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INTRODUCTION. 


Les  fluides  impondérables  jouent  un  grand  rôle 
dans  les  combinaisons  :  il  est  donc  de  toute  né¬ 
cessité  d’en  connaître  ce  qui  est  nécessaire  pour 
l’explication  des  phénomènes. 

DU  FLUIDE  LÜMIQUE  OU  DE  LA.  LUMIÈRE. 

La  nature  de  la  lumière  est  inconnue  :  sa  pe¬ 
santeur  n’est  pas  appréciable  :  elle  se  meut  en 
ligne  droite  avec  une  vélocité  de  soixante  et  dix 
mille  lieues  par  seconde  :  les  parties  de  ce  fluide 
sont  donc  d’une  ténuité  qui  surpasse  les  bornes 
de  notre  imagination  ,  car  elles  ne  blessent  pas 
ordinairement  l’organe  de  la  vue,  qui  est  le  plus 
délicat  et  le  plus  sensible;  or,  leur  force  ou  la 
quantité  de  mouvement  qui  les  anime,  est  égale 
au  produit  de  leur  masse  qui  est  extrême  :  il  est 
donc  évident  que  ces  molécules  sont  infiniment 
petites,  et  comme  elles  traversent  l’espace  dans 
une  infinité  de  directions  sans  se  faire  obstacle  les 
unes  aux  autres,  il  faut  qu’elles  soient  séparées 
par  des  intervalles  beaucoup  plus  grands  que  leur 
propre  diamètre. 

Quand  un  rayon  de  lumière  arrive  très  près  d’un 
corps  solide,  il  s’infléchit  vers  lui,  et  s’en  écarte 
au  contraire  s’il  arrive  à  une  distance  un  peu  plus 
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grande  :  s’il  tombe  sur  une  surface  polie,  il  est 
réfléchi  et  l’angle  de  reflexion  est  égal  à  celui  d’in¬ 
cidence. 

Les  corps  sont  dits  opaques  quand  ils  ne  don¬ 
nent  point  passage  à  la  lumière,  et  transparens 
quand  elle  les  traverse  facilement. 

Quand  un  rayon  de  lumière  arrive  obliquement 
d’un  milieu  dans  un  autre,  de  plus  grande  densité, 
il  s’infléchit  vers  la  perpendiculaire ,  et  si  la  den¬ 
sité  est  moindre ,  il  s’en  écarte.  Dans  les  deux  cas, 
on  dit  que  la  lumière  est  réfractée. 

Le  pouvoir  de  réfraction  des  corps  est  propor¬ 
tionnel  à  leurs  densités ,  à  l’exception  des  corps 
combustibles  dont  le  pouvoir  de  réfraction  est 
plus  grand  qu’en  proportion  de  leur  densité. 

La  polarisation  est  ce  genre  réfraction  qu’éprou¬ 
vent  les  molécules  lumineuses,  selon  le  sens  dans 
lequel  leurs  faces  sont  tournées  relativement  à  la 
section  principale. 

A  l’aide  d’un  prisme  triangulaire,  la  lumière  se 
partage  par  la  réfraction  en  sept  rayons  colorés  : 
le  rouge,  l’orangé,  le  jaune,  le  vert,  le  bleu  ,  l’in¬ 
digo,  le  violet.  Ces  rayons  sont  permanens  et 
n’éprouvent  plus  aucun  changement  par  la  ré¬ 
flexion  ou  la  réfraction.  Malgré  cela  quelques  phy¬ 
siciens  soutiennent  qu’il  n’y  a  que  trois  rayons 
primitifs,  rouge,  jaune  et  bleu,  parce  qu’avec 
ceux-là  on  fait  les  autres. 

Ces  rayons  diffèrent  de  flexion  et  de  réfrangi¬ 
bilité,  le  rouge  possédant  au  moindre  degré  ces 
propriétés  ,  et  le  violet  au  plus  haut  degré. 

Le  pouvoir  illuminant  des  différens  rayons  est 
plus  grand  entre  le  jaune  et  le  vert,  et  il.  décliné 
graduellement  vers  les  deux  extrémités  du  spectre 
solaire. 

Les  différentes  couleurs  des  corps  dépendent 


de  la  faculté  de  transmettre  ou  de  réfléchir  les 
rayons  qui  seuls  constituent  leurs  couleurs  parti¬ 
culières.  Le  blanc  est  produit  par  la  réunion  de 
tous  les  rayons  du  prisme.  Le  noir  résulte  de  l’ab¬ 
sence  totale  de  la  lumière  ou  de  la  complète  ab¬ 
sorption  de  tous  les  rayons. 

On  a  reconnu  dernièrement  que ,  dans  certaines 
circonstances,  un  rayon  lumineux  peut  être  dé¬ 
truit  par  un  autre  rayon  lumineux ,  au  point  que 
de  là  il  résulte  de  l’ombre  ou  de  l’obscurité. 

Le  pouvoir  échauffant  des  différens  rayons  est 
eu  raison  inverse  de  leur  réfrangibilité  ;  mais 
comme  c’est  à  quelque  distance  au-delà  de  l’extré¬ 
mité  du  spectre  visible,  que  ce  pouvoir  est  le  plus 
grand  ,  il  paraît  qu’il  est  totalement  indépendant 
des  rayons  colorans.  Les  corps  sont  échauffés  par 
la  lumière  en  raison  inverse  de  leur  transparence 
et  en  raison  directe  du  nombre  des  rayons  qu’ils 
absorbent. 

Les  rayons  du,  soleil  ont  la  propriété  de  sépa¬ 
rer  l’oxigène  d’uB  grand  nombre  de  combinaisons  : 
le  pouvoir  désoxigénant  des  différens  rayons  est 
proportionnel  à  leur  réfrangibilité  :  et  comme  ce 
pouvoir  est  le  plus  grand  à  une  petite  distance  et 
au-delà  de  l’extrémité  violette  du  spectre  visible , 
il  paraît  qu’il  esttotalementindépendantdes  rayons 
colorans  et  calorifians.  La  couleur  des  oxides  rou¬ 
ges  de  mercure  et  de  plomb  devient  plus  légère 
lorsqu’ils  sont,  exposés  au  soleil ,  et  dans  les  mêmes 
circonstances,  les  sels  blancs  d’argent  noircissent 
très-promptement  et  l’oxide  est  réduit.  L’oxide 
d’or  peut  être  réduit  de  la  même  manière. 

La  lumière  opère  des  combinaisons.  Le  chlore 
dissous  dans  l’eau  se  dégage  en  partie  par  l’action 
de  la  lumière ,  et  une  petite  partie  s’acidifie  par 
la  décomposition  de  l’eau,  et  l’oxigène  qui  en  pro- 
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vient  se  dégage.  Parties  égales  de  chlore  et  d’hy¬ 
drogène  exposées  au  moindre  rayon  direct  du  so¬ 
leil  détonnent  et  il  se'forme  de  l’acide  hydrochlo- 
rique. 

La  lumière  opère  des  décompositions.  Si  l'on 
veut  conserver  l’acide  nitrique  blanc  et  pur,  il 
faut  le  conserver  dans  un  lieu  obscur,  car  la  lu¬ 
mière  le  décompose  en  partie,  en  dégage  de  l’oxi- 
gène  et  de  l’acide  nitreux,  dont  une  partie  restant 
unie  à  l’acide  non  décomposé,  le. colore  d’abord 
en  jaune,  puis  en  orangé  foncé.  Le  kermès  miné¬ 
ral  ou  sulfure  d’antimoine  hydraté  doit  être  con¬ 
servé  dans  des  flacons  bien  bouchés  et  recouverts 
d’un  papier  qui  les  préserve  du  contact  de  la  lu¬ 
mière,  autrement  il  perd  sa  belle  couleur  rouge- 
brun  et  devient  d’un  rouge  et  même  d’un  jaune 
sale  en  perdant  ses  propriétés  médicamenteuses. 
Le  soufre  doré  d’antimoine ,  mélange  de  kermès 
minéral  et  de  soufre,  demande  les  mêmes  précau¬ 
tions  ,  si  on  ne  veut  pas  qu’il  soit  altété. 

La  lumière  a  une  action  marquée  sur  le  règne 
organique.  Les  plantes  peuvent  végéter  passable¬ 
ment  dans  l’obscurité,  mais  alors  leur  couleur  est 
toujours  blanche  :  elles  ont  à  peine  de  la  saveur 
et  ne  contiennent  qu’une  très-petite  portion  de 
matière  combustible.  Par  leur  exposition  à  'la  lu¬ 
mière  ,.  leur  couleur  devient  verte ,  leur  saveur 
beaucoup  plus  forte  et  leur  proportion  de  com¬ 
bustible  beaucoup  plus,  considérable.  Les  jardi¬ 
niers  mettent  à  profit  cette  absence  du  soleil  et 
de  la  lumière,  soit  en  faisant  croître  les  plantes 
dans  des  souterrains ,  soit  en  enveloppant  leurs 
feuilles  et  les  serrant  les  unes  contre  les  autres, 
pour  nous  procurer  des  légumes  blancs  et  tendres. 

La  présence  du  soleil  est  nécessaire  à  l’entretien 
de  la  vie  et  au  soutien  de  la  santé  ;  car  outre 


l’exemple  de  ceux  des  animaux  qui  recherchent 
avec  empressement  cetastre  vivifiant,  on  sait  que 
les  hommes  qui  sont  plongés  long-temps  dans  les 
lieux  fermés  et  obscurs,  languissent,  s’affaiblis¬ 
sent,  perdent  leurs  couleurs,  leur  activité,  leur 
énergie  vitale  ,  et  que  leur  système  absorbant  se 
gorge  de  liquides  que  les  vaisseaux  blancs  ne  peu¬ 
vent  plus  faire  mouvoir  avec  la  vitesse  convenable. 

La  lumière  peut  être  absorbée  par  les  corps, 
puis  restituée.  Elle  entre  dans  quelques  corps ,  y 
séjourne  et  en  est  ensuite  dégagée  sans  avoir 
éprouvé  d’altération.  Plusieurs  substances  ,  par 
leur  exposition  à  la  lumière,  deviennent  lumi¬ 
neuses  et  perdent  promptement  cette  propriété; 
mais  elles  la  recouvrent  en  les  présentant  de  nou¬ 
veau  à  la  lumière,  et  on  peut  la  leur  rendre  ainsi 
à  volonté.  Elles  ne  la  recouvrent  par  la  chaleur 
qu’autant  quelle  est  accompagnée  de  lumière.  Le 
pyrophore,  dit  de  canton  ,  provenant  de  la  cal¬ 
cination  des  écailles  d’huître  et  de  soufre  ,  offre 
toutes  ces  particularités.  On  a  prouvé  dernière¬ 
ment  que  tous  les  corps  exposés  pendant  quelques 
instans  au  soleil  brillent  ensuite  dans  l’obscurité, 
et  la  clarté  qu’ils  répandent  est  en  raison  de  leur 
degré  d’humidité. 

On  suppose  que  la  lumière  est  combinée  avec 
les  corps,  qu’elle  existe  à  l’état  latent  dans  tous 
les  combustibles,  d’où  elle  se  dégage  par  la  com¬ 
bustion. 

Les  sources  de  la  lumière  sont  nombreuses.  Ou¬ 
tre  le  soleil  qui  en  est  le  principal  foyer  ,  les  subs¬ 
tances  phosphoriques  ,  la  combustion ,  l’électri¬ 
cité  ,  la  combinaison  ,  la  chaleur,  la  compression, 
la  percussion,  le  frottement,  peuvent  nous  eu 
fournir. 

On  croit  généralement  avec  Newton  que  la 


lumière  du  jour  provient  du  soleil  et  des  étoiles; 
mais  ces  dernières ,  quoique  lumineuses  par  elles- 
mêmes  ,  sont  trop  éloignées  de  nous  pour  produire 
sur  notre  planète  uns  lumière  bien  sensible  :  les 
planètes  opaques  par  elles-mêmes  nous  paraissent 
lumineuses  parce  qu’elles  réfléchissent  sur  nous 
la  lumière  qu’elles  ont  reçue  :  lune ,  etc.  Herschel 
a  avancé  que  le  soleil  était  opaque  et  son  atmos¬ 
phère  plus  dense  en  haut  et  en  bas ,  plus  subtile 
au  milieu  puisqu’elle  nous  laisse  paraître  une  par¬ 
tie  du  soleil ,  que  l’on  connaît  sous  le  nom  de  ta¬ 
ches  ,  nous  versait  seule  des  torrens  de  lumière  : 
que  la  partie  moyenne  est  beaucoup  plus  illu¬ 
minée,  qu’elle  éprouve  des  variations  auxquelles 
il  rapporte  les  différences  des  saisons  ;  mais  cette 
dernière  opinion  parait  erronée  ,  car  les  change- 
mens  de  température  dans  les  différentes  saisons 
dépendent  des  différens  degré  d’inclinaison  du 
soleil. 

La  lumière  est  considérée  ici ,  d’après  le  sys¬ 
tème  de  Newton  ou  de  l’émission.  Dans  le  système 
des  ondulations,  qui  acquiert  tous  les  jours  de 
nouvelles  preuves  en  sa  faveur  ,  on  suppose  que 
le  fluide  lumique,  très-subtil,  très-élastique, 
remplit  tout  l’univers  ,  qu’il  ne  manifeste  sa  pré¬ 
sence  que  lorsqu’il  entre  en  vibration  ,  que  ce 
mouvement  lui  est  imprimé  principalement  par 
le  soleil  et  se  transmet  de  proche  en  proche  au 
milieu  de  l’atmosphère ,  en  y  excitant  une  série 
d’ondulations. 

Le  bois  pourri  un  peu  humide,  divers,  poissons 
lorsqu’ils  sont  frais,  différentes  espèces  de  viande 
ou  de  poisson  au  moment  où  elles  commencent  à 
entrer  en  putréfaction ,  deviennent  lumineuses 
dans  l’obscurité.  Le  merlan  ,  le  hareng ,  le  ma¬ 
quereau,  etc.,  produisent  cet  effet,  qui  devient 
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plus  intense,  si  on  les  inet  dans  l’eau  chargée  de 
sel  marin.  La  congélation  fait  disparaître  la  lu¬ 
mière  ,  mais  elle  reparaît  au  dégel.  Une  chaleur 
médiocre  augmente  l’émission  de  la  lumière  :  celle 
de  l’eau  bouillante  la  fait  entièrement  cesser.  Le 
phosphore  brûle  lentement  à  l’air  libre  en  répan¬ 
dant  dans  l’obscurité  une  lumière  douce.  Le  lam¬ 
pyre  ou  ver  luisant ,  plusieurs  taupins  ,  la  fulgore 
porte-lanterne  ,  d’autres  insectes  sont  phospho- 
rescens  ,  et  pendant  la  nuit  font  étinceler  l’at¬ 
mosphère  de  leur  lumière.  Les  animalcules  mi¬ 
croscopiques  gui  se  trouvent  dans  les  eaux  de  la 
mer ,  et  les  débris  d’animaux  marins  à  demi-pu- 
tréfiés  ,  brillent  dans  l’obscurité ,  quand  on  nage 
le  soir  dans  la  mer  ou  lorsqu’on  agite  cette  eau. 
Les  fleurs  de  la  capucine  offrent  quelquefois  le 
soir  un  phénomène  de  phosphorescence  assez  re¬ 
marquable.  La  phosphorescence  des  substances 
organiques  privées  de  la  vie ,  paraît  être  due  en 
tout  ou  en  partie  à  la  combustion  ;  mais  dans  tous 
ces  phénomènes  lumineux  par  phosphorescence , 
il  n’y  a  aucun  dégagement  sensible  de  chaleur. 

Toutes  les  foté  qu’un  combustible  s’unit  en 
grand  masse  et  rapidement  avec  l’oxigène  pur  ou 
avec  celui  de  l’air  atmosphérique ,  il  y  a  émission 
de  lumière. 

Le  fluide  électrique ,  en  s’échappantavec  vitesse 
des  corps,  produit  souvent  une  lumière  très-vive, 
ce  que  nous  voyons  dans  les  éclairs  pendant  la 
nuit,  souvent  même  dans  le  jour.  Plusieurs  mé¬ 
téores  lumineux  sont  dus  à  l’électricité,  notam¬ 
ment  l’aurore  boréale  qui  consiste  en  une  masse 
de  lumière  plus  ou  moins  resplendissante  qu’on 
aperçoit  du  côté  du  pôle  quelque  temps  après  le 
coucher  du  soleil. 

Un  grand  nombre  d’opérations  chimiques  pro- 


VIII 


duiseut  un  dégagement  de  lumière  plus  ou  moins 
vive.  Ainsi,  quand  on  éteint  de  la  chaux  vive,  il 
se  dégage  de  la  lumière  pendant  la  combinaison 
de  l’eau  avec  cette  substance. 

Il  est  une  certaine  élévation  de  température  à 
laquelle  les  corps,  lorsqu’ils  y  sont  parvenus,  de- 
viennènt  lumineux.  Le  fer ,  chauffé  au  rouge  ,  de 
47/1°  à  55o° ,  devient  lumineux  au  jour  même , 
ainsi  que  tous  ceux  qui  sont  capables  de  suppor¬ 
ter  ce  degré  de  feu  sans  être  décomposés  ou  vola¬ 
tilisés.  Le  contact  de  l’air  n’est  pas  nécessaire  pour 
que  le  corps  chauffé  devienne  lumineux.  Les  gaz 
ne  manifestent  aucune  clarté ,  quelque  dégré  de 
feu  qu’on  leur  applique.  Le  plus  grand  nombre 
de  corps  sont  susceptibles  de  luire  par  l’élévation 
de  la  température,  mais  à  des  degrés  différens  : 
la  quantité  de  lumière  émise  est  en  raison  directe  du 
degré  de  température  et  sa  durée  en  raison  in¬ 
verse.  Cette  propriété  existe  dans  le  fluate  de 
chaux,  les  phosphates  de  barite  et  de  stroutiane, 
les  phosphite  de  magnésie  et  de  barite ,  le  sulfate 
de  kinine ,  etc. 

En  frappant  rapidement  l’un  contre  l’autre  le 
caillou  et  l’acier  ,  il  se  produit  une  étincelle  capa¬ 
ble  de  mettre  feu  à  de  l’amadou  ou  à  de  la  pou¬ 
dre  à  canon.  Lorsqu’on  frappe  ou  qu’on  frotte  ra¬ 
pidement  l’une  contre  l’autre  deux  pierres  siliceu¬ 
ses  ,  même  sous  l’eau ,  il  y  a  étincelle  produite 
et  émission  de  lumière.  Le  sucre  devient  lumineux 
dans  l’obscurité  par  la  percussion  et  le  frottement. 
L’eau  étant  fortement  comprimée,  devient  lumi¬ 
neuse  dans  l’obscurité.  En  comprimant  de  l’air 
dans  un  fort  tube  de  verre,  on  aperçoit  un  grand 
dégagement  de  lumière. 


DU  FLUIDE  CALORIQUE. 


On  désigne  par  ce  mot  un  fluide  invisible, 
qu’on  suppose  être  la  cause  de  la  chaleur. 

Répulsion  du  calorique.  —  Ses  molécules  se 
repoussent  réciproquement  et  il  tend  sans  cesse  à 
s’échapper  des  corps  ou  des  espaces  qui  le  ren¬ 
ferment.  La  force  de  répulsion  de  sesmolécules  suit 
la  même  loi  que  celle  de  l’attraction  des  molécules 
des  autres  corps  :  elles  se  repoussent  en  raison  du 
carré  des  rapprochemens  ;  le  calorique  et  la  force 
cohésion  sont  donc  deux  forces  opposées ,  inver¬ 
ses  l’une  de  l’autre. 

Propagation  du  calorique.  —  Le  calorique 
frappe  et  pénètre  les  corps  sous  forme  de  rayons, 
ou  s’y  introduit  par  le  contact. 

Radiation  du  calorique.  —  Il  rayonne  comme 
la  lumière ,  se  meut  en  ligne  droite  avec  une 
grande  vitesse  dans  des  espaces  vides  on  dans  des 
gaz  qu’il  traverse  sans  les  échauffer,  se  réfléchit 
et  se  réfracte  comme  la  lumière,  est  absorbé  ou 
réfléchi  plus  ou  moins  par  d’autres  corps.  Le  rayon¬ 
nement  du  calorique,  tendant  à  s’échapper  d’un 
corps  qui  en  est  pénétré  ,  dépend  de  la  nature  de 
ce  corps ,  de  l’état  et  de  l’enduit  de  sa  surface ,  de 
l’agitation  ou  du  calme  de  l’air  ambiant.  L’absor¬ 
ption  du  calorique  rayonnant  est  soumise  aux 
mêmes  influences  que  le  rayonnement.  Le  calo¬ 
rique  est  absorbé  par  les  corps  dans  les  mêmes 
proportions  et  suivant  les  mêmes  circonstances 
qu’il  est  rayonné  par  ces  mêmes  corps. 

Les  corps  qui  réfléchissent  le  plus  le  calorique 
sont  ceux  qui  l’absorbent  et  le  rayonnent  le  moins  ; 
d’où  il  suit  que  les  pouvoirs  émissifs  et  absorbans 
sont  directement  proportionnels  et  que  le  réflé- 


chissant  est  inversement  proportionnel  aux  deux 
premiers. 

Equilibre  du  calorique.  —  La  tendance  du  ca¬ 
lorique  à  se  répandre  uniformément  dans  les  corps, 
est  une  suite  de  la  répulsion  de  sesmolécules.  Lors¬ 
que  deux  corps  dont  la  température  est  différente 
sont  en  contact  ,1e  plus  chaud  partage  son  calori¬ 
que  avec  le  plus  froid,  soit  par  une  émis¬ 
sion  de  rayons  calorifiques  ,  soit  par  une  propa¬ 
gation  de  propre  en  proche ,  et  après  un  temps 
plus  ou  moins  long ,  il  s’établit  un  équilibre  de 
température.  Delà  les  diverses  sensations  de  chaud 
et  de  froid  que  nous  éprouvons  au  contact  des 
différens  corps.  Les  caves  dont  la  chaleur  est  à 
peu  près  constante,  nous  paraissent  chaudes  en 
hiver  et  froides  en  été  :  en  hiver  ,  notre  corps  plus 
froid,  enlèvedu  calorique  à  l’air  de  la  cave,  et  dans 
l’été  il  lui  en  communique. 

Conductibilité  du  calorique.  —  Elle  est  diffé¬ 
rente  dans  les  corps.  On  ne  peut  point  toucher 
une  barre  de  fer  dont  une  extrémité  est  rouge  et 
l’on  peut  tenir  impunément  une  baguette  de  bois 
enflammée  à  une  extrémité.  Les  métaux  ,  moins 
le  platine  ,  sont  bons  conducteurs.  Les  pierres,  le 
verre  ,  le  bois,  le  charbon  ,  la  soie,  la  laine,  les 
corps  spongieux ,  etc. ,  sont  en  général  de  mau¬ 
vais  conducteurs.  Les  liquides  sont  de  très-mau¬ 
vais  conducteurs  et  le  transportent  plutôt  qu’ils 
ne  le  conduisent,  par  le  mouvement  intestin  de 
leurs  molécules.  Les  corps  gazeux  sont  peut-être 
encore  plus  mauvais  conducteurs,  et  cela  d’autant 
plus  qu’ils  sont  plus  raréfiés.  La  rareté  de  l’air  est 
une  des  causes  du  froid  excessif  qui  règne  dans 
les  hautes  régions  de  l’atmosphèie.  Pour  concen¬ 
trer  la  chaleur  sur  une  substance,  on  se  sert  d’un 
fourneau  construit  avec  des  corps  mauvais  con- 


ducteurs,  briques  etc. Veut-on  échauffer  un  apparte¬ 
ment  par  le  moyen  d’un  poêle,  on  se  sert  pour 
sa  construction  de  corps  bons  conducteurs.  Ainsi 
un  poêle  de  fonte  échauffe  beaucoup  plus  qu’un 
poêle  de  faïence.  Pour  conserver  la  chaleur  de  son 
corps  ,  on  s’habille  de  laine  on  d’autre  étoffe  peu 
conductrice.  Dans  le  cas  contraire ,  on  s’habille  de 
lin,  de  chanvre,  etc.  Pour  transporter  la  glace 
pendant  l’été,  on  l’enveloppe  dans  une  forte  cou¬ 
verture  de  laine  qui  ne  laisse  passer  que  très-dif¬ 
ficilement  le  calorique  de  l’air  extérieur,  ou  on  la 
porte  dans  des  doubles  barriques  et  l’intervalle  est 
rempli  de  poussier  de  charbon.  C’est  dans  un  dou¬ 
ble  tuyau  de  tôle  et  dont  l’interstice  est  rempli  du 
même  poussier,  qu’on  fait  passer  la  vapeur  pour 
échauffer  des  objets  éloignés. 

Dilatation  par  Le  calorique.  —  Le  calorique  en 
s’introduisant  dans  les  corps  à  la  faveur  de  leurs 
pores  imperceptibles,  en  écarte  les  molécules  et 
leur  fait  occuper  un  espaceplus  considérable.  Qu’on 
prenne  une  plaque  de  fer  percée  d’un  trou  dans 
lequel  entre  avec  justesse  un  bouchon  de  fer  : 
qu’on  fasse  chauffer  ce  bouchon  ,  et  qu’on  le  pré¬ 
sente  au  trou,  on  verra  qu’il  ne  peut  plus  y  en¬ 
trer.  Une  vessie  aux  trois  quarts  remplie  d’air 
froid  et  bien  fermée  ,  se  gonfle  considérablement 
quand  on  la  présente  au  feu.  Un  vase  bien  plein 
d’eau  en  perd  une  partie  qui  passe  par-dessus  les 
bords  lorsqu’elle  est  dilatée.  Il  n’y  a  qu’une  sim¬ 
ple  augmentation  de  volume,  et  il  n’a  pas  été  pos¬ 
sible  jusqu’ici  de  constater  que  les  corps  chauffés 
et  dilatés  sont  plus  pesans  que  lorsqu’ils  sont  re¬ 
froidis  et  contractés.  On  n’admet  qu’une  seule  ex¬ 
ception  bien  connue  à  la  dilatation  :  c’est  la  con¬ 
traction  de  l’eau  à  partir  de  la  plus  basse  tempé¬ 
rature  à  laquelle  elle  puisse  rester  liquide,  jusqu’à 
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5°  84-  On  croit  aussi  que  le  fer ,  le  bismuth,  l’an¬ 
timoine  ,  le  laiton ,  le  bronze  et  probablement 
beaucoup  d’antres  corps  sont  plus  volumineux  à 
l’état  solide  qu’à  l’état  liquide  ;  mais  il  n’y  a  rien 
de  bien  précis  à  ee  sujet.  La  dilatation ,  déjà  si  va¬ 
riable  dans  les  liquides  et  les  solides,  suivant  le 
degré  de  température  auquel  on  opère ,  varie  aussi 
considérablement  d’un  corps  à  l’autre.  Les  fluides 
aériformes  se  dilatent  tous  également  et  leur  di¬ 
latation  uniforme  pour  chaque  degré  du  thermo¬ 
mètre,  est  égale  à  o,3q5.  La  dilatation  produit 
souvent  un  changement  de  forme  ;  les  solides  de¬ 
viennent  fluides ,  ce  qu’on  nomme fusion  pour  les 
corps  qui  exigent  une  haute  température,  et  li¬ 
quéfaction  pour  les  corps  gras  ou  la  glace.  Les  so¬ 
lides  et  les  fluides  prennent,  à  la  suite  de  la  dila¬ 
tation ,  l’état  aériforme  :  cette  vaporisation  s’opère 
subitement  et  toujours  à  des  degrés  constans  de 
température. 

Vaporisation  par  le  calorique.  —  Les  corps  so¬ 
lides  qui,  par  l’absorption  du  calorique,  sont  con¬ 
vertis  en  liquides  ,  chauffés  de  nouveau ,  passent 
à  l’état  aériforme  et  s’évaporent.  Les  corps  habi¬ 
tuellement  liquides  donnent  de  la  vapeur  à  toutes 
les  températures  et  diminuent  de  poids  ,  lorsqu’ils 
sont  exposés  à  l’air  dans  des  vases  ouverts ,  éther , 
alcool ,  eau ,  etc.  L’eau  s’évapore  même  à  l’état 
de  glace,  et  l’on  voit  dans  un  temps  sec  et  froid, 
la  glace  et  la  neige  répandues  dans  la  campagne 
finir  par  disparaître  entièrement.  Les  liquides  ne 
se  vaporisent  pas  avec  la  même  facilité.  U éther  , 
1’ 'alcool  sont  plus  volatiles  que  l’eau  qui  l’est  pliis 
que  le  mercure.  Il  est  donc  de  ces  liquides  qui , 
pour  se  vaporiser,  exigent  plus  de  caloriqne  que 
les  autres  ,  de  même  que  les  sels  différens  exigent 
plus  ou  moins  d’eau  pour  être  dissous.  A  égalité 
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de  température ,  l’évaporation  à  l’air  est  d’autant 
plus  abondante ,  que  le  liquide  présente  plus  de 
surface  et  que  l’air  est  plus  agité. 

La  vaporisation  est  beaucoup  retardée  par  l’aug¬ 
mentation  de  pression.  Les  substances  qui ,  sous 
la  pression  ordinaire  de  l’atmosphère,  semblent 
passer  tout-à-coup  de  l’état  de  solides  à  celui  de 
vapeurs ,  peuvent  par  l’application  d’une  pression 
suffisante  affecter  l’état  intermédiaire.  Dans  un 
milieu  résistant ,  le  temps  nécessaire  pour  la  va¬ 
porisation  est  plus  ou  moins  long  ;  ce  qui  vient 
de  l’obstacle  mécanique  que  le  fluide  ambiant  op¬ 
pose  à  la  dissémination  des  particules  de  vapeur  en¬ 
tre  les  siennes  propres  ,  qui  n’a  lieu  qu’à  l’aide  des 
nombreux  interstices  dont  l’air  est  criblé.  Sur  les 
montagnes  où  la  pression  de  l’air  et  moins  consi¬ 
dérable  que  sur  le  bord  de  la  mer,  l’eau  bout  et 
se  vaporise  plutôt.  Si  c’est  la  pression  qu’on  em¬ 
ploie  pour  retarder  la  vaporisation ,  les  parois  du 
vase  doivent  être  asssez  fortes  pour  résister  à  l’é¬ 
lasticité  du  liquide  conteuu  et  saturé  de  calori¬ 
que.  Marmite  de  Papin,  machines  à  vapeur  etc. 

La  vaporisation  est  beaucoup  facilitée par  la  di¬ 
minution  de  la pression.  Tous  les  corps  habituel¬ 
lement  liquides  qui  jusqu’à  présent  ont  été  essayés, 
se  trouvant  placés  dans  un  espace  vide  (sous  une 
cloche  purgée  d’air),  commencent  à  bouillir  et  à 
émettre  des  vapeurs  quand  leur  température  est 
plus  basse  de  4g0  au  moins  que  leur  point  de  va¬ 
porisation  sous  la  pression  ordinaire  de  l’atmos¬ 
phère.  U  étherboxxl  à  33°  à  l’air  et  à  o  degré  dans 
le  vide.  L’eau  bout  à  ioo  deg.  à  l’air  et  à  3o  dans 
le  vide. 

Etat  des  corps.  Selon  l’étal  dans  lequel  les 
corps  existent  à  la  température  ordinaire  et  à 
la  pression  de  l’atmosphère ,  on  les  dit  solides ,  li- 
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quides  ou  gazeux.  Ces  divers  états  doivent  être 
regardés  comme  des  combinaisons  définies,  mais 
dans  des  proportions  différentes  des  corps  solides, 
liquides  ou  gazeux  avec  le  calorique. 

Selon  l’effet  que  le  calorique  produit  sur  les 
corps,  onlesdit_/««^/ej,  lorsque  par  l’absorption 
du  calorique  ,  ils  passent  à  l’état  de  liquide  ;  in¬ 
fusibles,  lorsque  malgré  l’accumulation  du  calo¬ 
rique  ,  ils  conservent  la  forme  solide.  Ils  sont  vo¬ 
latils,  lorsqu’ils  peuvent  être  réduits  en  vapeurs 
à  des  températures  peu  élevées,  eau,  alcool,  sou¬ 
fre  ,  etc. ,  et  fixes  lorsqu’ils  ne  sont  point  volatils. 
Ces  états  ne  sont  que  relatifs  et  il  n’existe  point 
de  corps  infusible,  ou  fixe.  Tous  peuvent  se  fon¬ 
dre  et  se  réduire  en  vapeur  à  une  température 
assez  élevée  ,  les  corps  gazeux  n’étant  que  des 
combinaisons  d’une  base  solide  avec  le  calorique. 
On  appelle  condensables ,  ceux  qui  par  la  pression 
ou  la  soustraction  du  calorique,  ou  par  ces  deux  mo- 
yens  réunis,,  perdent  l’état  aériforme  ;  fluides 
élastiques  permanens,  ceux  qui  conservent  leur 
forme,  malgré  l’emploi  de  tous  les  moyens  pour 
la  leur  faire  perdre. 

Le  calorique  se  combine  avec  les  corps.  Dans 
le  passage  d’un  corps  solide  à  l’état  de  liquide,  ou 
d’un  liquide  à  l’état  aériforme  ,  il  y  a  une  quan¬ 
tité  considérable  de  calorique  qui  est  absorbé  et 
qui  n’a  plus  d’influence  pour  élever  la  tempéra¬ 
ture.  En  mêlant  parties  égales  d’eau  à  75°  et  de 
\glace  ou  de  neige  à  o°  ,  on  obtient  de  l’eau  liquide 
à  o°  ;  donc  les  7  5°  de  chaleur  ont  été  employés  en 
entier  pour  fondre  la  glace,  sans  avoir  aucune 
influence  sur  la  température.  Il  semble  qu’icile  ca¬ 
lorique,  en  se  combinant  avec  les  corps  perd  la 
propriété  d’échauffer, précisémentcomme  les  corps 
qui  secombinent  entre  eux,  perdent  ordinairement 
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leurs  propriétés  individuelles.  Pendant  que  les 
corps  éprouvent  les  espèces  d’expansion  subite , 
ils  restent  à  une  température  déterminée,  celle 
nécessaire  pour  leur  fusion  ou  leur  vaporisation, 
jusqu’à  ce  que  le  changement  soit  complété  dans 
toute  la  masse,  et  ce  calorique,  qui  par  son  ac¬ 
cumulation  n’augmente  pas  la  température ,  est 
dit  latent  ou  mieux  combiné. 

Le  calorique  libre  est  celui  qui  manifeste  sa 
présence  dans  un  corps  par  une  élévation  sensible 
de  température  :  cet  effet  est  constant,  quand  les 
corps  conservent  leur  forme  d’agrégation  ou  éprou¬ 
vent  les  espèces  graduelles  d’expansion. 

Calorique  absolu.  La  quantité  totale  de  calo¬ 
rique  contenu  dans  un  corps  quelconque  est  tota¬ 
lement  inconnue. 

Calorique  spécifique.  C’est  la  quantité  respec¬ 
tivement  nécessaire  pour  élever  au  même  degré 
de  température  des  corps  de  nature  différente , 
ou  dans  des  états  différens.  Le  calorique  spécifique 
s’évalue  en  mêlant  un  corps  pris  pour  terme  de 
comparaison  ,  (eau)  dont  la  température  est  plus 
élevée,  successivement  aux  différens  corps  dont 
la  température  est  plus  basse  et  la  température  du 
mélange  indique  le  calorique  spécifiqne  ;  ou  par 
les  appareils  de  MM.  de  la  Roche  et  Bérard  pour 
les  fluides  élastiques  ;  ou  pour  le  calorimètre  de 
Lavoisier,  et  la  quantité  de  glace  fondue  par  un 
cops  élevé  à  76°  de  température  est  l’expression 
de  son  calorique  spécifique. 

La  capacité  pour  le  calorique  est  la  propriété 
des  corps  de  nature  différente,  ou  à  des  états  dif¬ 
férens,  d’admettre  telle  ou  telle  dose  de  calorique 
pour  être  élevés  au  même  dégré  de  température. 

L’incandescence  est  l’effet  le  moins  général  du 
calorique  ;  car  elle  est  bornée  à  ces  substances. 
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qui  peuvent  supporter  la  très-haute  température 
nécessaire  pour  qu’elle  se  produise  sans  subir  de 
décomposition  ou  de  changement  de  forme  :  c’est 
la  couleur  rouge  plus  ou  moins  éclatante  ou  de 
nuances  variées  qu’une  température  élevée  pro¬ 
duit  dans  elles.  On  dit  d’un  fer  rouge  qu’il  est  in¬ 
candescent. 

Action  du  calorique  sur  T  affinité.  Les  différens 
corps,  sans  caloriqne,  seraient  tous  également  so¬ 
lides  et  compactes ,  tandis  que  sans  l’attraction ,  ils 
seraient  tous  gazeux.  L’attraction  du  calorique 
pour  les  corps  est  différente  pour  chacun  d’eux. 
Il  facilite  l’union  des  corps  en  s’opposant  à  la  cohé¬ 
sion  :  c’est  aussi  par  cette  dernière  raison  qu’il 
favorise  la  dissolution  et  augmente  la  puissance 
des  dissolvans. 

Action  du  calorique  sur  les  êtres  vivons.  La  vie 
animale  et  la  végétation  sont  intimément  liées  au 
calorique  et  le  mode  particulier  d’existence  des 
corps  organiques  n’a  lieu  qu’avec  une  certaine 
température  et  une  production  de  chaleur  plus  ou 
moins  considérable  ,  chaque  climat  maintenant 
les  animaux  et  les  végétaux  qui  lui  sont  propres. 
Les  liquides  qu’ils  contiennent  et  dont  la  circula¬ 
tion  est  une  condition  nécessaire  à  la  vie,  de¬ 
viendraient  solides  à  o  deg. ,  si  ces  corps ,  souvent 
exposés  à  se  trouver  dans  une  température  plus 
basse ,  n’avaient  pas  en  eux-mêmes  des  moyens 
de  produire  une  quantité  de  calorique  qui  puisse 
s’opposèr,jusqu’àun  certain  point,  à  un  abaissement 
de  température  trop  considérable.  Ces  moyens 
de  production  sont  peu  énergiques  pour  les  vé¬ 
gétaux,  plus  prononcés  pour  les  animaux  qui  vi¬ 
vent  à  la  surface  dé  la  terre,  et  les  oiseaux  qui 
vivent  dans  l’air  sont  pourvus  d’organes  spéciaux 
qui  produisent  du  calorique  sans  cesse.  Le  calorique 
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produit  la  sensation  de  la  chaleur  et  son  action 
générale  eststimulante.  Les  effets  toniquesapparens 
du  froid  extérieur,  des  lotions  et  des  bains  froids, 
qui  paraissent  en  contradiction  avec  l’action  sé¬ 
dative  du  froid ,  s’expliquent  par  l’effet  du  passage 
du  calorique  dans  les  organes. 

La  soustraction  du  calorique  ou  diminution  de 
température  ne  peut  jamais  être  totale  ;  car  la 
glace  finit  par  disparaître  dans  le  vide,  et  on  re¬ 
connaît  qu’elle  s’y  évapore  encore  à  la  tempéra¬ 
ture  de  4o°  au-dessous  de  zéro. 

Effets  généraux  de  la  soustraction  du  calori¬ 
que. —  Diminution  de  volume. — Tous  les  corps, 
en  se  refroidissant,  diminuent  de  volume,  et  lors¬ 
qu’ils  sont  revenus  à  la  température  qu’il  possé¬ 
daient  avant  leur  dilatation  par  le  calorique,  ils 
ont  repris  le  volume  qu’ils  avaient  alors.  Si  on  les 
refroidit  davantage,  ils  diminuent  encore  dé  vo¬ 
lume  et  cela  indéfiniment  ,  d’après  les  connais¬ 
sances  actuelles.  La  contraction,  dans  certaines 
circonstances/peut  produire  une  rupture  dans 
les  corps.  Des  barres  de  fer,  placées  dans  les  for¬ 
tes  chaleurs  de  l’été  et  solidement  fixées  par  les 
extrémités  dans  les  murailles  ,  contractées  dans 
l’hyver ,  font  effort  pour  rapprocher  les  murailles , 
qui  cèdent  si  elles  sont  faibles ,  et  si  elles  sont 
très-résistantes,  les  barres  finissent  par  se  trou¬ 
ver  désunies. 

Sensation  de  froid  par  le  contact  de  divers  corps. 

■ — La  sensation  de  froid  que  nous  éprouvons, au 
contact  des  corps  de  diverse  nature ,  est  due  à  la 
faculté  conductrice  des  corps.  Si  dans  l’été  et  à 
l’ombre  ,  nous  touchons  un  morceau  de  fer,  nous 
éprouvons  une  sensation  de  froid  plus  ou  moins 
forte,  parce  que  le  fer,  qui  est  un  bon  conducteur, 
enlève  promptement  à  la  maiu,  du  calorique  qu’il 
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communique  à  toute  la  masse.  La  sensation  du 
froid  est  très-remarquable  lorsqu’on  plonge  la 
main  dans  un  bain  de  mercure  qui  se  trouve  à 
la  même,  température  que  les  corps  environnans, 
parce  que  ce  métal  liquide  est  meilleur  conducteur 
que  la  plupart  des  corps  que  nous  touchons  ha¬ 
bituellement. 

Sensation  de  froid  par  la  dissolution  ou  par  les 
frigorifères . — Toutes  les  fois  qu’un  corps  so¬ 

lide  passe  à  l’état  liquide ,  il  y  a  abaissement  de 
température  dans  les  corps  environnans  ;  la  glace 
qui  fond  dans  la  main ,  fait  éprouver  un  froid  assez 
vif,  en  dérobant  du.  calorique  à  la  main,  pour 
passer  à  l’état  liquide.  Le  sel  que  l’on  fait  fondre 
dans  l’eau,  en  abaisse  la  température  en  lui  dé¬ 
robant  du  calorique  pour  passer  à  l’état  liquide. 
En  mêlant  ensemble  du  sel  marin  et  de  la  neige 
ou  delà  glace  pilée,  il  se  produit  un  froid  consi¬ 
dérable  :  Le  sel  pour  se  fondre ,  absorbe  du  calo¬ 
rique,  et  la  neige  pour  passer  à  l’état  d’eau,  en 
absorbe  aussi  beaucoup.  Les  glaciers  se  servent 
de  ce  mélange  pour  faire  congeler  diverses  subs¬ 
tances  liquides,  et  les  ramener  à  l’état  où  nous  les 
voyons,  dans  ce  qu’on  nomme  les  glaces.  La  nei¬ 
ge  projetée  en  certaine  proportion  dans  une  quan¬ 
tité  donnée  d’acide  nitrique  ou  sulfurique ,  pro¬ 
duit  un  abaissement  de  température  considérable. 

La  soustraction  de  calorique  influe  sur  V affinité. 
—  Un  liquide  saturé  à  froid  d’un  sel,  lorsqu’il  est 
chauffé ,  en  dissout  une  nouvelle  partie ,  et  il  se 
forme  un  nouveau  point  desaturation.Le  calorique, 
dans  ce  cas,  diminue  la  force  de  cohésion  du  sel,  et 
augmente  l’affinité  mutuelle  du  sel  et  de  l’eau.  Sa 
soustraction  occasionnera  un  effet  inverse  ,  aug¬ 
mentera  la  cohésion ,  retardera  la  solution ,  ce  qui 
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fait  sentir  l’influence  de  la  température  sur  l’affi¬ 
nité. 

La  température  est  diminuée  dans  la  raréfac¬ 
tion. — Dans  la  diminution  de  densité  des  gaz  il  y  a 
une  diminution  de  calorique,  parce  que  les  mo¬ 
lécules  de  ces  gaz ,  pour  rester  plus  éloignées  en¬ 
tre  elles  et  occuper  un  volume  plus  considérable, 
enlèvent  du  calorique  aux  corps  environnans. 

La  température  est  diminuée  dans  la  liquéfac¬ 
tion. —  On  voit,  plus  haut,  que  la  dissolution  des 
sels  dans  l’eau  ou  la  liquéfaction  ,  occasionne  un 
abaissement  de  température. 

La  température  est  diminuée  dans  V évapora¬ 
tion.  — Dans  un  passage  de  liquide  à  l’état  de  fluide 
aériforme,  ce  corps  absorbe  du  calorique  et  en 
prend  nécessairement  à  tout  ce  qui  l’environne  : 
par  conséquent  il  y  a  abaissement  de  tempéra¬ 
ture  pour  les  corps  en  contact.  Une  boule  de  ther¬ 
momètre  étant  plongée  daus  l’éther  ou  un  liquide 
facilement  évaporable ,  on  voit  le  liquide  du  tube 
thermométrique  descendre  considérablementvers 
zéro. 

L’évaporation  de  la  petite  couche  d’eau  qui  reste 
sur  le  corps  lorsqu’on  sort  du  bain  ,  fait  éprouver 
un  instant  après,  une  sensation  de  froid.  C’est  par 
une  raison  semblable  qu’on  éprouve  un  degré  de 
froid  assez  fort  lorsqu’on  verse  sur  la  main  quel¬ 
ques  gouttes  d’éther  ou  d’alcool;  qu’on  rafraîchit 
l’eau  dans  les  pays  chauds ,  en  la  tenant  dans  des 
vases  assez  poreux  ( alcarazas ,  hydrocérames ), 
pour  qu’une  partie  suinte  à  travers  et  forme  con¬ 
tinuellement  à  la  surface  une  petite  couche  d’hu¬ 
midité,  qui,  en  s’évaporant,  enlève  du  calorique 
au  vase  et  au  liquide  qu’il  renferme.  C’est  le  froid 
produit  dans  un  liquide  par  l’évaporation  qui  a 
lieu  à  sa  surface,  qui  a  fourni  l’heureuse  idée  de 
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produire  la  congélation  de  l’eau  dans  un  atmos¬ 
phère  dont  la  température  est  beaucoup  en-dessus 
de  celle  où  la  glace  se  forme  naturellement. 

Augmentation  du  calorique  ou  élévation  de  tem¬ 
pérature. — moyens  mis  en  usage  pour  augmenter 
la  température.  — -  Rassemblement  des  rayons  so¬ 
laires  par  la  lentille.  —  Les  rayons  du  soleil  réu¬ 
nis  au  foyer  d’un  verre  doublement  convexe ,  em¬ 
brasent  les  corps  et  fondent  les  métaux  les  plus 
durs. 

Rassemblement  des  rayons  solaires  par  le  mi¬ 
roir  ardent.  —  On  appelle  ainsi  des  miroirs  con¬ 
caves  avec  lesquels  on  réunit  les  rayons  du  so¬ 
leil  pour  embraser  des  substances  combustibles. 
Ils  sont  en  métal  ou  en  glaces  étamées  :  ces  der¬ 
niers  sont  plus  fragiles,  mais  ils  réfléchissent  plus 
de  chaleur  et  conservent  mieux  le  poli  qu’ils  ont 
reçu.  On  peut  aussi  faire  un  miroir  ardent  avec 
un  grand  nombre  de  petits  miroirs  plans  qui  sont 
mobiles  et  qu’on  incline  à  volonté  pour  diriger 
les  rayons  du  soleil  vers  un  seul  point.  Buffon  en 
a  fait  un  qui  brûle  du  bois  à  aoo  pieds,  fond  l’é¬ 
tain  à  i5o  et  le  plomb  à  \l\o;  ce  ne  peut*être 
qu’avec  un  pareil  miroir  composé,  mais  à  très- 
grandes  dimensions  ,  qu’ Archimède  ait  consumé 
la  flotte  romaine  au  siège  de  Syracuse. 

Rassemblement  des  rayons  solaires  par  les  en¬ 
veloppes.  —  L’action  naturelle  des  rayons  solaires 
ne  dépasse  guère  49°  de  chaleur  :  on  peut  la  por¬ 
ter  à  plus  de  ioo°  en  enveloppant  les  corps  ex¬ 
posés  au  soleil,  de  matière  noire  et  non  conduc¬ 
trice  :  on  peut  hâter  ainsi  la  maturité  des  fruits  , 
en  plaçant  derrière  eux  une  étoffe  de  laine  noire. 

Augmentation  de  chaleur  par  V électricité.  —  On 
enflamme  l’éther  ou  de  l’alcool  contenu  dans  un 
vase  de  métal  un  peu  large ,  en  suspendant  au 
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conducteur  une  tige  arrondie  sous  laquelle  on  ap¬ 
porte  la  surface  du  liquide  et  l’étincelle  qui  part 
de  la  boule  suffit  pour  l’enflammer.  On  enve¬ 
loppe  une  des  boules  de  l’excitateur  avec  du  co¬ 
ton  et  de  la  colophane  en  poudre  qui  s’allument , 
quand  on  emploie  cetinstrument  pour  décharger 
une  bouteille  de  leyde.  Dans  tous  les  cas  où 
les  deux  fluides  électriques  opposés  se  réunissent, 
il  se  produit  une  certaine  quantité  de  calorique  , 
qui  peut  aller  jusqu’à  fondre  des  fils  métalliques. 
Ainsi,  un  fil  de  fer  d’un  très-petit  diamètre  est 
établi  entre  deux  pinces  arrondies  :  l’extrémité 
de  la  i.re  est  appuyée  contre  la  garniture  exté¬ 
rieure  d’un  bocal ,  pendant  que  l’autre  se  trouve 
en  contact  avec  l’une  des  branches  de  l’excitateur. 
On  fait  passer  l’étincelle  au  travers  des  pinces  et 
le  fil  de  fer  se  fond  en  petits  globules  noirs  qui 
sont  à  l’état  d’oxide.  On  foudroyé  des  animaux  en 
les  attachant  sur  la  tige  qui  sert  de  communica¬ 
tion  entre  le  conducteur  et  la  surface  intérieure 
d’un  bocal  :  on  charge  bien  l’appareil ,  on  porte 
un  des  boutons  de  l’excitateur  sur  la  garniture  ex¬ 
térieure  du  vase  et  l’autre  sur  la  tête  de  l’animal 
qui  périt  aussitôt. 

Augmentation  du  calorique  par  le  frottement. 
— -  Le  frottement  exprime  le  calorique  intérieur 
dès  corps  solides  ou  mous.  Chacun  sait  que  l’hi¬ 
ver  on  réchauffe  ses  mains  par  le  frottement  et 
que  les  scies  et  les  vrilles  s’échauffent  sous  la  main 
de  l’ouvrier  qui  en  fait  usage.  Les  sauvages  se  pro¬ 
curent  du  feu  en  frottant  avec  vivacité  deux  mor¬ 
ceaux  de  bois  dont  l’un  très-dur,  l’autre  très- 
poreux.  Les  métaux  que  l’on  fait  passer  au  lami¬ 
noir  s’échauffent  considérablement.  Les  roues  des 
voitures  s’enflamment  quelquefois  dans  une  course 
rapide.  Les  liquides  et  les  fluides  élastiques  ne  pro- 


cluisent  point  de  calorique,  même  par  le  frotte¬ 
ment  sur  un  corps  dur.  L’eau  qui  s’échappe  avec 
tant  de  violence  par  l’ajutage  d’une  pompe  à  in¬ 
cendie  ,  ne  produit  point  de  calorique. 

Augmentation  du  calorique  par  la  percussion. 

—  Une  barre  de  fer  froide,  soumise  à  une  forte 
percussion,  s’échauffe  graduellement  et  devient 
incandescente.  Une  balle  de  plomb  que  l’on  appla- 
tit  sous  le  marteau,  s’échauffe  au  point  de  ne  pou¬ 
voir  plus  être  tenue  dans  la  main.  En  frappant 
vivement  un  caillou  avec  l’acier  ,  nous  nous  pro¬ 
curons  journellement  du  feu  :  l’amadou  s’enflam¬ 
me  ,  le  fer  s’oxide  et.se  vitrifie. 

Augmentation  de  calorique  par  la  condensa¬ 
tion.  —  On  a  vu  que  l’air  ,  en  se  dilatant ,  abais¬ 
sait  la  température  des  corps  voisins  :  lorsqu’on 
le  comprime,  il  doit  donc  les  échauffer.  C’est  sur 
ce  principe  qu’on  a  construit  le  briquet  pneuma¬ 
tique.  On  met  au  fond  un  peu  d’amadou  imprégné 
de  nitrate  de  plomb  et  séché  :  on  pousse  rapide¬ 
ment  le  piston;  comme  la  compression  est  forte, 
la  température  s’élève  à  un  assez  haut  degré  pour 
que  l’amadou  s’enflamme ,  mais  il  faut  que  l’ac¬ 
tion  exercée  soit  rapide ,  parce  que  la  chaleur  dé¬ 
veloppée  se  dissiperait  à  mesure  par  l’instrument 
même  qui  est  bon  conducteur.  Toutes  les  fois  que 
deux  corps  s’unissent  en  prenant  plus  de  densité 
qu’auparavant,  il  y  a  dégagement  de  calorique  : 
l’acide  sulfurique  concentré  et  l’eau  produisent 
en  se  mêlant  beaucoup  de  chaleur. 

Augmentation  de  calorique  par  combustion. 

—  Dans  Joute  combustion  il  se  développe  de  la 
chaleur ,  mais  en  plus  ou  moins  grande  quantité. 
C’est  en  combinant  l’oxigène  avec  des  combusti- 
bles(  charbon  ,  bois  etc.) ,  que  nous  produisons  les 
divers  degrés  de  chaleur  qui  nous  sont  nécessaires. 
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Evaluation  cle  la  température.  —  La  tempéra¬ 
ture  s’estime  relativement  d’après  nos  sensations 
et  absolument  à  l’aide  d’instrumens  variés.  Le 
thermomètre  indique  la  température  par  l’expan¬ 
sion  qu’une  certaine  masse  de  fluide  éprouve  par 
l’addition  du  calorique  et  par  la  condensation  de 
ce  même  fluide ,  si  le  calorique  est  soustrait. 

Thermomètre  au  mercuie.  —  Le  mercure ,  à 
cause  de  l’uniformité  de  son  expansion  ,  offre  le 
thermomètre  le  plus  exact  ;  mais  pour  les  tempé¬ 
ratures  auxquelles  le  mercure  se  congèlerait ,  il 
faut  employer  celui  de  l’alcool. 

Thermomètre  à  l’alcool.  —  Le  thermomètre  à 
l’alcool  coloré  est  usité  pour  les  basses  tempéra¬ 
tures  et  surtout  celles  qui  approchent  ou  qui  sont 
au-dessous  du  89°  centig.  ,  point  auquel  le  mer¬ 
cure  se  congèle.  A  partir  de  ce  point  jusqu’à  +  78° 
cent. ,  il  n’est  pas  aussi  exact  que  celui  au  mer¬ 
cure,  et  il  n’est  point  propre  à  indiquer  une  cha¬ 
leur  plus  grande,  parce  que  c’est  à  ce  degré  que 
l’aleool  bout  sous  la  pression  ordinaire ,  et  alors 
il  n’est  contenu  dans  le  tube  que  par  la  résistance 
que  les  parois  de  celui-ci  opposent  à  la  vapeur 
alcoolique.  Le  thermomètre  à  alcool  employé 
pour  mesurer  les  degrés  de  froid ,  pour  plus  d’exac¬ 
titude  ,  doit  être  divisé  avec  soin  sur  le  thermo¬ 
mètre  à  mercure ,  dans  les  températures  où  il  peut 
marquer  encore ,  et  divisé  au-delà  indéfiniment  en 
supposant  la  dilatation  ou  contraction  constante. 

Thermomètre  à  l’air.  —  On  se  sert  quelquefois 
d’un  thermomètre  à  air  pour  faire  voir  de  très- 
légères  variations  de  température. 

Pfromètre.  —  L’action  du  pyromètre  de  Welg- 
wood,  dont  on  fait  usage  pour  la  mesure  de  très- 
hautes  températures,  dépend  du  retrait  de  l’argile 
à  ces  températures,  retrait  que  l’on  suppose  per- 
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mahent  et  uniforme,  mais  qui  ne  l’est  point  :  aussi 
cet  instrument  n’a-t-il  pas  la  précision  exigée  pour 
les  expériences  de  physique  et  de  chimie. 

du  Fluide  électrique  ou  de  l’électricité. 

On  entend  par  électricité  un  fluide  que  l’on 
suppose  être ,  par  sa  décomposition  ,  la  cause  des 
attractions  et  des  répulsions  que  les  corps  éprou¬ 
vent  dans  un  grand  nombre  de  circonstances,  sans 
qu’on  puisse  les  attribuer  ni  à  l’attraction  générale, 
ni  au  calorique,  ni  à  une  contraction  organique, 
seules  causes  de  mouvement  que  nous  connais¬ 
sons.  Il  fait  une  impression  semblable  à  celle  d’un 
vent  frais  :  on  lui  attribue  aussi  une  odeur  com¬ 
parable  à  celle  du  phosphore,  la  propriété  d’en¬ 
flammer  les  matières  combustibles  ,  de  produire 
quelquefois  des  commotions  violentes,  les  lueurs 
brillantes,  les  étincelles  sans  combustion,  qui  ont 
lieu  même  dans  le  vide. 

Le  fluide  électrique  est  composé  de  deux  fluides 
simples.  Dans  cet  état  de  combinaison  ,  il  ne  jouit 
d’aucune  propriété  qui  le  rende  susceptible  de 
tomber  sous  les  sens.  Les  phénomènes  électriques 
ne  se  manifestent  que  quand  ce  fluide  composé  se 
résout  en  ses  deux  élémens  :  le  positif  ou  vitré , 
le  négatif  ou  résineux.  Le  premier  a  une  saveur 
acescente ,  rougit  le  papier  de  tournesol  humide , 
forme  un  faisceau  lumineux.  Le  négatif  a  une  sa¬ 
veur  brûlante  et  presque  alcaline ,  et  lorsqu’il  s’é¬ 
chappe  par  une  pointe ,  on  n’aperçoit  qu’un  sim¬ 
ple  point  lumineux. 

La  combinaison  de  ces  fluides  parait  toujours 
exister  à  la  surface  des  corps  et  former  autour 
d’eux  une  sorte  d’enveloppe  ou  d’atmosphère  : 
on  n’en  découvre  jamais  de  traces  dans  l’intérieur, 
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mais  c’est  la  pression.de  l’air  qui  retient  l’électri- 
dité ,  car  dans  le  vide  elle  s’échappe  à  travers  l’es¬ 
pace. 

L’électricité  est  aussi  répandue  dans  toute  la 
masse  du  globe. 

Dans  la  décomposition  de  l’électricité ,  les  corps 
qui  contiennent  un  fluide  attirent  les  autres  corps 
non  électrisés  ou  qui  contiennent  le  fluide  opposé. 
Cette  attraction  s’exerce  à  distance  :  elle  suit  la 
loi  de  la  raison  inverse  du  carré  de  cette  distance  : 
elle  doit  être  très-puissante ,  car  elle  est  très-sen^ 
sible ,  même  entre  des  corps  très-petits.  Deux  corps 
contenant  le  même  fluide,  soit  positif,  soit  néga¬ 
tif,  se  repoussent  avec  une  force  qui  décroit  comme 
croit  la  distance. 

L’électricité  se  meut  dans  les  molécules  des  corps 
et  à  leur  surface,  avec  des  degrés  de  facilité  va¬ 
riés  :  si  elle  n’éprouve  aucun  obstacle  sensible , 
les  corps  sont  dits  conducteurs ,  parce  qu’ils  la  con¬ 
duisent  bien ,  ou  non  électriques  ,  parce  qu’ils  ne 
la  retiennent  pas  long-temps.  Si  elle  éprouve  une 
grande  difficulté  pour  se  propager  à  la  surface  des 
corps,  ils  sont  dits  isolateurs ,  parce  qu’ils  s’op¬ 
posent  à  son  passage;  électriques ,  parce  qu’ils  s’é¬ 
lectrisent  bien  par  frottement  et  qu’ils  conservent 
cette  propriété  quelque  temps.  La  conductibilité 
du  fluide  électrique  varie  à  l’infini  et  tous  les 
corps  paraissent  s’électriser  par  frottement.  On 
croit  que  l’électricité  répandue  dans  l’atmosphère 
provient  du  frottement  de  l’air  contre  lui-même 
et  con  tre  les  nuages.  Les  métaux ,  le  charbon  cal¬ 
ciné,  l’eau  et  en  général  tous  les  liquides  (huiles 
exceptées  ) ,  sont  de  bons  conducteurs.  Les  résines, 
les  gommes ,  la  cire  d’espagne  ,  la  soie ,  le  soufre, 
les  pierres ,  le  verre ,  les  oxides ,  l’air  et  les  autres 
gaz  analogues,  sont  de  mauvais  conducteurs. 


XXVI 


Electricité  par frottement.  —  Toutes  les  fois  que 
deux  corps  viennent  à  se  frotter  l’un  contre  l’au¬ 
tre  ,  il  se  développe  de  l’électricité ,  mais  elle  se 
rend  à  la  terre ,  qui  en  est  le  réservoir  commun  , 
à  moins  que  les  corps  conducteurs  ne  soient  pla¬ 
cés  sur  des  corps  qui  la  retiennent  et  l’empêchent 
de  s’écouler  dans  le  sol.  La  machine  qui  développe 
le  mieux  et  le  plus  abondamment  l’électricité,  est 
une  roue  ou  un  cylindre  de  verre  qui  se  tourne 
par  une  manivelle  et  qui  frotte  contre  des  cous¬ 
sins  de  crin ,  recouverts  d’or  musif ,  deutosulfure 
d’étain ,  ou  d’un  amalgame  d’une  partie  de  zinc  , 
une  d’étain  et  deux  de  mercure  incorporé  avec 
un  peu  de  graisse.  Les  coussins  communiquent 
avec  la  terre.  Au-devant  de  ia  plaque  ou  du  cy¬ 
lindre  de  verre  se  trouvent  placés  des  conducteurs 
métalliques  supportés  par  des  pieds  de  verre  ou 
de  résine  qui  les  isolent  :  ces  conducteurs ,  qui 
condensent  et  retiennent  l’électricité,  d’autant  plus 
qu’ils  sont  longs  et  minces,  portent  des  pointes 
du' côté  du  verre,  dont  la  plus  grande  distance 
doit  être  d’un  pouce  ,  et  l’extrémité  opposée  se 
termine  par  une  boule  assez  forte. 

Le  frottement  sépare  les  deux  électricités  :  le 
verre  s’empare  de  l’électricité  positive  des  cous¬ 
sins  ,  et  l’électricité  négative  auparavant  unie  à  la 
positive  s’échappe  des  coussins  dans  le  sol.  L’élec¬ 
tricité  positive  que  le  frottement  accumule  dans 
le  verre  est  neutralisée  par  l’électricité  négative  qui 
aflue  des  pointés  et  du  conducteur ,  dans  lequel 
une  quantité  correspondante  d’électricité  positive 
se  trouve  mise  en  liberté. 

Si  on  isole  les  coussins  et  qu’on  mette  le  con¬ 
ducteur  en  rapport  avec  la  terre,  il  se  charge  d’élec¬ 
tricité  négative.  Avec  la  même  machine  on  obtient 
donc  à  volonté  du  fluide  positif  ou  du  fluide  né- 
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gatif,  suivant  qu’on  isole  le  conducteur  ou  le  frot¬ 
toir  :  si  on  isolait  les  deux  ,  il  ne  se  développerait 
qu’une  électricité  très-faible ,  parce  qu’il  n’y  aurait 
plus  d’écoulement  pour  l’électricité  contraire  à 
celle  du  conducteur  et  qui  se  trouverait  libre.  La 
décomposition  ne  pouvant  s’opérer ,  les  phénomè¬ 
nes  ne  seraient  pas  ou  ne  seraient  que  très-peu 
apparens. 

Une  lame  de  verre  placée  entre  deux  feuilles 
métalliques ,  les  isole  l’une  de  l’autre ,  mais  n’em¬ 
pêche  pas  l’influence  réciproque  de  leur  électricité. 
C’est  par  ce  moyen  qu’on  . retire  l’électricité  du 
conducteur  et  qu’on  la  transporte  facilement.  On 
a  une  bouteille  de  verre  qu’çn  revêt  de  feuilles 
d’or  ou  d’étain  à  l’extérieur  et  à  l’intérieur,  jus¬ 
qu’à  deux  ou  trois  pouces  de  l’ouverture,  dont  le 
pourtour  reste  libre.  Cette  ouverture  est  fermée 
avec  un  bpuehon  de  liège  traversé  par  une  tige 
métallique ,  dont  l’extrémité  inférieure  touche  à 
l’armature  interne  de  la  bouteille  et  dont  la  supé¬ 
rieure  porte  une  petite  boule  en  laiton  qui  fait 
saillie  hors  du  vase.  Quand  on  suspend  cette  bou¬ 
teille  de  leyde  à  un  conducteur  électrisé,  il  s’ac¬ 
cumule  sur  un  des  côtés  un  excès  du  fluide  posi¬ 
tif,  et  sur  l’autre  un  excès  de  fluide  négatif.  Si 
alors  on  établit  une  communication ,  par  le  moyen 
d’un  corps  conducteur,  entre  les  armatures  mé¬ 
talliques  des  deux  côtés,  on  voit  une  étincelle  se 
manifester  avec  un  vif  pétillement.  Elle  est  pro¬ 
duite  par  les  deux  fluides  accumulés  sur  les  deux 
côtés  du  corps  non  conducteur,  qui  se  mettent 
en  équilibre  avec  violence  pour  produire  l’élec¬ 
tricité  composée  ou  insensible.  En  réunissant  plu¬ 
sieurs  de  ces  bouteilles ,  électrisant  en  même  temps 
leurs  armatures  intérieures ,  et  faisant  communi¬ 
quer  ensemble- tou  tes  les  extérieures,  on  a  la  bat- 
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terie  électrique ,  à  l’aide  de  laquelle  on  peut  fou¬ 
droyer  des  chiens ,  des  chats ,  suivant  le  nombre 
et  la  grandeur  des  bouteilles. 

Toute  commotion,  toute  étincelle  est  accom¬ 
pagnée  d’élévation  de  température  et  peut  allumer 
des  corps  inflammables.  Avec  de  fortes  batteries 
on  enflamme  du  bois ,  on  fait  rougir  et  fondre  des 
fils  métalliques. 

Electricité  par  changement  de  température.  — 
Diverses  espèces  de  tourmaline ,  la  mésotype  ,  la 
topaze ,  la  prehnite ,  l’oxide  de  zinc ,  etc. ,  exposés 
au  feu,  deviennent  électriques,  et  le  point  dans 
lequel  la  chaleur  développe  du  fluide  positif,  de¬ 
vient  négatif  par  le  refroidissement. 

Divers  corps ,  à  l’instant  de  leur  fusion ,  ou  en 
prenant  l’état  solide,  donnentdes  signes  sensibles 
d’électricité.  L’eau  en  se  congélant,  la  glace  en  re¬ 
passant  à  l’état  solide,  la  cire,  la  cire  d’espagne, 
les  résines  ,  le  soufre,  etc. ,  en  se  refroidissant  de¬ 
viennent  électriques. 

La  partie  d’un  liquide  qui  s’évapore  est  élec¬ 
trisée  négativement,  tandis  que  ceile  qui  conserve 
encore  l’état  liquide  ,  l’est  positivement.  Dans  les 
gaz ,  au  contraire  ,  c’est  la  partie  qui  reste  gazeuse 
qui  est  électrisée  positivement  et  la  partie  conden¬ 
sée  l’est  négativement. 

Electricité  par  contact.  —  Deux  corps  hétéro¬ 
gènes,  isolés,  en  contact  l’un  avec  l’autre,  donnent 
après  leur  séparation  des  signes  d’électricité  libre  , 
dont  l’intensité  répond  à  la  puissance  de  l’affinité 
chimique  ;  ceux  qui  ont  l’affinité  la  plus  puissante 
pour  l’oxigène  acquièrent  to.uj ours  l’électricité  po¬ 
sitive.  On  se  sert  ordinairement  de  zinc  et  de  cui¬ 
vre.  Le  premier,  en  contact  avec  du  cuivre,  cède 
de  l’électricité  négative  :  le  cuivre ,  dans  le  même 
cas,  cède  du  fluide  positil,  et  par  la  neutralisation 


XXIX 


de  ces  électricités  contraires,  quand  on  sépare  les 
plaques  ,  on  trouve  libre  clans  le  zinc  l’excès  po¬ 
sitif  et  lè  négatif  dans  le  cuivre. 

Si  avec  ces  métaux,  électriques  par  contact ,  on 
introduit  un  liquide  ou  des  disques  de  carton  im¬ 
bibés  de  ceüquide,  et  qu’on  entasse  plusieurs  cou¬ 
ches  de  ces  trois  corps  les  unes  sur  les  autres, zinc, 
cuivre ,  carton  mouillé ,  etc. ,  qu’on  termine  par 
un  disque  de  cuivre,  il  en  résulte  une  pile  élec¬ 
trique  ou  voltaïque ,  dans  laquelle  l’intensité  des 
phénomènes  électriques  augmente  en  raison  des 
surfaces  et  du  nombre  des  paires  de  disques.  Elle 
donne  des  commotions,  produit  des  étincelles  en 
se  déchargeant ,  et  décompose  les  liquides  à  travers 
lesquels  la  décharge  s’opère. 

On  emploie  toujours  de  l’eau ,  mais  comme  elle 
agit  faiblement  et  que  les  effets  croissent  en  pro¬ 
portion  de  la  rapidité  avec  laquelle  un  liquide  con¬ 
duit  l’électricité,  on  ajoute  des  sels,  des  acides, 
souvent  des  uns  et  des  autres  ,  et  on  augmente 
l’activité  de  la  pile  d’une  manière  notable.  L’ac¬ 
tion  devient  encore  plus  forte  si  la  substance  ajou¬ 
tée  à  l’eau  est  facile  à  décomposer  et  l’acide  nitri¬ 
que  donne  la  charge  laplusforte,  mais  son  action 
se  dissipe  promptement.  L’acide  hydrochlorique 
agit  avec  moins  de  force,  mais  ses  effets  sont  plus 
durables.  Les  solutum  salins  agissent  plus  faible¬ 
ment  que  les  acides,  mais  leur  action  est  plus  du¬ 
rable.  Le  chlorure  de  sodium  (  sel  marin  ),  dis¬ 
sous  dans  de  l’acide  acétique  aqueux  (vinaigre  ), 
agit  d’une  manière  puissante,  et  c’est  de  lui  qu’on 
se  sert  le  plus  généralement.  L’action  de  la  pile 
est  d’autant  plus  forte ,  que  la  couche  de  liquide 
interposé  entre  les  disques  est  moins  épaisse. 

On  construit  la  pile  en  soudant  ensemble  des 
plaques  de  zinc  et  de  cuivre ,  car  si  elles  n’étaient 
3  ' 
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pas  soudées, le  liquide  exprimé  des  cartons  péné¬ 
trerait  entre  les  disques  eux-mêmes ,  ce  qui  affai¬ 
blit  beaucoup  l’effet  de  la  pile.  Chaque  disque  est 
appelé  élément  :  l’assemblage  de  deux  élémens  a 
reçu  le  nom  de  paire.  On  ne  doit  pas  trop  em¬ 
ployer  de  paires  de  disques  dans  cette  direction 
verticale ,  parce  que  la  pression ,  devenue  trop 
considérable  ,  exprime  le  liquide  des  cartons  in¬ 
férieurs.  Si  l’on  veut  une  plus  grande  force  ,  on 
construit  plusieurs  petites  piles  et  on  met  leurs 
pôles  opposés  en1  communication  par  le  moyen 
da  fils  métalliques.  Il  faut  débarrasser  les  plaques 
métalliques  de  la  couche  d’oxide  qui  recouvre  leur 
surface  et  en  arrête  l’action. 

Dans  la  pile  à  auges ,  les  plaques  plongent  im¬ 
médiatement  dans  le  liquide ,  et  l’on  n’emploie  ni 
carton  ni  drap.  Chaque  paire  de  disque  est  formée 
d’une  lame  de  zinc  enchâssée  dans  une  lame  de 
cuivre  pliée  en  deux ,  et  tient  par  une  large  bande 
de  cuivre,  vissée  à  une  barre  en  bois  vernissé. 
Toutes  les  paires  de  disques ,  faites  de  la  même 
manière,  tiennent  par  le  même  mode  au  même 
morceau  de  bois ,  et  par  ce  moyen  se  mettent  et 
se  retirent  toutes  à  la  fois.  La  cuve  est  divisée  en 
compartimens,  entourés  d’un  mastic  non  conduc¬ 
teur  ,  si  elle  est  en  bois,  et  chaque  paire  de  disques 
entre  dans  un  compartiment  particulier. 

Il  n’est  pas  de  substance  composée  dont  une 
forte  pile  ne  puisse  désunir  les  élémens ,  et  son 
énergie  décomposante,  augmente  avec  le  nombre 
de  paires  de  plaques  et  dans  la  même  proportion 
que  s’accroît  la  surface  du  liquide.  Quel  que  soit 
le  nombre  des  paires ,  les  deux  élémens  extrêmes 
ont  des  quantités  égales  d’électricité  et  de  signe 
contraire.  Les  réactifs  les  plus  sensibles  ne  sont 
pas  affectés  par  le  passage  des  substances  décom- 
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posées  et  soumises  au  courant  électrique.  L’acide 
sulfurique  traverse  la  teinture  du  tournesol  sans 
la  rougir,  l’ammoniaque  et  la  potasse  sans  s’ÿ 
unir. 

Quand  on  met  les  deux  fils  attachés  aux  extré¬ 
mités  d’une  pile ,  en  contact  avec  le  corps  qu’on 
veut  décomposer,  les  molécules  du  corps  se  met¬ 
tent  dans  un  état  opposé  d’électricité  ;  les  négatives 
se  portent  au  fil  positif  et  les  autres  au  fil  négatif. 

L’électricité  favorise  la  transpiration  des  ani¬ 
maux,  l’évaporation  desliquideset  leur  écoulement 
dans  les  tubes  capillaires,  ranime  le  jeu  des  fibres 
engourdies.  On  l’a  souvent  employée  pour  rendre 
le  mouvement  aux  membres  paralysés.  On  cite 
quelques  guérisons  ;  mais  rarement  le  succès  ré¬ 
pond  à  l’espérance  du  médecin  et  du  malade.  Pour 
éviter  l’enthousiasme  et  les  préventions  injustes, 
une  commission  qui  cherche  la  vérité ,  s’occupe 
en  ce  moment  de  l’électricité  médicale.  Le  corps 
humain  en  contient ,  l’atmosphère  nous  en  trans¬ 
met  et  nous  en  retire  à  chaque  instant  ;  notre 
électricité  naturelle  est  excitée  par  la  chaleur  du 
sang  et  par  lefrottemet  des  parties  solides  ou  fluides 
qui  constituent  nos  organes  :  nous  sommes  faibles 
et  moins  agiles  dans  un  temps  pluvieux ,  lorsque 
l’humidité  de  l’air  absorbe  une  certaine  quantité 
de  fluide  électrique  qui  nous  est  propre.  Les  per¬ 
sonnes  à  tempérament  froid  se  trouvent  bien  de 
l’air  sec  et  fortement  électrique  des  montagnes, 
des  frictions  et  des  vêtemens  de  laine  ou  de  poils 
appliqués  sur  la  peau,  et  dont  le  frottement  ex¬ 
cite  l’électricité.  D’après  ces  aperçus,  puisque  nous 
sommes  sans  cesse  sous  l’influence  électrique ,  tout 
porte  à  croire  que  l’art  de  guérir  en  peut  tirer 
quelque  avantage,  mais  rien  n’est  encore  bien 
prouvé. 
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L’électricité  agit  aussi  sur  les  végétaux  :  des 
plantes  électrisées  poussent,  toutes  circonstances 
égales  d’ailleurs,  des  branches  et  des  boutons  plu¬ 
tôt  que  d’autres  de  même  espèce  qu’on  laisse  dans 
leur  état  naturel.  La  germination  des  graines  élec¬ 
trisées  est  aussi  plus  rapide. 


COURS 


DE 

PHARMACIE. 


DE  LA  COMBINAISON. 

La  combinaison  est  le  résultat  de  l’union  intime 
des  molécules  de  deux  corps  hétérogènes  au  moins, 
opérée  en  vertu  de  l’attraction  d’affinité.  Les  pro¬ 
priétés  respectives  changent ,  couleur ,  odeur ,  sa¬ 
veur  ,  solubilité  et  action  sur  l’économie  animale. 

Plusieurs  circonstances  sont  nécessaires  pour 
produire  l’union  chimique  des  corps  :  i.°  l’affinité 
des  corps  en  présence  ;  o..°  les  molécules  respec¬ 
tives  doivent  être  en  contact  effectif;  3.°  la  force 
d’affinité  qui  les  attire  doit  être  plus  grande  que 
les  causes,  qui  s’opposent  à  cette  action. 

L’attraction  d’agrégation  ou  la  cohésion  étant 
une  des  principales  causes  qui  s’opposent  à  la  com¬ 
binaison,  on  la  surmonte  à  l’aide  de  la  division 
mécanique ,  ou  on  la  détruit  par  l’influence  du 
calorique ,  lorsqu’on  veut  combiner  deux  corps 
solides.  A  quelques  exceptions  près,  qui  ont  lieu 
lorsque  les  corps  ont  un  grand  degré  d’affinité 
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l’an  pour  l’autre,  les  corps  ne  peuvent  s’unir  s’ils 
n’ont  été  liquéfiés  ou  du  moins  l’un  d  eux,  ou  ce 
qui  est  la  même  chose  ,  si  leur  force  de  cohésion 
n’a  été  détruite. 

La  combinaison  de  quelques  gaz  a  lieu  lors  de 
leur  simple  mélange ,  mais  le  plus  souvent  ils  ne 
se  combiuent  que  lorsqu’on  élève  leur  tempéra¬ 
ture  à  un  degré  suffisant  pour  leur  inflammation  , 
soit  au  moyen  de  l’étincelle  électrique ,  soit  par 
le  contact  d’un  corps  en  ignition. 

La  combinaison  est  facilitée  par  l’augmentation 
des  points  de  contact  réel,  par  le  moyen  de  l’a¬ 
gitation  mécanique ,  de  la  condensation  et  de  la 
compression. 

Plusieurs  phénomènes  se  manifestent  au  mo¬ 
ment  où  les  corps  entrent  en  combinaison.  Il  y  a 
tantôt  dégagement  de  lumière  et  de  chaleur,  tan¬ 
tôt  seulement  dégagement  de  chaleur  sans  lumière, 
mais  jamais  dégagement  de  lumière  sans  chaleur. 
Quelquefois  aussi  il  y  a  production  de  froid. 

Indépendamment  de  ces  phénomènes  plus  ou 
moins  apparens ,  il  en  existe  d’autres  qui  ne  sont 
pas  aussi  faciles  à  constater  et  qui  exigent  beau¬ 
coup  d’appareils  particuliers  :  ce  sont  les  phéno¬ 
mènes  électriques  qui  sont  une  conséquence  gé¬ 
nérale  de  l’union  des  corps  entre  eux.  Il  est  pour¬ 
tant  quelques  circonstances  où  l’affinité  peut  être 
modifiée  par  l’état  électrique  des  corps  mis  en 
présence  les  uns  des  autres. 

Suivant  leur  degré  d’affinité  entre  eux,  les  corps 
peuvent  fournir  deux  genres  de  combinaison  : 

i .°  Ceux  qui  jouissent  d’une  grande  affinité  l’un 
pour  l’autre ,  ne  se  combinent  qu’en  un  petit  nom¬ 
bre  de  proportions  fixes ,  dont  les  rapports  sont 
toujours  simples  entre  les  quantités  pondérables 
ou  le  volume  :  100  parties  de  cuivre  absorbent  t/8 
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d’oxigène  pour  le  protoxide,  et  i/4  pour  le  deu- 
toxide.  Deux  volumes  d’hydrogène  en  exigent  un 
d’oxigène  pour  former  de  l’eau.  Trois  volumès 
d’hydrogène  et  un  d’azote  constituent  l’ammo¬ 
niaque. 

a.0  Dans  les  combinaisons  qui  résultent  d’affi¬ 
nité  faible ,  les  corps  peuvent  s’unir  en  propor¬ 
tions  variables,  du  moins  entre  les  limites  où  leur 
combinaison  peut  s’effectuer,  mais  alors  les  pro¬ 
priétés  du  composé  sont  peu  différentes  de  celles 
des  composans  :  c’est  ce  qu’on  observe  dans  l’ac¬ 
tion  de  l’eau  sur  le  sucre  et  le  sel  marin.  Ces  der¬ 
niers  corps  communiquent  leur  saveur  particu¬ 
lière  à  ce  liquide,  et  ce  solutum  peut  être  regardé 
comme  une  combinaison  faible  d’eau  avec  le  sucre 
ou  le  sel. 

Lorsque  par  l’effet  delà  combinaison  les  corps 
ont  été  unis  et  qu’ils  jouissent  d’une  grande  affi¬ 
nité  l’un  pour  l’autre,  il  n’est  plus  possible  de  les 
séparer  qu’en  mettant  le  composé  qui  en  est  ré¬ 
sulté  en  contact  avec  un  troisième  corps  qui  ait 
plus  d’affinité  pour  l’un  des  deux  corps  que  ceux-ci 
n’en  ont  l’un  pour  l’autre.  C’est  ce  qu’on  pratique 
lorsqu’on  fait  l’analyse  d’un  corps  composé. 

Il  arrive  souvent  qu’un  composé  ne  peut  être 
décomposé  par  deux  corps  pris  séparément,  mais 
si  l’on  prend  leur  combinaison  et  qu’on  la  mette 
en  contact  avec  le  composé  sur  lequel  on  veut 
opérer ,  les  élémens  constitutifs  des  deux  compo¬ 
sés  se  séparent ,  se  combinent  dans  un  autre  or¬ 
dre  ,  d’où  résultent  deux  nouveaux  composés.  C’est 
à  ce  genre  d’attraction  réciproque  qu’on  donne  le 
nom  de  double  décomposition. 

L’affinité  des  corps  est  quelquefois  influencée 
par  les  quantités  mises  en  présence ,  la  force  ex¬ 
pansive  des  uns  et  la  cohésion  des  autres.  Ainsi 
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un  corps  binaire  dont  les  élémens  auraient  beau¬ 
coup  d’affinité  l’un  pour  l’autre,  peut,  dans  cer¬ 
taines  circonstances,  être  en  partie  ou  entièrement 
décomposé  par  un  autre  corps  qui  aurait  moins 
d’affinité  qu’en  ont  les  deux  premiers.  Ce  cas  se 
présente  lorsque  le  troisième  corps  est  en  excès 
par  rapport  au  composé  ou  qu’il  peut  former  avec 
l’un  des  corps  un  composé  plus  fixe. 

Dans  la  combinaison  on  envisage  les  corps  comme 
unis  atome  à  atome  ou  plusieurs  atomes.  Quoique 
la  séparation  des  atomes  ne  puisse  pas  avoir  lieu, 
cette  formation  est  on  ne  peut  plus  vraisemblable, 
parce  que  la  combinaison  a  toujours  lieu  dans  un 
rapport  simple;  une  masse  quelconque  d’un  corps 
se  combine  avec  une  masse  d’un  autre  corps 
dans  des  proportions  différentes ,  fixes ,  multiples, x 
pour  former  plusieurs  composés  :  les  gaz  se  com¬ 
binent  les  uns  avec  les  autres  dans  des  rapports 
simples  :  soumis  à  l’action  de  la  chaleur  ou  à  celle 
d’une  pression  égale,  les  gaz  se  dilatent  de  la  même 
manière  ,  se  contractent  d’une  même  quantité ,  et 
cette  uniformité  dans  les  effets  produits,  porte  à 
croire  que  les  molécules  sont  placées  à  la  même 
distance  dans  tous  les  gaz  et  que  sous  des  volumes 
égaux  ils  renferment  le  même  nombre,  la  même 
quantité  d’atomes:  tous  les  corps  seraientgazéifiéssi 
on  leu  rappliquait  le  calorique  nécessaire  et  la  con¬ 
traction  desgazétantlamême  à  la  même  pression, 
on  peut  regarder  les  corps  solides  comme  des  gaz 
contractés  également  à  la  pression  de  l’atmosphère. 

Pour  trouver  le  poids  de  l’atôme  d’un  gaz  sim¬ 
ple  ,  on  le  compare  à  celui  de  l’oxigène  pris  pour 
unité,  en  divisant  sa  densité  respective  par  celle 
de  l’oxigène ,  puisque  le  nombre  qui  exprime  sa 
densité  est  le  poids  de  ce  corps  sous  le  même 
volume. 


Le  poids  de  l’atome  de  l’oxigène  étant  supposé 
égal  à  100,000,  en  établissant  cette  proportion 
pour  l’hydrogène  ,  on  a  100,0000,  poids  supposé 
de  l’atôme  d’oxigène,  est  à  x  poids  inconnu  de 
l’atome  d’hydrogène,  comme  1,1026  densité  de 
l’oxigène  est  à  o  0,0688  densité  de  l’hydrogène. 
Ë11  multipliant  la  densité  de  l’hydrogène  par  le 
poids  de  l’atôme  d’oxigène,  et  divisant  par  la  den¬ 
sité  de  l’oxigène ,  on  obtient  6,23  pour  l’atôme 
d’hydrogène.  L’eau  étant  formée  d’un  volume 
d’oxigène  et  de  deux  volumes  d’hydrogène ,  sa 
composition  résultera  d’un  atome  d’oxigène  100 
et  de  deux  atomes  d’hydrogène ,  c’est-à-dire  6,23 
multiplié  par  2  ou  12,46.  L’atôme  des  autres  corps 
gazeux  a  été  déterminé  comme  celui  de  l’hydro¬ 
gène. 

Quant  à  celui  des  corps  solides ,  on  l’a  déduit 
soit  des  composés  gazeux  dans  lesquels  ils  entrent, 
soit  des  combinaisons  solides  qu’ils  produisent  , 
en  se  basant  sur  les  analyses  les  plus  récentes  et 
les  plus  récentes  de  leur  combinaison  avec  l’oxi- 
gène. 

Le  poids  des  atomes  composés  se  déduit  facile¬ 
ment  de  la  somme  des  atomes  simples  pris  autant 
de  fois  qu’ils  entrent  dans  la  combinaison. 

DE  l’AIR  ATMOSPHÉRIQUE. 

On  a  donné  le  nom  d’air  à  un  fluide  gazeux 
particulier  qui  enveloppe  le  globe  terrestre  de 
toutes  parts,  le  suit  dans  sa  révolution  autour  du 
soleil  et  l’accompagne  même  dans  son  mouvement 
de  rotation  diurne  sur  son  axe  incliné. 

Hauteur  de  V atmosphère.  L’estimation  en  est  varia¬ 
ble  et  indéterminée:  elle  est  de  38ooo  toises  d’aprèsles 
réfractions;  de  £>4ooo  toises  d’après  l’ombre  qu’elle 
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produit  sur  la  lune  dans  le  temps  des  éclipses  decet 
astre:  de  370  lieues,  d’après  les  aurores  boréales  et 
les  calculs  de  Mairan\  de  1 6  lieues  d’après  le  baromè¬ 
tre,  et  c’est  l’opinion  commune:  mais  comme  l’air 
est  très-compressible ,  sa  densité  diminue  à  me¬ 
sure  qu’il  s’éloigne  de  la  terre.  Comme  il  existe 
d’autres  globes  vers  lesquels  l’air  gravite ,  on  doit 
placer  les  bornes  de  l’atmosphère  aux  points  in¬ 
déterminés  où  l’air  cesse  de  peser  vers  la  terre  et 
pèse  vers  les  autres  globes. 

L’air  est fluide  ;  car  toutes  ses  parties  sont  mo¬ 
biles  et  ne  sont  enchaînées  par  aucune  attraction. 

L’air  est  un  fluide  permanent  ;  car  on  ne  con¬ 
naît  pas  de  froid  ni  de  compression ,  capables  de 
le  faire  passer  à  l’état  de  solide  ou  de  liquide. 

L’ air  est  pesant. — On  peut  s’en  assurer  en  com¬ 
parant  successivement  le  poids  d’un  ballon  rempli 
d’abord  d’air  ordinaire  et  ensuite  d’air  comprimé  : 
en  mettant  en  communication  avec  l’atmosphère 
un  ballon  dans  lequel  on  a  d’abord  fait  le  vide. 
Celui-ci  pèse  moins  que  celui  plein  d’air ,  et  celui 
rempli  d’air  comprimé  pèse  le  plus. 

La  pression  de  l’air  à  la  surface  de  la  terre  n’est 
pas  sensible  pour  nos  organes  qui  l’éprouvent  éga¬ 
lement  dans  tous  les  sens  au  dehors  comme  dans 
l’intérieur  ,  ce  qui  nous  empêche  d’en  ressentir 
les  effets.  Mais  l’ascension  des  liquides  dans  les 
tubes,  où  l’on  fait  le  vide  au  moyen  de  pompes 
et  la  hauteur  variable  du  mercure  dans  le  tu¬ 
be  barométrique  etc. ,  sont  des  preuves  de  cet¬ 
te  pression.  Au  niveau  des  eaux  de  la  mer,  elle 
est  égale  à  une  colonne  de  mercure  de  omè,-,76  ou 
environ  28  pouces  de  hauteur  ou  32  pieds  d’eau, 
et  diminue  à  mesure  qu’on  s’élève  dans  les  régions 
supérieures,  ce  qu’annonce  encore  le  baromètre, 
dont  le  mercure  diminue  de  hauteur.  Comme  cette 
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pression  se  contrebalance  exactement  partout,  on 
la  rend  très-sensible  en  rompant  son  équilibre  et 
faisant  levideavecla  machine  pneumatique  dansun 
vase  qu’on  ne  peut  plus  soulever  qu’avec  beaucoup 
de  peine;  car  il  est  alors  chargé  d’un  poids  égal  à  celui 
d’une  colonne  de  mercure  qui  aurait  28  pouces  de 
hauteur.  Elle  a  lieu  latéralement,  car  une  bouteille 
qui  porte  un  petit  canal  sur  le  côté ,  ne  se  vide 
pas  quand  elle  est  bien  fermée ,  parce  que  la  pres¬ 
sion  latérale  de  l’air  s’oppose  à  l’écoulement  du 
liquide.  Un  tonneau  plein  ,  percé  latéralement  par 
une  vrille ,  ne  laisse  rien  couler  lorsqu’il  n’est  point 
ouvert  à-  la  partie  supérieure.  La  pression  de  l’air 
s’exerce  aussi  de  bas  en  haut  et  on  le  prouve  en 
renversant  un  verre  plein  d’eau  qu’on  a  couvert 
d’une  feuille  de  papier  sur  laquelle  on  appuyé  la 
paume  de  la  main.  Ce  liquide  est  soutenu  par  l’air 
qui  presse  sur  le  papier  et  celui-ci  empêche  que 
l'air  ne  se  glisse  entre  les  colonnes  de  l’eau ,  pour 
s’élever  au  sommet  du  vase  d’où  il  précipiterait 
l’eau  par  son  ressort. 

La  pression  de  l’air  est  variable  de  70  à  79  cen¬ 
timètres,  et  la  cause  nous  en  est  inconnue. 

L’air  est  compressible  puisqu’il  peut  diminuer 
de  volume  et  être  resserré  dans  un  plus  petit  es¬ 
pace.  Sa  densité  augmente  alors  puisque  le  même 
volume  contient  un  plus  grand  nombre  de  parties. 
Le  volume  de  l’air  est  en  raison  inverse  des  poids 
qu’il  suppôt  te.  Les  fusils  à  vent  nous  en  fournissent 
la  preuve.  De  là  on  doit  conclure  aussi  que  les  cou¬ 
ches  inférieures  de  l’air  sont  plus  denses  que  les 
autres,  non  seulement  à  cause  des  vapeurs  et  des 
exhalaisons  qui  s’y  trouvent ,  mais  encore  parce 
qu’elles  sont  resserrées  par  le  poids  des  couches 
supérieures.  Exposé  à  une  pression  forte  et  subite, 
il  s’échauffe  et  devient  lumineux. 
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L’air  est  élastique  ,  car ,  après  avoir  été  soumis 
à  l’action  d’une  force  quelconque ,  il  se  rétablit 
dans  son  premier  état  lorsqu’elle  cesse  de  le  com¬ 
primer.  La  fontaine  de  compression  et  les  ma¬ 
chines  à  vapeur  dont  l’usage  est  si  avantageux  et 
dont  l’emploi  augmente  tous  les  jours ,  nous  le 
prouvent. 

L’air  est  invisible  en  petites  masses,  car  on 
ne  voit  aucune  différence  extérieure  entre  un  vase 
plein  d’air  et  un  autre  vide  d’air  :  en  grandes  mas¬ 
ses  ,  la  déviation  et  la  réflexion  des  rayons  lumi¬ 
neux  rendent  l’air  plus  ou  moins  visible  et  le  tei¬ 
gnent  même  en  bleu. 

L’air  est  inodore  et  insipide.  S’il  est  odorant  ou 
sapide,  c’est  à  un  très-petit  degré  et  l’habitude 
nous  y  rend  insensibles. 

L’air  est  impénétrable  :  il  s’échappe  des  vases 
qui  le  renferment'lorsqu’on  vient  à  y  plonger  un 
autre  corps ,  et  si  c’est  un  liquide  qu’on  veuille 
faire  entrer  dans  un  vase  plein  d’air ,  en  y  plon¬ 
geant  le  vase ,  l’ouverture  en  bas ,  il  n’y  entre  que 
partiellement ,  parce  que  l’air  est  compressible.  La 
cloche  du  plongeur  nous  donne  la  mesure  de  cette 
propriété. 

U  air  est  conducteur  des  sons  qui  établissent  de 
si  importans  rapports  entre  tous  les  êtres ,  par  son 
élasticité. 

L’air  est  conducteur  de  T  électricité ,  mauvais, 
quand  il  est  sec  ;  bon ,  quand  il  est  chargé  d’eau 
en  vapeurs.  Soumis  long-temps  à  faction  de  l’é¬ 
lectricité  ,  l’air ,  avec  addition  d’eau  ou  d’une  base 
salifiable ,  se  convertit  partiellement  en  acide  ni¬ 
trique. 

L’air  est  conducteur  de  la  lumière  qui  se  ré¬ 
fracte  en  le  traversant. 
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L’air  est  conducteur  du  calorique  qui  le  dilate 
de  1/266  par  degré  thermomètrique. 

L’air  est  le  seul  soutien  de  la  vie  des  animaux 
et  de  la  combustion ,  par  un  de  ses  principes,  le 
gaz  oxigène ,  seul  capable  de  servir  à  la  respira¬ 
tion  et  de  déterminer  la  combustion  en  se  combi¬ 
nant  avec  les  autres  corps;  mais  les  corps  n’y  peu¬ 
vent  brûler  et  les  animaux  n’y  peuvent  respirer 
que  pendant  un  certain  temps,  parce  qu’en  absor¬ 
bant  plus  ou  moins  d’ oxigène ,  ils  privent  l’air  de 
cette  propriété. 

La  composition  de  l’air  est  de  0,2 1  d’oxigène  ; 
0,79  d’azote  ;  d’une  quantité  variable  d’acide  car¬ 
bonique  ,  mais  infiniment  petite  ;  d’eau  en  vapeurs 
en  quantité  très-variable  ;  de  petits  corps  très- 
légers  qu’on  voit  flotter  à  travers  un  rayon  de  lu¬ 
mière  et  dont  la  quantité  est  inappréciable  par 
nos  instrumens  ,  et  accidentellement  de  tous  les 
corps  gazeux. 

L’oxigène  et  l’azote  sont  dans  l’air  à  l’état  de 
simple  mélange  et  non  combinés  ;  l’expérience  a 
prouvé  que  tous  les  gaz  composés  ont  un  pouvoir 
réfringent  plus  grand  ou  plus  petit  que  celui  de 
leurs  élémens  :  pomme  l’air  en  possède  un  qui  est 
en  rapport  avec  les  quantités  d’azote  et  d’oxigène 
que  l’analyse  y  démontre ,  on  doit  en  conclure  que 
l’air  est  un  mélange  de  ces  deux  gaz ,  puisque , 
dans  son  action  sur  la  lumière,  il  se  comporte 
comme  les  gaz  qui  sont  mélangés  et  non  combinés. 

On  prouve  la  présence  et  la  qnantité  d’oxigène 
de  la  manière  suivante  :  on  fait  chauffer  du  mer¬ 
cure  dans  un  mâtras  de  verre  rempli  d’air  et  com¬ 
muniquant  par  le  moyen  d’un  tube  recourbé  jus¬ 
qu’à  la  partie  supérieure  d’une  cloche  graduée, 
à  moitié  remplie  d’air  et  placée  sur  la  cuve  à  mer¬ 
cure.  On  remarque  après  plusieurs  jours,  en  en- 
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tretenant  le  métal  à  une  température  voisine  de 
son  ébullition,  qu’il  se  forme  à  la  surface  des  par¬ 
celles  rougeâtres  qui  augmentent  sensiblement 
chaque  jour.  Si  lorsqu’il  ne  paraît  plus  s’en  for¬ 
mer  ,  on  laisse  refroidir  complètement  l’appareil , 
on  reconnaît  que  le  volume  de  l’air  a  diminué 
d’un  peu  plus  d’un  sixième ,  que  le  gaz  qui  reste 
après  cette  opération  est  tout  à  fait  impropre  à  la 
combustion  ët  à  la  respiration  :  c’est  là  le  gaz 
azote.  Si  l’on  recueille  les  particules  rouges  qui  se 
sont  formées  à  la  surface  du  mercure,  et  si  après 
les  avoir  introduites  dans  une  petite  cornue  de 
verre  ,  dont  le  col  communique  par  le  moyen  d’un 
tube  recourbé  avec  une  cloche  pleine  d’eau ,  on 
les  chauffe  à  un  degré  de  chaleur  voisin  du  rouge 
obscur,  elles  se  décomposeront  en  un  gaz  qui 
passera  dans  la  cloche,  et  en  mercure  qui  se  con¬ 
densera  dans  le  col  de  la  cornue  sous  forme  de 
goutelettes.  Le  gaz  dégagé  active  la  combustion 
des  corps  enflammés  qu’on  y  plonge,  rallume  ceux 
qui  présentent  un  seul  point  en  ignition ,  active 
la  respiration ,  est  égal  au  volume  d’air  qui  a  dis¬ 
paru  pendant  la  calcination  du  mercure  dans  le 
mâtras  ,  et  réuni  au  gaz  azote  qui  n’a  pas  été  ab¬ 
sorbé  par  le  mercure ,  réforme  à  l’instant  de  l’air 
identique  dans  toutes  ses  propriétés  :  ce  gaz  par¬ 
ticulier  est  l’oxigène. 

On  peut  aussi  séparer  l’oxigène  à  la  température 
ordinaire ,  par  du  phosphore  qu’on  met  en  contact 
avec  une  quantité  connue  d’air  et  une  certaine , 
couche  d’eau ,  pour  dissoudrela  combinaison  d’oxi- 
gène  et  de  phosphore  à  mesure  qu’elle  se  produit, 
car  autrement  elle  resterait  appliquée  comme  un 
vernis  sur  toute  la  surface  du  phosphore  et  la  pré¬ 
serverait  de  l’action  de  l’oxigène.  Le  même  résultat 
est  obtenu ,  d’une  manière  plus  prompte,  en  fesant 
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passer  ioo  parties  d’airdans  une.petite  cloche  re¬ 
courbée, pleined’eau  ou  de  mercure,  y  introduisant 
avec  des  pinces  ou  un  fil  de  fer,  un  petit  morceau  de 
phosphore  et  chauffant  peu -à-peu  avec  une  lampe 
à  esprit  de  vin.  Le  phosphore  fond,  brûle,  se  con¬ 
dense  en  flocons  blancs  sur  les  parois  du  tube  et 
à  la  surface  du  mercure,  et  se  dissout  dans  l’eau 
si  c’est  sur  ce  liquide  qu’on  a  opéré.  Le  résidu  de 
l’air,  mesuré  avec  le  tube  gradué  qui  avait  servi 
pour  les  ioo  parties,  n’en  offre  plus  que  79  :  tout 
l’oxigène  a  été  absorbé  et  tout  l’azote  reste  libre. 

La  séparation  la  plus  exacte  et  la  plus  facile  de 
l’azote  et  de  l’oxigène  de  l’air ,  consiste  à  mesurer 
dans  un  tube  gradué,  1 00  parties  d’air  et  100  d’hy¬ 
drogène  pur  et  à  les  introduire  sous  la  cuve  hy¬ 
dropneumatique  dans  l’eudiomètre  à  soupape, 
rempli  d’eau  ou  de  mercure.  Si  tenant  l’appareil 
verticalement ,  on  fait  passer  une  forte  étincelle 
électrique  par  la  boule  qui  termine  l’eudiomètre, 
il  y  a  aussitôt  combustion  par  l’union  d’une  por¬ 
tion  de  l’hydrogène  avec  toutl’oxigène  qui  existait 
dans  les  100  parties  d’air,  formation  d’eau  et  par 
suite  du  vide  qui  résulte  de  la  liquéfaction  de  l’eau 
formée,  une  partie  du  mercure  ou  de  l’eau  qui 
remplissaitauparavantl’eudiomètre,  remonte  dans 
cet  instrument.  Faisant  passer  le  résidu  gazeux  de 
la  combustion  dans  le  tube  gradué ,  on  trouve  qu’il 
est  égal  à  *37  :  il  y  a  donc  eu  63  parties  de  gaz 
absorbées  ;  mais  le  gaz  hydrogène  se  combine 
exactement  avec  la  moité  de  son  volume  d’oxigène 
pour  produire  de  l’eau ,  et  le  tiers  de  63  qui  est  a  x , 
représente  la  proportion  d’oxigène  contenue  dans 
les  100  parties  d’air ,  qui  s’est  combiné  à  42  d’hy¬ 
drogène  pour  former  de  l’eau: les  137  du  résidu 
sont  formées  de  79  d’azote  qui  existait  dans  l’air 
et  de  58  de  gaz  hydrogène  en  excès.  On  le  prouve 
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directement  en  faisant  brûler  ce  résidu  dans  l’eu- 
diomètre  avec  29  d’oxigène  pur  qui  absorbent  les 
58  d’hydrogène  restant  et  on  obtient  pour  résidu 
79  de  gaz  azote  pur. 

A  la  surface  de  la  terre ,  dans  différens  pays , 
sur  les  plus  hautes  montagnes,  dans  les  régions 
les  plus  élevées  où  l’homme  ait  pu  parvenir,  l’air, 
dans  toutes  les  circonstances  ordinaires  contient 
ces  deux  gaz  toujours  dans  le  même  rapport  : 
mais  lorsqu’il  est  limité ,  lorsqu’il  sert  à  la  com¬ 
bustion  ou  à  la  respiration  ,  on  y  trouve  une  moins 
grande  proportion  d’oxigène  et  plus  d’acide  car¬ 
bonique. 

Malgré  l’absorption  constante  de  l’oxigène  ,  on 
n’a  pas  remarqué  de  variations  sensibles  dansle  rap¬ 
port  de  l’azote  à  l’oxigène  dans  le  mélange  qui 
costitue  notre  atmosphère.  La  raison  en  est  dans 
son  agitation  continuelle  qui  opère  promptement 
le  mélange  des  diverses  couches  qui  la  composent  : 
dans  la  propriété  que  possèdent  les  plantes, pen¬ 
dant  l’acte  de  la  végétation  et  sous  l’influence  de  la 
lumière  solaire ,  d’exhaler  du  gaz  oxigène  et  de 
restituer  ainsi  à  l’air  une  portion  de  celui  qu’il  a 
perdu.  Il  existe  vraisemblablement  d’autres  causes 
qui  nous  sont  inconnues. 

Le  gaz  acide  carbonique  forme  une  très-petite 
fraction  de  l’air,  mais  la  respiration ,  la  combustion, 
l’exhalation  des  végétaux  pendant  la  nuit,  étant 
des  sources  constantes  de  production  de  ce  gaz, 
•sa  quantité  augmente  dans  diverses  circonstances. 
En  abandonnant  au  contact  de  l’air  de  l’eau  de 
chaux,  il  se  forme  bientôt  à  la  surface  de  ce  so- 
lutum  ,  une  pellicule  blanchâtre ,  qui  par  l’agita¬ 
tion  se  brise  et  se  précipite  au  fond  du  vase ,  et 
cela  continue  jusqu’à  ce  que  l'eau  ne  contienne 
plus  de  chaux  dissoute.  Le  poids  de  cette  combi- 
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naison  insoluble  de  l’acide  carbonique  avec  la 
chaux ,  fait  connaître  la  quantité  d’acide  carboni¬ 
que  renfermé  dans  une  quantité  connue  d’air. 
L’eau  de  baryte  est  souvent  employée  à  cet  usage. 

La  présence  de  la  vapeur  d’eau  dans  l’air ,  les 
changemens  d’état  qu’elle  peut  éprouver ,  forment 
les  nuages  ,  la  pluie ,  la  grêle ,  la  neige ,  la  rosée 
et  la  gelée  blanche.  On  prouve  l’existence  de  la 
vapeur  d’eau  dans  l’air,  en  mettant  dans  un  fla¬ 
con  un  mélange  de  glace  pilée  et  de  sel  marin. 
Les  parois  externes  de  ce  flacon  se  recouvrent 
bientôt ,  par  suite  du  refroidissement  de  l’air  qui 
les  touche,  de  petits  cristaux  blancs  d’eau  conge¬ 
lée.  Des  substances  très-avides  d’eau,  exposées  à 
l’air ,  chlorure  de  calcium ,  potasse  caustique ,  etc., 
s’humectent  en  peu  de  temps  et  finissent  par  de¬ 
venir  liquides  si  le  contact  est  suffisamment  pro¬ 
longé.  On  se  sert  de  cette  propriété  pour  dessé¬ 
cher  les  gaz ,  les  salles  des  malades ,  etc. 

OXIGÈNE. 

On  place  dans  une  cornue  de  grès  lutée ,  ou  plus 
simplement  dans  un  canon  de  fer,  du  peroxide  de 
manganèse  naturel ,  lavé  à  l’acide  hydrochlorique 
étendu  d’eau  jusqu’à  ce  qu’il  ne  se  produise  plus 
d’effervescence ,  puis  à  l’eau  bouillante  et  séché. 
Au  bout  du  canon  doit  être  un  tube  de  verre  re¬ 
courbé  qui  aboutit  dans  une  cuve  hydropneuma¬ 
tique  :  on  chauffe ,  l’air  de  l’appareil  se  dilate  et 
se  dégage  à  l’extrémité  du  tube  recourbé.  On  sou¬ 
met  à  la  chaleur  rouge,  et  le  peroxide  se  décom¬ 
pose  et  dégage  de  l’oxigène.  On  le  reconnaît  en 
recueillant  une  portion  du  gaz  dans  une  éprouvette 
et  y  plongeant  une  allumette  enflammée  qui  brû¬ 
lera  très-rapidement  et  avec  éclat.  Si  alors  on  en 
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laisse  perdre  un  ou  deux  litres,  on  peut  regarder 
celui  qui  se  dégage  comme  pur  et  le  recueillir 
successivement  dans  des  flacons  renversés  et  pleins 
d’eau.,  qu’on  bouche  ensuite  et  qu’on  conserve 
l’ouverture  plongée  sous  l’eau.  Le  peroxide  n’est 
décomposé  que  partiellement  par  la  chaleur  :  à  me¬ 
sure  qu’une  partie  de  cet  oxide ,  en  perdant  de 
son  oxigène ,  passe  à  l’état  de  protoxide ,  celui-ci 
se  combine,  avec  l’autre  partie  du  peroxide  et  em¬ 
pêche  sa  décomposition.  C’est  ce  composé  qui  forme 
le  résidu  brun-noirâtre  qu’on  trouve  au  fond  de 
la  cornue  ou  du  canon. 

En  mettant  sur  le  peroxide  de  manganèse  de 
l’acide  sulfurique ,  une  douce  chaleur  est  suffi¬ 
sante  pour  dégager  de  l’oxigène.  L’acide  ne  pou¬ 
vant  se  combiner  avec  le  peroxide ,  mais  ayant 
beaucoup  de  tendance  à  s’unir  au  protoxide ,  à 
l’aide  du  calorique,  chassel’excédant  d’ oxigène  de 
la  partie  de  l’oxide  dont  il  s’empare ,  et  cet  oxi¬ 
gène  se  dégage  à  l’état  gazeur. 

On  peut  se  procurer  du  gaz  oxigène  de  plusieurs 
autres  manières  :  il  n’en  sera  question  que  lorsqu’on 
traitera  des  substances  qui  le  fournissent. 

L’oxigène  est  un  gaz  incolore ,  inodore  ,  invi¬ 
sible  et  jouissant  de  toutes  les  propriétés  mécani¬ 
ques  de  l’air.  Par  une  pression  forte  et  subite ,  il 
s’échauffe  et  devient  plus  lumineux  que  l’air.  Sa 
densité  est  de  1,1026,  celle  de  l’air  étant  1.  L’eau 
en  dissout,  à  la  température  ordinaire,  3/ioo  de 
son  volume  :  par  la  compression  on  lui  en  fait  ab¬ 
sorber  une  fois  et  demie  son  volume  et  on  a  alors 
uneeau  médicinale  très-excitan te (eo/.  \,pag.  270). 
Quoiqu’il  soit  nécessaire  pour  la  respiration,  et 
qu’il  entretienne  la  vie  plus  long-temps  que  l’air 
ordinaire ,  on  ne  tarde  pas  à  périr  dans  une  at¬ 
mosphère  d’oxigène,  avant  même  qu’il  soit  tout 
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consommé ,  à  la  suite  de  l’excitation  qui  survient 
par  la  respiration  plus  active  que  dans  l’air.  Les 
matières  combustibles ,  à  divers  degrés  de  tempé¬ 
rature,  y  brûlent  avec  rapidité  et  éclat.  Une  bou¬ 
gie  qui  a  été  allumée  et  souflée ,  mais  présentant 
encore  un  point  en  ignition  dans  la  mèche ,  s’y 
rallume  à  l’instant  et  brûle  très-rapidement  avec 
une  flamme  éclatante. 

La  combustion  en  général ,  ou  l’oxigénation , 
est  l’acte  par  lequel  l’oxigène  se  fixe  dans  un  corps 
ou  se  combine  à  ses  élémens. 

Un  corps  Combustible  est  un  corps  susceptible 
de  se  combiner  avec  l’oxigène. 

Un  corps  incombustible  est  celui  qui  refuse  de 
se  combiner  avec  l’oxigène,  soit  parce  qu’il  en  est 
déjà  saturé  ,  soit  parce  qu’il  n’aurait  aucune  affi¬ 
nité  pour  cette  substance. 

Un  corps  incombustible  par  saturation  d’oxi- 
gène,  peut  redevenir  combustible  par  la  soustrac¬ 
tion  de  l’oxigène. 

La  combustion  est  sensible  ou  latente. 

La  combustion  sensible  se  fait  avec  un  dégage¬ 
ment  de  calorique  et  de  lumière  plus  ou  moins 
rapide  ,  et  souvent  avec  flamme. 

La  flamme  est  toujours  produite  par  un  gaz  en 
combustion ,  et  sa  température  surpasse  celle  des 
corps  solides ,  même  chauffés  au  rouge. 

La  combustion  est  latente  lorsqu’elle  a  lieu  sans 
dégagement  sensible  de  lumière  et  de  calorique. 

La  combustion  cesse  dès  que  le  corps  combus¬ 
tible  est  saturé,  et  le  poids  du  ou  des  composés, 
résultant  de  cette  action ,  est  égal  à  la  somme  du 
poids  du  corps  combustible  et  de  l’oxigène  qui  a 
disparu,  soit  qu’on  l’ait  pris  dansj’air,  soit  qu’on 
l’ait  employé  à  l’état  de  gaz,  soit  qu’il  ait  été  sous¬ 
trait  à  un  corps  déjà  oxigéné. 


4- 


(  i6  ) 

Les  résultats  de  l’action  de  l’oxigène,  quelques 
variées  que  soient  ses  proportions ,  sont  nommés 
oxides  ou  acides. 

Les  oxigénés  sont  oxides  lorsque  l’oxigène  est 
neutralisé  :  ils  sont  acides  lorsque  l’oxigène  est 
en  excès. 

Les  corps  combustibles ,  considérés  dans  leurs 
rapports  avec  l’oxigène,  diffèrent  entre  eux  par  leur 
affinité  pour  cette  substance  et  la  condensation  plus 
ou  moins  grande  qu’ils  lui  font  éprouver  :  par  la 
quantité,  la  rapidité  ou  la  lenteur  du  calorique  et 
de  la  lumière  qu’ils  dégagent  pendant  la  combus¬ 
tion  ,  et  parla  facilité  ou  la  difficulté  avec  laquelle 
ils  abandonnent  l’oxigène. 

de  l’eau  ou  protoxide  d’hydrogène. 

L’eau  existe  à  l’état  solide,  à  l’état  de  liquide, 
à  l’état  de  vapeurs. 

Etat  solide. — L’eau  solide  constitue  les  glaces 
et  les  neiges  qui  existent  sur  les  hautes  montagnes 
et  aux  pôles ,  et  qui ,  dans  certains  pays ,  forment 
les  masses  de  glace  dont  la  fusion  partielle  dans 
la  saison  la  plus  chaude  ,  occasionne  les  rivières 
dont  les  eaux  ont  constamment  une  température 
très-basse.  A  fin  froid  de  zéro  ou  au-dessous  ,  l’eau 
liquide  abandonne  son  calorique  constitutionnel , 
se  solidifie  et  se  présente  ordinairement  en  masses 
plus  ou  moins  transparentes.  Lorsqu’elle  gèle  peu- 
à-peu ,  il  s’y  forme  des  aiguilles  de  glace  qui  s’u¬ 
nissent  les  unes  aux  autres  sous  des  angles  de  6o° 
ou  120°  ;  quelquefois  elle  cristallise  en  prismes 
quadrangulaires  ;  dans  d’autres  circonstances  elle 
forme  une  étoile  à  six  pointes  et  souvent  la  neige 
se  présente  sous  cette  forme. 

L’eau  solide  estsapide,  dure,  pulvérisable,  élas- 
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tique,  d’une  densité  qui  est  à  celle  de  l’eau  liquide, 
comme  8  à 9; pénétrable  par  le  calorique, lorsqu’elle 
est  à  une  température  au-dessous  de  zéro ,  fusible 
àzéro;  restantàcette  température  jusqu’à  ce  qu’elle 
soit  entièrement  liquéfiée  ;  se  combinant,  en  se 
liquéfiant,  à  tout  le  calorique  nécessaire  pour 
élever  un  même  poids  d’eau  liquide  de  zéro  à  75° 
centigrades.  Cette  quantité  de  calorique  latent  nous 
explique  pourquoi,  dans  les  dégels,  la  glace  est  si 
long-temps  à  fondre. 

C’est  le  plus  grand  volume  qu’acquiert  l’eau 
dans  sa  congélation ,  pour  la  disposition  de  ses 
cristaux  qui  lui  fait  briser  les  parois  des  vases  qui 
la  renferment.  Un  tube  de  fer  épais  ou  une  bou¬ 
le  de  cuivre,  remplis  d’eau  et  fermés  hermétique¬ 
ment,  crèveraient  en  plusieurs  points  parla  force 
expansive  de  la  glace,  au  moment  où  l’eau  se  con¬ 
gèlerait.  C’est  à  cette  même  cause' qu’on  doit  rap¬ 
porter  les  dégâts  qui  arrivent  dans  les  racines  et 
aux  troncs  de  certains  végétaux,  dans  les  hivers 
rigoureux.  La  sève,  en  gélant,  brise  les  parois  des 
vaisseaux  qui  la  contenaient.  Par  le  même  motif, 
les  tuyaux  de  conduite  pour  les  eaux  qui  servent  de 
boisson ,  doivent  être  soustraits  au  contact  de  l’air, 
garnis  de  corps  peu  conducteurs  du  calorique  et 
être  en  plomb  tiré  à  la  filière ,  plutôt  que  soudés, 
parce  qu’ils  se  dilatent  également  et  qu’ils  peuvent 
céder,  sans  rompre,  à  l’effort  produit. 

On  a  tiré  parti  de  la  propriété  qu’a  la  glace  d’ab¬ 
sorber  aux  corps  environnans ,  pour  sa  liquéfac¬ 
tion  ,  une  quantité  considérable  de  calorique ,  pour 
obtenir  des  froids  artificiels ,  graduer  les  thermo¬ 
mètres,  déterminer  la  chaleur  spécifique  des  corps, 
pour  des  liqueurs  rafraîchissantes  qui,  sur  nos 
tables,  viennent  servir  à  nos  jouissances.  On  aug¬ 
mente  même  la  faculté  refroidissante  de  la  glace 
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qui  passe  à  l’état  liquide ,  en  lui  ajoutant  des  corps 
qui ,  en  raison  de  leur  grande  affinité  pour  l’eau , 
en  hâtent  la  liquéfaction.  On  s’en  sert  aussi  pour 
conserver  les  viandes  pendant  l’été  et  les  préserver 
de  la  putréfaction  etc.  ;  les  médecins  s’en  servent 
anssi  avec  succès  dans  plusieurs  maladies ,  surtout 
dans  le  traitement  des  irritations  encéphaliques. 

Etat  liquide.  — 'L’eau  liquide  se  rencontre  abon¬ 
damment  dans  les  régions  tempérées ,  soit  à  la 
surface  de  la  terre ,  soit  à  une  certaine  profondeur. 
Elle  forme  alors  les  fleuves,  les  rivières,  les  lacs, 
les  mers,  les  eaux  souterraines;  mais  sa  vertu  dis¬ 
solvante  fait  qu’elle  n’est  jamais  pure.  Il  n’y  a 
que  l’ean  de  pluie  et  cellç  qui  provient  de  la  fu¬ 
sion  de  la  neige,  qui  soient  pures,  puisque  ces 
météores  résultent  de  la  condensation  de  la  vapeur 
d’eau  contenue  dans  l’air  ;  encore  ces  eaux-là  con¬ 
tiennent-elles  sauvent  des  parties  étrangères  qui 
étaient  en  suspension  dans  l’air.  Pour  l’obtenir 
pure,  on  la  distille  (vol.  1 ,  pag.  209). 

L’eau  pure  est  un  liquide  transparent,  incolore, 
inodore ,  insipide ,  compressible  d’un  0,000046  à 
une  pression  égale  à  celle  de  l’atmosphère.  Elle  ne 
précipite  ni  n’est  troublée  par  aucun  réactif.  Sa 
densité  est  variable  suivantla  températureà  laquelle 
elle  est  exposée  :  son  maximum  est  à  4°544  centi., 
puisqu’elle  se  dilate  au-delà  de  ce  point ,  qu’on 
élève  ou  qu’on  abaisse  la  température.  C’est  à  elle 
qu’on  rapporte  la  densité  des  autres  corps  solides 
ou  liquides,  et  elle  est  exprimée  par  1,000  à  la 
température  de  1 5°  centig.  A  partir  de  son  maxi¬ 
mum  de  densité  ,  l’eau  se  dilate  par  le  calorique 
jusqu’au  terme  de  son  ébullition,  et  alors  à  ioo° 
centig.,  sous  la  pression  atmosphérique,  elle  se 
réduit  en  vapeur  en  produisant  un  bouillonnement 
particulier  dû  aux  portions  d’eau  vaporisée  qui 
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soulèvent  la  masse  liquide.  Elle  réfracte  fortement 
la  lumière,  ce  qui  fit  deviner  à  Newton  qu’elle 
contenait  un  principe  combustible  ,  et  la  réfléchit 
en  partie  ;  elle  se  combine  avec  les  corps  solides 
sous  deux  états  :  si  la  proportion  de  matière  so¬ 
lide  excède  celle  de  l’eau  qui  devient  partie  du  corps, 
sans  le  rendre  fluide,  on  a  un  hydrate.  Si  l’eau 
l’emporte  et  communique  sa  liquidité  au  corps , 
on  a  un  solutum  ;  elle  dissout  des  gaz,  l’air  at¬ 
mosphérique  ;  c’est  à  la  présence  de  ce  dernier 
qu’elle  doit  la  propriété  qu’elle  possède  d’avoir 
une  saveur  agréable,  d’être  pluslégère  et  depouvoir 
servir  à  la  vie  des  poissons  :  car  lorsqu’elle  en  a 
été  privée  par  l’ébullition  ,  elle  est  insipide  ,  paraît 
lourde  à  l’estomac ,  et  devient  impropre  à  entre¬ 
tenir  la  vie  des  animaux  aquatiques.  L’air  qu’on 
retire  de  l’eau  contient  plus  d’oxigène  que 
l’air  ordinaire,  jusqu’à  o,3a.  Cette  différence  tient 
à  la  plus  grande  solubilité  du  gaz  oxigène  dans 
l’eau  que  celle  du  gaz  azote. 

Les  usages  de  l’eau  liquide  sont  très-nombreux  : 
comme  force  motrice,  comme  moyen  de  trans¬ 
mettre  les  forces,  pour  faciliter  la  réaction  des 
corps,  pour  déterminer  leur  pesanteur  spécifique, 
pour  séparer  les  corps  dont  les  densités  sont  très- 
différentes,  etc.;  elle  fait  partie  constituante  des 
végétaux  et  des  animaux  en  servant  de  véhicule 
aux  substances  qui  circulent  dans  leurs  vaisseaux. 
L’action  dissolvante  qu’elle  exerce  sur  la  plupart 
des  corps ,  fait  qu’on  l’employe  dans  une  fouie 
d’opérations  ;  mais  on  cherche  toujours  de  préfé¬ 
rence  celle  qui  ne  contient  pas  des  principes  qui 
s’opposent  ou  modifient  les  résultats.  Commébois- 
son  et  aliment,  elle  doit  fixer  surtout  l’attention 
par  les  principes  étrangers  qu’elle  peut  contenir 
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en  solution.  L’eau  liquide  est  aussi  beaucoup  em¬ 
ployée  sous  forme  de  bains. 

La  meilleure,  pour  nos  usages  domestiques,  se 
reconnaît  à  sa  limpidité,  à  la  franchise  de  sa  saveur, 
à  la  transparence  qu’elle  conserve  pendant  son 
ébullition  et  au  peu  de  résidu  qu’elle  laisse  en 
s’évaporant.  Le  savon  s’y  dissout  sans  se  grumeler, 
les  légumes  secs  s’y  cuisent  sans  durcir;  elle  louchit 
à  peine  par  le  nitrate  d’argent,  parl’hydroclorate 
de  baryte  et  l’oxalate  d’ammoniaque,  enfin  aucun 
autre  réactif  n’y  doit  apporter  de  changement. 

On  sépare  les  diverses  impuretés  de  l’eau,  pour 
l’approprier  à  nos  besoins  par  divers  moyens  in¬ 
diqués  (vol.  i ,  pag.  ira,  iaa  et  suivantes)  ;  mais 
comme  dans  la  filtration  et  la  distillation  elle  perd 
l’air  qu’elle  doit  nécessairement  renfermer,  pour 
être  potable,  il  faut  après  la  purification  ,  la  sa¬ 
turer  d’air  en  l’agitant  avec  ce  fluide. 

Etat  aêrij orme.— -L’eau,  suffisamment  pénétrée 
de  calorique,  prend  la  forme  de  fluide  élastique. 
Le  point  d’ébullition  dépend  de  la  pression.  A  celle 
ordinaire  de  om-,76  elle  bout  à  ioo°  centig.  :  dans 
le  vide  elle  bout  à  2i°,n  ;  dans  le  digesteur  de 
Papin  elle  peut  supporter  une  chaleur  presque 
rouge ,  sans  entrer  en  ébullition  :  le  terme  de  sa 
vaporisation  peut  aussi  varier  par  son  union  avec 
différens  sels.  De  4°,  i  à  l’ébullition ,  l’eau  se  dilate 
à-peu-près  de  1/26  de  son  volume  ;  mais  dans 
l’instant  de  sa  vaporisation ,  elle  occupe  un  espace 
au  moins  1600  fois  plus  considérable.  L’eau  eji 
vapeur  est  un  fluide  invisible  d’une  pesanteur  spé¬ 
cifique  qui  est  à  celle  de  l’air,  comme  10  à  16, 
devenant  nuageux  lorsqu’il  rencontre  des  corps 
froids  ,  d’une  très-grande  élasticité.  L’eau  en  va¬ 
peurs  se  trouve  toujours  dans  l’air  à  toutes  les 
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températures  (page  i3),  seulement  sa  proportion 
augmente  à  mesure  que  celles-ci  s’élèvent. 

On  a  fréquemment  recours  à  la  vapeur  d’eau 
pour  ramollir  certains  corps  durs  et  pouvoir  les 
attaquer  plus  facilement  ensuite  par  d’au  très  agens, 
ou  bien  en  extraire,  par  simple  expression,  des 
principes  qui  s’y  trouvaient  trop  solidement  em¬ 
prisonnés.  C’est  ainsi  qu’on  expose  les  semences 
de  lin ,  de  cacao  etc. ,  au  contact  de  la  vapeur  afin 
d’en  isoler  les  corps  huileux  qu’elles  renferment. 

La  médecine  a  tiré  aussi  un  parti  fort  avantageux 
de  l’emploi  de  la  vapeur  d’eau  ,  lorsqu’ayant  aban¬ 
donné  une  grande  partie  de  sa  température  ,  elle 
tend  à  se  précipiter  sur  tous  les  corps  environnans. 
Dans  cet  état,  elle  conserve  encore  assez  de  cha¬ 
leur  pour  ramollir  l’épiderme,  déterminer  une 
transpiration  cutanée  abondante. 

Comme  véhicule  d’une  grande  quantité  de  cha¬ 
leur,  la  vapeur  d’eau  est  employée  pour  échauffer 
les  appartemens,  des  bains,  des  étuves  d’une  ma¬ 
nière  constante  et  régulière.  Les  conduits  dans 
lesquels  elle  arrive  abandonnent  la  chaleur  au  corps 
qui  est  en  contact  avec  eux.  Elle  est  aujourd’hui 
très-usitée  comme  force  motrice  de  la  plus  grande 
énergie  :  on  se  sert  ausssi  de  l’eau  en  vapeur  con¬ 
duite  par  des  tuyaux ,  pour  beaucoup  de  prépa¬ 
rations  culinaires  et  médicinales. 

Composition  de  Veau. — Elle  est  formée  de  la 
réunion  d’un  atome  d’oxigène  et  de  deux  d’hydro¬ 
gène,  ou  bien  de  ces  deux  gaz  dans  le  rapport 
de  i  à  a  en  volume,  ou  bien  encore  de  88,90 
d’oxigène  et  de  11,10  d’hydrogène  en  poids.  Cette 
composition  uniforme  de  l’eau  est  prouvée ,  soit 
par  l’analyse  ou  décomposition  ,  soit  par  la  syn¬ 
thèse  ou  la  recomposition. 

Analyse  de  Veau  par  le  fer. — On  adapte  une 
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cornue  de  verre  à  l’un  des  bouts  d’un  tube  de 
porcelaine  ou  de  verre:  on  place  celui-ci  dans  un 
fourneau  ,  afin  de  pouvoir  le  faire  rougir  ;  s’il  est 
de  verre ,  il  faut  le  luter.  On  introduit  dans  ce  tube 
du  fil  de  fer  fin  et  bien  décapé,  et  à  l’autre  extré¬ 
mité  ,  on  adapte  un  tube  qui  communique  à  un 
serpentin  entouré  d’eau  froide ,  et  celui-ci,  par  le 
moyen  d’un  autre  tube  sous  une  cloche  de  verre, 
placée  sur  une  cuve  à  mercure.  Lorsque  l’appareil 
est  monté,  lu  té  et  sec,  on  fait  rougir  le  tube  qui 
contient  le  fer  ;  alors  on  place  du  feu  sous  la  cornue 
qui  est  à  l’extrémité  hors  du  fourneau ,  et  on  fait 
bouillir  l’eau  qu’elle  contient:  celle-ci,  réduite  en 
vapeurs,  traverse  le  tube,  et,  rencontrant  le  fil 
de  fer  rouge ,  se  décompose  :  le  fer  s’empare  de 
l’oxigène,  et  l’hydrogène  mis  en  liberté,  se  rend 
sous  la  cloche ,  après  avoir  traversé  le  serpentin  : 
ce  dernier  est  destiné  à  condenser  l’eau  qui  peut 
avoir  échappé  à  la  décomposition.  L’expérience 
étant  faite,  par  le  poids  qu’a  perdu  la  cornue,  on 
juge  la  quantité  d’eau  vaporisée  :  on  pèse  celle  qui 
s’est  condensée  au  bout  du  serpentin ,  on  la  re¬ 
tranche  de  la  perte  de  la  cornue ,  cela  donne  le 
poids  de  l’eau  décomposée  :  la  cloche  étant  gra¬ 
duée,  donne  le  volume  d’hydrogène  produit ,  et 
on  calcule  son  poids  parle  moyen  de  la  pesanteur 
spécifique.  L’augmentation  du  poids  du  fil  de  fer 
donne  le  poids  de  l’oxigène  qu’il  a  absorbé.  Par  ce 
moyen  on  trouve  que  l’eau  se  compose  en  poids 
de  88,904  d’oxigèue  et  1 1,096  d’hydrogène. 

Analyse  de  l’eau  -par  lèlectricité.  —  Le  fond 
d’un  entonnoir  en  verre  doit  être  bouché  et  tra¬ 
versé  par  deux  petits  tubes  de  verre  creux ,  dans 
lesquels  passent  deux  fils  de  platine  qui  sont  à 
une  petite  distance  l’un  de  l’autre  et  qui  commu¬ 
niquent  aux  deux  extrémités  d’une  pile  à  auge.  Si 
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après  avoir  rempli  d’eau  pure  l’entonnoir  et  avoir 
recouvert  les  deux  fils  avec  deux  petites  cloches 
renversées  et  pleines  également  d’eau  pure,  on 
met  la  pile  en  activité,  on  ne  remarque  qu’une 
faible  et  lente  action  ;  mais  si  l’on  ajoute  à  l’eau 
une  goutte  ou  deux  d’acide ,  ou  une  atome  de  sel , 
on  augmente  sa  conductibilité.  Les  courans  élec¬ 
triques  s’établissent  alors  facilement  entre  les 
deux  fils ,  et  la  décomposition  marche  si  rapide¬ 
ment  ,  qu’en  peu  de  temps  les  petites  bulles  de 
gaz  qui  se  montrent  sur  la  surface  de  chacun  des 
fils  se  rassemblent  à  la  partie  supérieure  des  clo¬ 
ches.  L’opération  terminée  ,  on  trouve  que  le  gaz 
qui  s’est  rassemblé  dans  la  cloche  qui  couvre  le 
pôle  négatif  est  exactement  double  en  volume  de 
celui  qui  est  dans  la  cloche  au  pôle  positif,  qui 
rallume  et  fait  brûler  vivement  les  corps  combus¬ 
tibles  ,  et  le  premier  brûle  à  l’approche  d’un  corps 
enflammé  :  c’est  de  l’hydrogène. 

Recomposition  de  T  eau.  —  On  se  procure  de 
l’oxigène  et  de  l’hydrogène  secs  :  on  fait  arriver 
les  deux  gaz,  dans  le  rapport  de  2  à  i  en 
volume,  dans  un  ballon  où  on  a  fait  le  vide  et 
dans  lequel  on  excite  une  série  continuelle  d’étin¬ 
celles  électriques  par  le  moyen  de  deux  boules 
métalliques.  Les  deux  gaz  se  combinent ,  dispa¬ 
raissent  en  entier  s’ils  sont  purs  ,  et  il  y  a  forma¬ 
tion  d’eau.  On  opère  sur  du  mercure  pour  éviter 
le  contact  de  l’eau  qui  pourrait  jeter  quelques 
doutes  sur  l’origine  de  celle  produite  dans  l’expé¬ 
rience. 

On  met  dans  un  eudiomètre  1 00  parties  de  gaz 
hydrogène  e*  5o  parties  d’oxigène  :  après  la  com¬ 
binaison  par  l’étincelle  électrique ,  il  n’y  a  aucun 
résidu,  si  les  gaz  sont  purs.  On  arrive  au  même 
résultat,  en  enflammant  dans  le  même  eudiomè- 
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tre  parties  égales  d’hydrogène  et  d’oxigène.  Comme 
l’hydrogène,  dans  quelque  rapport  qu’il  se  trouve 
avec  l’oxigène,  's’unit  toujours  avec  la  moitié  de 
son  volume  de  ce  dernier ,  tout  l’hydrogène  intro¬ 
duit  dans  l’eudiomètre  se  combine  à  une  moitié 
de  l’oxigène ,  d’où  résulte  alors  un  reste  d’oxigène 
égal  à  la  moitié  de  celui  qu’on  avait  mis. 

Le  poids  que  l’on  déduit  du  rapport  en  volume 
de  ces  deux  gaz ,  c’est-à-dire  le  poids  de  deux  vo¬ 
lumes  d’hydrogène  et  d’un  volume  d’oxigène, 
s’accorde  exactement  avec  celui  de  l’eau  décom¬ 
posée  par  le  fer,  ou  par  tout  autre  moyen. 

HYDROGENE.  -  AIR  INFLAMMABLE. 

On  ne  le  rencontre  jamais  à  l’état  de  liberté 
dans  la  nature ,  il  est  toujours  uni  à  d’autres  corps 
en  petite  quantité  dans  le  règne  inorganique ,  l’eau 
exceptée ,  et  en  grande  quantité  dans  la  compo¬ 
sition  des  corps  organiques.  On  rencontre  quel¬ 
quefois  ce  gaz  se  dégageant  des  matières  organi¬ 
ques  en  décomposition.  Il  existé  aussi  dans  le  ca¬ 
nal  alimentaire,  principalement  dans  les  intestins, 
mais  il  n’est  jamais  pur. 

On  l’obtient  de  la  décomposition  de  l’eau,  en 
mettant  celle-ci  en  contact  avec  le  fer  à  une  tem¬ 
pérature  rouge ,  et  plus  ordinairement  en  traitant 
un  métal  très-avide  d’oxigène  par  l’eau  et  un  acide. 
A  cet  effet  on  met  dans  un  flacon  à  deux  tubulures, 
du  zinc  grenaillé  ou  de  la  limaille  de  fer  pur ,  qu’on 
recouvre  de  trois  à  quatre  fois  son  volume  d’eau. 
On  adapte  à  l’une  dés  tubulures  un  tube  droit 
terminé  supérieurement  par  un  entonnoir  ,  et  ef¬ 
filé  en  pointe  à  sa  partie  inférieure ,  qui  touche 
presque  le  fond  du  flacop  :  l’autre  tubulure  porte 
un  tube  recourbé  qui  va  s’engager  sous  une  cuve 


(  25  ) 

remplie  d’eau.  Lorsque  l’appareil  est  monté,  on 
verse  peu  à  peu  par  le  tube  droit  de  l’acide  sul¬ 
furique  :  il  en  résulte  aussitôt  une  vive  action 
avec  dégagement  de  chaleur  et  de  gaz  hydrogène. 
On  laisse  perdre  les  premières  portions  qui  se 
trouvent  mêlées  avec  l’air  qui  était  dans  le  flacon, 
et  lorsqu’il  s’en  est  dégagé  plusieurs  litres,  on  peut 
regarder  comme  pur  celui  qui  sort  et  le  recueillir 
dans  des  cloches  ou  des  flacons  remplis  d’eau  ren¬ 
versés. 

Le  métal,  qui  ne  peut  décomposer  l’eau  à  froid, 
devient  susceptible  de  la  décomposer  en  présence 
de  l’acide  sulfurique  :  alors  l’oxigène  d’une  partie 
de  l’eau  se  porte  sur  le  métal  et  le  convertit  en 
protoxide  qui  se  combine  à  l’acide  sulfurique  pour 
former  un  protosulfate  de  zinc  ou  de  fer.  Ce  sel 
reste  dissout  dans  la  portion  d’eau  non  décompo¬ 
sée,  tandis  que  l’hydrogène  mis  en  liberté  se  dé¬ 
gage  à  l’état  de  gaz.  Cette  décomposition  est  dé¬ 
terminée  tout  à  la  fois  par  l’affinité  de  l’oxigène 

Four  le  zinc  ou  le  fer,  et  par  celle  de  l’oxide  pour 
acide.  Car  ni  l’eau  ,  ni  l’acide  sulfurique  ne  dé¬ 
veloppent  séparément  d’hydrogène  quand  on  les 
met  à  la  température  ordinaire  avec  le  zinc  ou  le 
fer. 

L’hydrogène  est  gazeux,  il  n’a  ni  couleur,  ni 
odeur  quand  il  est  pur  :  c’est  le  plus  léger  de  tous 
les  corps ,  il  pèse  quatorze  fois  et  demie  moins 
que  l’air ,  et  c’est  cette  grande  légèreté  qui  l’a 
rendu  propre  aux  aérostats.  Il  réfracte  la  lumière 
dix  fois  et  demie  plus  que  ne  fait  l’air.  Il  ne  peut 
entretenir  la  combustion  :  si  on  a  de  l’hydrogène 
dans  un  vase  qu’on  tienne  à  la  renverse ,  et  qu’on 
y  plonge  une  bougie  allumée ,  elle  s’éteindra  ; 
mais  elle  mettra  le  feu  à  la  surface  du  gaz  qui  est 
en  contact  avec  l’air  ,  et  en  ressortant  doucement 
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la  bougie  elle  pourra  se  rallumer  en  traversant  la 
couche  de  gaz  enflammé.  Sans  être  délétère ,  il 
est  impropre  à  la  respiration  ,  car  le  sang  n’éprou¬ 
vant  plus  le  changement  que  l’air  lui  fait  subir , 
l’animal  finit  par  succomber  et  le  sang  paraît  bleu 
après  la  mort.  Mêlé  à  l’air  en  étant  substitué  à 
l’azote,  il  rend  lourd,  engourdi  et  fait  tomber 
dans  un  sommeil  profond.  La  médecine  pourrait, 
sous  ce  rapport,  en  tirer  parti;  mais  s’il  n’est  pas 
pur,  s’il  est  chargé  de  charbon ,  de  soufre,  etc., 
les  animaux  y  périssent  à  l’instant  même  ,  et  rien 
ne  peut  plus  les  rappeler  à  l’existence.L’hydrogène, 
à  la  température  ordinaire ,  se  mêle  avec  l’oxigène 
sans  s’y  combiner  ;  mais  si  ce  mélange  est  soumis 
à  une  compression  forte  et  subite ,  à  l’action  de 
l’électricité  ou  à  une  température  voisine  de  la 
chaleur  rouge ,  il  y  a  tout  à  coup  combinaison 
dans  le  rapport  de  deux  volumes  d’hydrogène  pour 
un  d’oxigène.  La  détonation  ou  le  bruit  qui  se  fait 
entendre  par  l’électricité  ou  la  chaleur,,  dépend  de 
ce  que  l’eau  qui  résulte  de  la  combinaison  des 
deux  gaz  s’échauffe ,  se  dilate ,  de  manière  à  oc¬ 
cuper  beaucoup  plus  de  volume  que  n’en  avaient 
les  gaz,  mais  se  refroidit  également  à  l’instant 
même  et  donne  lieu  ainsi  à  un  vide  dans  lequel 
l’air  se  précipite  avec  impétuosité.  Il  forme  une 
autre  combinaison  avec  l’oxigène  à  volumes  égaux  : 
c’est  le  deutoxide. 

La  combustion  de  l’hydrogène  produisant  la 
plus  haute  chaleur  qu’on  aitpu  obtenir,  on  a  tiré 
parti  de  cette  propriété  pour  faire  un  chalumeau 
à  l’aide  duquel  on  fond  ou  volatilise  tout.  On  com¬ 
prime  dans  un  réservoir  métallique  l’oxigène 
d’abord ,  puis  l’hydrogène ,  dans  le  rapport  pour 
faire  de  l’eau ,  au  moyen  d’une  pompe  de  com¬ 
pression  ,  avec  lenteur  ,  de  manière  que  l’appareil 
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de  refoulement  puisse  se  refroidir  lorsqu’il  com¬ 
mence  à  devenir  chaud ,  pour  empêcher  la  déto¬ 
nation.  Ce  mélange  sort  du  réservoir  par  une  ou¬ 
verture  capillaire  où  on  l’enflamme,  mais  il  n’y 
arrive  qu’après  avoir  traversé  un  tuyau  plus  large, 
rempli  de  plaques  rondes  faites  avec  un  tissu  mé¬ 
tallique  très-fin  ,  et  longues  d’un  pouce.  La  com¬ 
bustion  ne  saurait  s’opérer  dans  un  sens  rétrograde 
et  on  ne  court  aucun  risque. 

Le  gaz  hydrogène  est  encore  employé  dans  la 
construction  des  lampes  électriques.  Aujourd’hui 
on  se  sert  de  la  propriété  qu’a  le  platine  à  l’état 
d’éponge  d’enflammer  l’hydrogène  à  la  tempéra¬ 
ture  ordinaire,  pour  faire  des  briquets  beaucoup 
plus  simples. 

Si  par  la  compression  on  fait  absorber  à  l’eau 
un  volume  et  demi  d’hydrogène ,  on  a  une  eau 
médicinale  qui  constitue  le  médicament  le  plus 
débilitant  connu  (  vol.  i  ,  pag.  270  ). 

CARBONE. 

Ce  corps  simple  ou  indécomposé  est  très-répandu 
dans  la  nature  et  se  présente  sous  plusieurs  for¬ 
mes.  Pur  ou  cristallisé,  il  constitue  le  diamant, 
dont  la  cristallisation  et  la  couleur  varient  et  qui 
est  le  plus  dur  de  tous  les  corps,  puisqu’il  raye 
tous  les  autres.  Newton  ,  en  examinant  la  puissance 
réfractive  des  corps  transparens ,  avait  annoncé  , 
long-temps  avant  que  l’expérience  le  confirmât, 
que  le  diamant  contenait  une  matière  combus¬ 
tible. 

N’étant  point  cristallisé,  le  carbone  n’est  jamais 
pur  :  il  contient  des  oxides  et  retient  opiniâtre¬ 
ment  une  petite  quantité  d’hydrogène.  Le  carbone 
fait  en  quelque  sorte  la  base  de  tous  les  corps  or- 
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ganisés.  Il  se  rencontre  aussi  dans  beaucoup  de 
composés  ihinéraux ,  carbonates.  Il  se  trouve  sou¬ 
vent  enfoui  sous  la  terre  et  provient  d’une  altéra¬ 
tion  encore  non  connue  des  substances  organiques. 

Comme  le  carbone  est  un  des  principes  des  vé¬ 
gétaux,  qu’il  n’est  pas  vaporisable  et  qu’il  ne  peut 
brûler  qu 'autant  qu’il  a  le  contact  de  l’air ,  nous 
l’en  retirons  pour  nos  besoins.  On  fait  un  monceau 
du  bois  qu’on  destine  à  être  converti  en  charbon. 
On  le  presse  en  ménageant  toutefois  au  centre 
un  canal  vide.  On  recouvre  le  tout  de  terre  et  de 
gazon ,  en  laissant  une  ouverture  supérieure  et 
quelques  autres  autour  de  la  base  :  on  jette  par 
le  haut  des  brandons  allumés  :  le  bois  s’enflamme 
et  brûle  au  moyen  de  l’air  qui  entre  par  le  bas; 
mais  comme  l’air  entre  en  petite  quantité,  les 
principes  inflammables.quela  chaleur  dégage  brû¬ 
lent  de  préférence  au  charbon.  On  règle  la  com¬ 
bustion  en  ouvrant  ou  fermant  les  trous  de  la  base, 
et  quand  il  ne  se  dégage  plus  de  fumée  épaisse, 
on  bouche  toutes  les  ouvertures  et  on  laisse  re¬ 
froidir  la  masse.  L’imperfection  de  ce  procédé  est 
cause  qu’une  partie  du  bois  est  brûlée  en  pure 
perte,  qu’on  n’obtient  que  o, i8de  charbon,. tan¬ 
dis  que  le  bois  en  contient  de  o,5o  à  o,52  et  que 
l’on  ne  peut  recueillir  aucun  autre  produit  de 
l’opération. 

Pour  en  obtenir  davantage  et  plus  économique¬ 
ment,  on  enferme  le  bois  dans  un  four  en  briques, 
garni  de  deux  grandes  portes  de  tôle  :  à  la  base 
de  ce  four  se  trouvent  des  ouvertures  qu’on  ferme 
à  volonté ,  et  dans  le  haut,  des  tuyaux  qui  passent 
dans  un  réfrigérant  et  déposent  dans  une  cavité 
tout  ce  qui  se  condense ,  tandis  que  les  gaz  s’échap- 

Eent  par  une  cheminée.  En.  mettant  le  feu  par  le 
as,  et  le  réglant  convenablement,  tout  le  bois 
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est  converti  en  charbon  et  l’on  obtient  de  plus 
une  grande  quantité  de  goudron  et  de  produit 
acide. 

Pour  carboniser  le  bois  dans  des  vases  fermés , 
on  a  de  vastes  cylindres  de  tôle  que  l’on  enlève 
au  moyen  de  grues,  pour  les  placer  dans  des  four¬ 
neaux  dont  on  les  retire  encore  rouges ,  afin  d’en 
substituer  rapidement  d’autres.  Les  gaz  inflamma¬ 
bles  qui  se  produisent  sont  employés  à  chauffer 
un  appareil  voisin ,  en  sorte  que  la  carbonisation 
du  bois  ne  coûte  de  combustible  que  pour  le  pre¬ 
mier  fourneau. 

Le  charbon ,  pour  les  expériences  de  chimie, 
s’obtient  en  calcinant  à  un  feu  de  forge,  pendant 
deux  heures,  de  petits  cylindres  de  bois  mis  dans 
un  creuset  et  enveloppés  dépoussiéré  de  charbon, 
ou  recouverts  de  sable  lavé  et  séché. 

On  l’obtient  dans  un  plus  grand  état  de  pureté 
en  brûlant  à  l’air  des  matières  résineuses  ou  hui¬ 
leuses  très-riches  en  carbone  :  la  fumée  qui  ré¬ 
sulte  de  cette  combustion  imparfaite  laisse  préci¬ 
piter  une  stiie  noire  ,  très-légère  ,  noir  de  f  umée. 
Soumis  à  une  nouvelle  combinaison  dans  des  vases 
fermés  pour  le  priver  d’une  huile  qu’il  a  entraînée , 
•ce  charbon  est  presque  pur. 

.  Le  charbon  de  bois  présente  toute  la  con¬ 
figuration  du  végétal.  Il  est  sonore,  cassant  et 
même  friable.  Ecrasé ,  il  paraît  composé  d’une  mul¬ 
titude  de  facettes  brillantes  :  vu  en  masses,  il  est 
noir,  mais  il  paraît  bleu  lorsqu’il  est  en  suspension 
dans  l’eau  et  par  transmission.  Ses  molécules  sont 
très-dures.  Il  est  d’autant  plus  compacte  que  le 
bois  dont  il  provient  était  plus  dur,  et  que  la  car¬ 
bonisation  a  été  plus  lente.  Il  pèse  le  double  de 
l’eau ,  lorsqu’il  est  purgé  d’air.  Il  supporte  les  plus 
violentes  températures  sans  se  fondre,  ni  se  vo- 
5 
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latiliser.  Il  est  mauvais  conducteur  du  calorique  , 
et  bon  conducteur  de  l’électricité  quand  il  est  sec. 
Il  s’échauffe  à  la  lumière  comme  les  corps  noirs 
oü  non  polis.  Il  est  inaltérable  à  l’humidité  ou  aux 
intempéries  de  l’air.  Il  brûle  dans  l’air  avec  une 
grande  facilité ,  donne  pour  produit  de  l’acide  car¬ 
bonique  et  le  résidu ,  cendre ,  est  formé  par  les 
substances  étrangères ,  silice ,  oxide  de  fer ,  car¬ 
bonate  de  potasse,  etc.  A  une  température  très- 
élevéé ,  si  le  charbon  est  en  excès  »  il  se  forme  de 
l’oxide  de  carbone.  Le  charbon  absorbe  tous  les 
gaz  en  produisant  un  faible  dégagement  de  cha¬ 
leur.  11  décolore  les  solutum  organiques. 

Les  usages  de  carbone  pur ,  à  l’état  de  diamant , 
sont  peu  nombreux.  A  cause  de  sa  grande  dureté, 
on  s’en  sert  pour  graver  et  couper  le  verre ,  pour 
tailler  les  autres  pierres  précieuses.  La  poussière, 
de  diamant  sert  aussi  à  le  tailler.  A  cause  de  son 
éclat,  comme  il  réfracte  fortement  la  lumière  et 
qu’il  en  .sépare  les  couleurs,  le  diamant  fait  un 
grand  objet  de  parure ,  et  on  le  distingue  facile¬ 
ment  des  faux  diamans  qui  ne  reflètent  jamais  des 
couleurs  aussi  vives  et  n’ont  jamais  la  même  dureté. 

Les  usages  du  carbone  impur  sont  très-variés. 
Le  carbone  imprégné  de  bitume  constitue  la  houille 
ou  charbon  de  terre  qui  est  d’un  usage  si  répandu 
comme  combustible.  Le  végétal  artificiel  est  aussi 
employé  comme  combustible.  Le  charbon  s’op¬ 
pose  à  la  putréfaction,  absorbe  les  gaz  putrides  , 
les  matières  colorantes  sans  les  décomposer ,  sert 
à  la  réduction  d’un  grand  nombre  de  métaux;  à 
la  préparation  de  la  soude  artificielle,  à  la  con¬ 
version  de  quelques  sulfates  en  sulfures  ;  à  la  cé¬ 
mentation  du  fer  ou  fabrication  de  l’acier  ;  à  la 
préparation  de  la  poudre  à  canon;  à  donner  aux 
pierres  colorées  une  teinte  jaune  ou  brune;  four- 


(  3=*  ) 

nit  par  sa  combustion  de  l’acide  carbonique  pour 
former  des  carbonates. 

Le  charbon  de  bois  préparé  sert  à  la  clarification 
et  à  l’épuration  de  l’eau ,  à  l’épuration  des  sirops, 
des  huiles ,  au  polissage  des  métaux ,  à  la  peinture 
des  papiers ,  etc. 

Le  noir  de  fumée  est  usité  dans  la  composition 
de  l’encre  d’imprimerie  et  de  diverses  préparations 
utiles  à  la  peinture. 

La  plombagine,  qui  n’est  que  du  charbon  conte¬ 
nant  plusieurs  centièmes  de  susb tances  étrangères, 
principalement  de  l’oxide  de  fer  et  qui  est  d’un 
noir-gris,  est  employée  principalement  à  faire  des 
crayons ,  soit  d’un  seul  morceau ,  soit  en  pétris¬ 
sant  la  poudre  avec  un  peu  d’argile  humectée, 
faisant  cuire  dans  un  creuset  et  renfermant  les  ba¬ 
guettes  dans  la  rainure  d’un  cylindre  de  bois  formé 
de  deux  parties  qu’on  colle  l’une  contre  l’autre. 
Mêlée  à  la  graisse,  la  plombagine  forme  un  enduit 
excellent  pour  diminuer  les  frottemens.  Pour  pré¬ 
server  la  tôle  et  la  fonte  du  contact  de  l’air ,  on 
les  nettoie ,  on  les  graisse  et  on  y  frotte  de  la  plom¬ 
bagine  en  .poudre.  Mêlée  avec  moitié  d’argile  pour 
lui  donner  du  corps ,  elle  forme  des  creusets  ca¬ 
pables  de  supporter  les  plus  grands  feux  sans  s’al¬ 
térer  et  d’un  très-bon  emploi  lorsque  le  contact 
du  charbon  n’altère  pas  les  matières  qui  sont  dans 
le  creuset. 

Le  charbon  est  employé  en  médecine  comme 
anti-putride,  emménagogue,  dentrifice  ,  pour  cor¬ 
riger  la  mauvaise  odeur  de  l’haleine  ;  dans  le  trai¬ 
tement  de  la  teigne ,  etc. 

Le  gaz  hydrogène  percarbôné  est  aujourd’hui, 
dans  beaucoup  de  grandes  villes ,  employé  de  la 
manière  la  plus  utile  et  en  même-temps  la  plus 
économique,  pour  l’éclairage  des  rues,  des  maga- 
5. 
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sins ,  etc.  On  se  le  procure  par  la  calcination  de 
la  houille  ou  charbon  minéral ,  la  décomposition 
des  huiles  qui  donne  un  bénéfice  plus  considéra¬ 
ble  et  celle  de  la  résine ,  quand  les  frais  de  trans¬ 
port  ne  font  pas  trop  élever  son  prix,  et  l’intérêt 
qu’on  retire  est  quintuple  de  celui  fourni  par  l’é¬ 
clairage  au  charbon. 

Le  charbon  animal ,  charbon  d’os,  noir  animal, 
noir  d’ivoire,  noir  d’os,  est  composé  de  carbone, 
de  carbonate  et  phosphate  de  chaux ,  de  quelques 
sulfures  qui  résultent  de  la  calcination  des  os  en 
vases  clos. 

Pour  le  préparer  en  grand  on  introduit  dans  des 
cylindres  réunis  dans  un  four  bâti  en  maçon¬ 
nerie  ,  des  os  dont  on  a  retiré  la  substance  grais¬ 
seuse  à  l’aide  de  l’eau  et  de  la  chaleur,  après 
les  avoir  concassés.  Lorsqu’ils  sont  pleins ,  on  ferme 
hermétiquement  l’ouverture  antérieure,  et  l’autre 
se  termine  par  une  base  à  laquelle  on  adapte  des 
allonges  en  plomb  qui  vont  aboutir  à  des  vases 
destinés  à  condenser  les  vapeurs  et  recueillir  les 
produits  liquides  qui  résultent  de  la  décomposi¬ 
tion  des  os.  L’appareil  étant  monté,  on  lute  les 
jointures  avec  de  la  terre  délayée  :  on  allume  du 
feu  sous  les  cylindres  et  on  le  continue  jusqu’à  ce 
qu’il  ne  se  dégage  plus  de  parties  volatiles.  Alors 
on  tire  les  os  dans  des  étouffoirs  et  on  les  ferme , 
sans  quoi  le  charbon  brûlerait  et  il  ne  resterait 
que  les  sels  calcaires,  etc.  Lorsque  le  charbon  est 
éteint,  on  le  pulvérise  et  on  le  tamise. 

Lorsqu’on  ne  veut  point  tirer  parti  des  produits 
qui  se  volatilisent,  on  emplît  d’os  dépouillés  delà 
matière  graisseuse  des  marmites  de  fonte.  On  les 
assemble  par  paires  et  on  les  renverse  les  unes  sur 
les  autres  de  manière  à  former  des  espèces  de  cy¬ 
lindres  dont  chaque  marmite  forme  un  des  côtés. 
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On  lute  le  point  de  jonction  des  marmites  avec 
de  l’argile  :  on  place  ensuite  ces  marmites  à  côté 
les  unes  des  autres  dans  une  espèce  de  four,  et 
on  allume  le  feu.  Le  lut,  en  séchant,  se  fendille 
et  par  là  se  dégagent  l’huile  empyreumatique,  l’eau, 
le  carbonate  d’ammoniaque,  le  gaz  hydrogène  car¬ 
boné  et  autres  produits  de  la  décomposition ,  dont 
quelques-uns  s’enflamment  et  aident  à  entretenir 
la  calcination.  Lorsqu’il  ne  se  dégage  plus  aucun 
produit  inflammable,  on  cesse  le  feu,  on  laisse 
refroidir  et  puis  on  enlève  le  charbon  qu’on  pul¬ 
vérise  et  tamise. 

Le  charbon  animal  retenant  quelques  substan¬ 
ces  solubles  qui  colorent  l’eau  et  nuiraient  au  but 
qu’on  se  propose  de  décolorer,  on  en  fait  une 
pâte  avec  de  l’eau,  on  la  met  sur  un  filtre  et  on 
lave  avec  de  l’eau  bouillante  jusqu’à  ce  qu’elle 
n’enlève  plus  de  parties  colorantes  :  on  fait  sécher  * 
ou  si  on  l’emploie  humide,  on  tient  compte  de 
l’eau  qu’il  contient. 

Pour  décolorer  les  acides  et  les  substances  sa¬ 
lines  par  le  charbon  animal,  il  faut  en  séparer  le 
carbonate  et  le  phosphate  de  chaux,  dont  la  pré¬ 
sence  donnerait  lieu  à  des  produits  nouveaux  et 
diminuerait  d’autant  la  quantité  de  substance  pre¬ 
mière  employée.  Pour  cela,  on  fait  une  pâte  avec 
de  l’eau,  on  la  délaye  avec  de  l’acide  hydrochlo- 
rique  étendu  ,  et  en  plein  air  ou  sous  la  hotte  d’une 
cheminée,  pour  éviter  d’être  incommodé  par  la 
grande  quantité  d’acides  hydrosulfuiique  et  car¬ 
bonique  qui  se  dégagent.  On  ajoute  un  excès 
d’acide  hydrochlorique ,  on  agite  ,  on  laisse  dé¬ 
poser ,  on  décante  la  partie  liquide  et  on  lave  le 
résidu  à  l’eau  bouillante  et  à  plusieurs  reprises , 
jusqu’à  ce  que  ce'que  l’eau  soit  insipide,  incolore, 
et  ne  précipite  plus  par  le  nitrate  d’argent  etl’oxa- 
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lâte  d’ammoniaque.  On  fait  sécher  et  on  conserve 
pour  l’usagp. 

Le  carbone  seul ,  jouissant  de  la  propriété  dé¬ 
colorante,  l’énergie  du  noir  d’os  augmente  avec 
sa  division  parce  qu’il  présente  alors  plus  de  sur¬ 
face  ,  et  par  la  séparation  des  autres  substances  qui 
l’accompagnent.  Le  charbon  animal  entraîne  avec 
lui  les  matières  colorantes,  odorantes,  et  il  agit 
d’autant  mieux  qu’il  est  plus  terne»  Comme  les 
divers  charbons  provenant  des  matières  animales 
décolorent  plus  ou  moins,  on  apprécie  leur  force 
au  moyen  du  décolorimètre ,  et  celui  qui,  à  dose 
égale,  décoloré  plus  de  teinture  d’indigo,  ou  de 
mélasse ,  doit  être  préféré. 

Comme  le  charbon  animal  jouit  éminemment 
de  la  propriété  décolorante,  car  non  lavé,  il  est 
dix  fois  plus  fort  que  le  végétal,  et  lavé  à  l’acide 
hydrochlorique  il  l’est  trente  fois  ,  on  s’en  sert 
habituellement  pour  les  liquides  et  spécialement 
pour  le  sirop.  Son  emploi  est  tellement  important 
qu’on  peut  dire  que  les  manufactures  de  sucre  de 
betteraves  lui  doivent  leur  existence  actuelle.  Pour 
décolorer  complètement  les  mélasses,  il  faut  que  le 
solutum  soit  un  peu  acide,  et  après  la  décoloration 
on  sature  l’acide  de  manière  à  former  un  com¬ 
posé  insoluble  qu’on  sépare  par  la  filtration. 

Charbon  animal  pour  l’emploi  interne.  —  On 
prend  de  la  viande  de  bœuf  ou  de  mouton ,  dont 
les  os  ne  fassent  que  le  tiers.  Après  avoir  enlevé 
toute  la  graisse ,  on  réduit  le  tout  en  petits  mor¬ 
ceaux  qu’on  torréfie  dans  un  vase  fermé  et  à  un 
feu  modéré  ,  jusqu’à  ce  que  la  flamme  qui  se  mon¬ 
tre  autour  du  vase  soit  très-petite,  mais  n’ait  pas 
entièrement  disparu.  Après  le  refroidissement,  on 
pulvérise  la  masse  charbonnée  et  on  la  mêle  avec 
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i/7  de  sucre  raffiné.  On  en  fait  prendre  matin  et 
soir  six  grains  avec  un  peu  d’eau . 

Ce  charbon  animal  agitpuissament  sur  l’utérus; 
et  jouit  de  la  propriété  de  fondre  les  engorgemens 
glandulaires ,  comme  l’iode  ou  le  mercure ,  mais 
sans  porter  à  l’économie  une  atteinte  aussi  pro¬ 
fonde  que  ces  derniers. 

DES  AGIDES. 

Comme  il  n’y  a  aucun  caractère  bien  saillant, 
bien  tranché  et  commun  à  tous  les  acides ,  on  est 
obligé  d’en  indiquer  plusieurs  pour  désigner  ces 
corps  qui,  à  un  petit  nombre  d’exceptions  près, 
sont  tous  électro-négatifs. 

Ils  ont,  en  général,  une  saveur  aigre  qui  va 
dans  quelques-uns  jusqu’à  la  causticité.  L’acide 
carbonique  a  une  saveur  légèrement  aigre  :  l’acide 
borique  ,  une  saveur  aigrelette  ;  le  succinique , 
une  saveur  âcre  ,  chaude  ;  le  benzoïque ,  une  sa¬ 
veur  chaude,  âcre ,  un  peu  amère  ;  l’hydrocyanique, 
une  saveur  d’abord  fraîche,  ensuite  âcre,  irritante. 

Les  acides  ont  action  sur  quelques  couleurs 
végétales  bleues  qu’ils  rougissent,  notamment  le 
tournesol  :  cette  propriété  accompagne  toujours 
la  saveur  aigre  ;  mais  elle  est  aussi  très-variable. 
L’acide  carbonique  rougit  facilement  le  papier  de 
tournesol ,  qui  par  une  légère  chaleur,  reprend  la 
couleur  bleue.  Le  borique  rougit  faiblement  la 
teinture  de  tournesol  :  l’hydrocyanique  rougit  fai¬ 
blement  et  la  couleur  se  rétablit  par  l’évaporation. 

Les  acides  rétablissent  les  couleurs  bleues  ver¬ 
dies  par  les  alcalis,  mais  parmi  ceux  qui  sont  in¬ 
solubles,  il  en  est  qui  ne  jouissent  pas  de  cette 
propriété. 

Le  principal  caractère  des  acides  est  de  pouvoir 
se  combiner  avec  des  oxides  électropositifs,  bases 
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salifiables,  de  les  neutraliser  et  de  produire  ainsi 
des  sels  ;  mais  il  en  est  dont  les  affinités  sont  si 
éphémères ,  qu  on  ne  peut  dire  s’ils  saturent  les 
bases  ,  puisque  leurs  propriétés  sont  encore  ap¬ 
parentes  :  c’est  ainsi  que  dans  l’hydrocyanate  de 
potasse ,  l'acide  agit  comme  s’il  était  seul. 

Lès  acides  sont  composés  d’un  radical  simple 
dans  le  règne  inorganique  ;  d’un  radical  binaire 
dans  les  végétaux  et  ils  fournissent  par  l’action  du 
feu ,  de  l’eau  et  de  l’acide  carbonique.  Le  radical 
est  ternaire  dans  les  acides  animaux  et  leur  dé¬ 
composition  ignée  fournit  de  l’ammoniaque,  de 
l’acide  hydrocyanique  etc. 

Le  principe  acidifiant  est  presque  toujours  l’oxi- 
gène,  mais  plusieurs  corps  simples  non  métalliques, 
formant  des  acides  avec  l’hydrogène,  on  distingue 
les  premiers  par  le  nom  d’oxacides  et  les  autres 
par  celui  à’hydracides. 

Les  acides  formés  par  une  même  base  et  deux 
proportions  déterminées  d’oxigène,  se  distinguent 
par  la  terminaison  du  nom  qui  est  en  eux,  pour 
les  acides  au  premier  degré ,  et  en  ique  pour  les 
acides  au  second  degré  ou  plus  oxigénés.  Dans  les 
acides  intermédiaires ,  le  nom  de  l’acide  est  pré¬ 
cédé  du  mot  hypo  ou  per.  Le  mot  oxigérié  ajouté 
au  nom  d’uu  acide  en  ique ,  annonce  que  l’acide 
contient  une  plus  grande  proportion  d’oxigène. 

En  formant  des  sels  avec  les  bases  salifiables , 
les  acides  se  combinent  toujours  avec  une  quan¬ 
tité  déterminée  de  base,  et  cette  quantité  dépend 
constamment  de  celle  d’oxigène  qui  est  contenue 
dans  la  base.  L’eau ,  dans  les  acides  qui  passent 
de  l’état  auhydre  à  l’état  aqueux ,  suit  la  même 
loi  que  les  bases  et  la  quantité  qui  est  absorbée, 
contient  précisément  la  même  proportion  d’oxi¬ 
gène  qui  est  nécessaire  à  la  base  pour  se  combiner 
à  l’acide  et  former  un  sel. 
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ACIDE  CARBONIQUE. 

Air  fixe.  Acide  méphitique.  Acide  aérien. — - 
Acide  crayeux.  —  Il  est  composé  en  poids  de  car¬ 
bone  27,  68  et  72,32  d’oxigène  :  en  volume  d’un 
d’oxigène  et  d’un  de  vapeur  de  carbone,  l’oxigène 
ne  changeant  pas  de  volume  en  devenant  acide 
carbonique  par  sa  combinaison  avec  le  carbone. 

On  le  trouve  dans  la  nature  à  l’état  gazeux ,  li¬ 
quide  et  solide Gazeux  :  il  existe  dans  l’air  en  très- 
petite  proportion,  en  très-grande  quan  titédans  l’air 
des  appartemens  clos  où  respirent  des  animaux  à 
sang  chaud  ;  quelquefois  mêlé  avec  très-peu  d’air 
dans  certaines  grottes  des  terrains  volcaniques  ou 
calcaires  de  récente  formation  ,  (grotte  du  chien). 
Les  cuves  dans  lesquelles  des  substances  vineuses  ou 
des  huiles  ont  séjourné  long- temps,  en  sont  souvent 
remplies.  Liquide  :  en  petite  quantité  dans  presque 
toutes  les  eaux  qui  sont  en  contact  avec  l’air  ;  en 
grande  quantité,  souvent  plusieurs  volumes,  dans 
certaines  eaux  naturelles  médicinales  ,  eaux  de 
seltz ,  de  spa,  de  pyrmont  etc.  Solide  :  en  très- 
grande  quantité ,  combiné  avec  la  chaux  ,  la  sou¬ 
de,  la  baryte,  les  oxides  de  fer,  de  plomb, "de  zinc, 
de  cuivre. 

On  peut  le  préparer  par  la  combustion  du  char¬ 
bon  dans  l’air,  mais  alors  il  est  mêlé  avec  l’azote. 
On  l’obtient  pur  par  la  combustion  du  charbon 
dans  l’oxigène,  par  la  calcination  de  plusieurs 
carbonates.  Le  procédé  le  plus  facile  consiste  à 
introduire  dans  un  flacon  à  deux  tubulures  de  l’eau 
et  du  marbre  concassé ,  à  verser  par  le  tube  de 
sûreté  de  l’acide  hydrochlorique.  Cet  acide  s’em¬ 
pare  de  la  chaux  :  l’acide  carbonique  se  dégage 
par  le  tube  recourbé  et  se  recueille  sous  des  clo¬ 
ches  pleines  d’eau  ou  de  mercure. 
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Il  est  gazeux  :  son  odeur  et  sa  saveur  sont  lé¬ 
gèrement  piquantes.  Il  rougit  faiblement  la  tein¬ 
ture  de  tournesol.  Sa  densité  est  i, 5245  :  aussi 
peut-on  le  transvaser  daus  l’air  comme  les  corps 
liquides.  II  n’est  point  décomposable  par  le  calo¬ 
rique  ,  mais  il  l’est  partiellement  par  l’électricité 
en  oxigène  et  en  oxide  de  carbone  ;  il  est  incom¬ 
bustible,  puisqu’il  est  déjà  saturé  d’oxigène.  Il 
éteint  les  corps  en  combustion  et  asphyxie  les 
animaux  qui  le  respirent  en  trop  grande  quantité. 
A  la  chaleur  rouge,  il  est  décomposable  par  l’hy¬ 
drogène  et  on  obtient  de  l’eau  et  de  l’oxide 
de  carbone.  A  la  chaleur  rouge  ,  une  nouvelle  do¬ 
se  de  carbone  peut  se  combiner  avec  lui  et 
le  ramène  à  l’état  d’oxide.  Il  est  soluble  dans 
son  volume  d’eau  à  la  température  et  sous  la  pres¬ 
sion  ordinaire,  s’en  dégage  en  partie  avec  le  con¬ 
tact  de  l’air  et  entièrement  dans  le  vide  ou  à  ioo°. 
Il  se  dissout  dans  l’eau  en  beancoup  plus  grande 
quantité,  lorsqu’on  augmente  la  pression  ( eaux 
médicinales ,  artificielles  ,  gazeuses ).  Il  trouble 
l’eau  de  chaux ,  il  se  précipite  du  carbonate'  de 
chaux. 

Il  est  employé  dans  la  fabrication  de  la  cé- 
ruse  ou  carbonate  de  plomb  ;  dans  celle  des 
eaux  médicinales  artificielles  ;  dans  celle  des 
bicarbonates  de  potasse ,  de  soude  etc.  :  il  joue 
un  rôle  très-important  dans  les  phénomènes  des 
corps  organisés  et  c’est  l’agent  dont  la  nature 
se  sert  pour  fournir  aux  plantes  le  carbone  qui 
leur  est  nécessaire ,  et  réparer  ainsi  les  pertes  d’oxi¬ 
gène  que  l’atmosphère  fait  à  chaque  instant. 

L’acide  carbonique  asphyxie  tous  les  animaux  : 
l’irritabilité  est  presque  détruite  et  le  sang  jauni. 
Il  peut  être  respiré  jusqu’à  o,o3  sans  inconvénient  : 
11  est  délétère  quand  il  se  trouve  à  la  dose  deo,io. 
T  .'insufflation ,  avec  toutes  les  précautions  requises 
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pour  ne  pas  donner  lieu  à  un  nouvel  inconvénient, 
est  importante  dans  cette  asphyxie  pour  chasser 
l’acide  carbonique,  toujours  contenn  dans  le  pou¬ 
mon.  Quelques  gouttes  d’ammoniaque  liquide  , 
dans  un  verre  d’eau  sucrée,  ont  étéfsouvent  utiles. 

L’acide  carbonique  se  développe  souvent  dans 
l’estomac  :  il  produit  alors  des  flatuosités ,  des 
aigreurs  et  certaines  douleurs  qui  ont  été  confon¬ 
dues  avec  les  crampes.  On  jjy  remédie  en  donnant 
de  la  magnésie  calcinée  qui  neutralise  cet  acide. 

CARACTÈRES  DES  CARBONATES. 

L’acide  carbonique  en  se  combinant  avec  les 
bases  salifiables  forme  des  carbonates  ou  sels  que 
l’on  reconnaît  en  ce  qu’ils  font  effervescence  avec 
les  acides ,  et  il  y  a  dégagement  de  gaz  acide  car¬ 
bonique.  Les  carbonates  sont  décomposés  ou  non 
par  le  feu.  Ceux  qui  le  sont  perdent  leur  acide  car¬ 
bonique  en  entier ,  carbonates  de  chaux ,  de  magné¬ 
sie  ,  ou  n’en  perdent  que  la  moitié,  mais  ils  sont 
alors  à  l’état  de  bicarbonate  et  passent  à  l’état  de 
carbonate  indécomposable,  ce  sont  les  bicarbo¬ 
nates  de  potasse,  de  soude,  de  baryte.  On  distin¬ 
gue  les  carbonates  non  décomposés  par  le  feu  en 
volatils  et  en  fixes.  Le  carbonate  d’ammoniaque  est 
dans  le  premier  cas  et  dans  l’autre  se  trouvent  les 
carbonates  de  potasse ,  de  soude ,  de  baryte.  Dans 
ces  sels,  le  rapport  de  l’oxigène  de  l’acide  est  à 
celui  de  l’acide  :  :  2  :  i . 

ACIDE  CARBONEUX  OU  OXALIQUE. 

Acide  du  sucre.  — Acide  de  F  oseille.  —  Acide 
rheumique.  — Il  est  composé  de  deux  atomes  de 
carbone  et  trois  atomes  d’oxigène  :  il  est  inter- 
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médiaire  entre  l’acide  carbonique  et  l’oxide  de 
carbone,  et  formé  d’un  atome  de  chaque  ,  puisque 
l’acide  carbonique  contient  un  atome  de  carbone 
et  deux  d’oxigène  et  l’oxide  de  carbone  un  d’oxi- 
gène  et  un  de  carbone. 

Il  existe  dans  le  règne  inorganique ,  combiné  au 
fer,  et  ce  minéral  connu  sous  le  nom  d ’humbol- 
dite,  se  trouve,  mais  rarement,  dans  quelques 
lignites  de  Bohême.  Il  existe  dans  un  grand  nom¬ 
bre  de  végétaux ,  particulièrement  dans  les  oxalis 
d’où  il  avait  tiré  son  nom  :  extrait  de  cette  plante 
où  il  est  uni  à  la  potasse,  il  forme  le  sel  d! oseille 
du  commerce.  Il  est  combiné  avec  la  soude  dans 
la  salsolasoda  :  beaucoup  d’autres  plantes  en  con¬ 
tiennent  aussi,  mais  toujours  combiné  avec  des 
bases.  Celui  qu’on  avait  extrait  de  la  rhubarbe 
avait  d’abord  été  pris  par  un  acide  particulier, 
acide  rheumique. 

Pour  l’obtenir,  on  traite  le  sucre  des  plantes 
qui  le  contiennent  uni  à  une  base,  par  l’acétate 
de  plomb.  On  filtre  pour  séparer  l’oxalate  de 
plomb  qui,  étant  insoluble  ,  s’est  précipité  :  on  le 
lave  pour  le  dépouiller  de  tout  ce  qu’il  peut  con¬ 
tenir  de  soluble.  Alors  on  le  délaie  dans  l’eau  et 
on  précipite  le  plomb  à  l’état  de  sulfure  par  un 
courant  d’hydrogène  sulfuré  :  on  filtre  et  l’acide 
oxalique  qui  est  dissout  dans  l’eau  cristallise  par 
l’évaporation.  On  peut  traiter  de  même  le  sel  d’o¬ 
seille. 

On  l’obtient  plus  ordinairement  en  traitant  le 
sucre  ou  la  fécule  par  trois  parties  d’acide  nitri¬ 
que  affaibli  à  i ,  1 1  :  on  chauffe;  il  se  forme  d’abord 
de  l’acide  malique  ,  puis  de  l’acide  oxalique.  Lors¬ 
qu’il  n’y  a  plus  de  dégagement  de  vapeurs  ruti¬ 
lantes  ,  on  ajoute  une  partie  d’acide  nitrique  de 
même  densité  et  l’on  chauffe  de  nouveau.  On  con- 
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tinue  ainsi  jusqu’à  ce  qu’on  n’ait  que  de  l’acide 
oxalique.  On  lave  les  cristaux  avec  un  peu  d’eau , 
parce  qu’ils  retiennent  un  peu  d’acide  nitrique  et 
l’acide  oxalique  est  pur  après  plusieurs  dissolu¬ 
tions  et  cristallisations.  On  en  obtient  aussi  en  fai- 
santbouillir  des  substances  animalesavec  del’acide 
nitrique  étendu,  du  bois  etc.  ;  mais  il  est  trop  impur. 

Il  est  en  cristaux  transparens ,  en  prismes  à 
quatre  pans  applatis  avec  des  sommets  dièdres , 
ou  bien  en  prismes  à  angles  aigus.  Il  contient  trois 
proportions  d’eau ,  dont  deux  peuvent  être  déga¬ 
gées  dans  le  vide  à  côté  de  l’acide  sulfurique ,  et 
la  troisième  qui  reste  alors  ne  se  perd  que  par 
l’union  de  cet  acide  avec  les  bases.  Il  est  fusible  à 
970  8  :  si  la  chaleur  est  poussée  plus  loin ,  il  aban¬ 
donne  deux  parties  d’eau  ,  puis  se  volatilise  sans 
résidu  sensible,  plus  facilement  encore  et  sans 
trace  de  décomposition,  si  l’on  fait  passer  un  cou¬ 
rant  de  vapeursd’eau  ou  d’autres  vapeurs  sur  l’acide 
en  évaporation.  Mis  en  contact  avec  l’eau  froide, 
ses  cristaux  laissent  entendre  un  bruit  qui  est  as¬ 
sez  fort  et  qui  lui  est  propre.  Il  est  soluble  dans 
10,2  d’eau  à  i5°,  dans  son  poids  d’eau  à  49°  et 
en  quantité  indéfinie  à  970  8.  S’il  contient  de  l’acide 
nitrique,  il  se  dissout  dans  le  double  de  son  poids 
d’eau  froide.  Il  est  soluble  dans  l’alcool  ;  à  l’air  libre 
il  perd  une  grande  partie  de  son  eau  de  cristalli¬ 
sation  ,  deux  proportions ,  tombe  en  poussière  et 
pèse  alors  0,28  de  moins  qu’auparavant.  Il  enlève 
la  chaux  à  tous  les  autres  acides  et  forme  avec 
elle  un  sel  ifisoluble. 

Cet  acide  étant  quelquefois  mêlé  avec  du  sel 
d’oseille ,  pour  s’en  assurer  on  en  calcine  un  peu 
et  s’il  y  a  un  résidu  et  qui  contienne  de  la  potasse, 
on  évalue  facilement  la  quantité  de  bioxalate  qui 
existait  dans  le  mélange.  Pour  savoir  si  cet  acide 
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contient  encore  un  peu  d’acide  nitrique ,  on  sature 
par  la  potasse  et  du  papier  trempé  dans  ce  solu¬ 
tion,  séché  etallumé,  brûle  alors  avec  scintillations. 
Ce  solutum  d’oxalate  de  potasse  impur,  évaporé 
à  siccité,  puis  traité  par  l’acide  sulfurique,  laisse 
dégager  des  vapeurs  d’acide  nitrique. 

Cet  acide  ,  que  les  fabriques  d’acide  sulfurique 
fournissent  en  grand  au  commerce,  est  très  usité 
dans  les  labriques  de  toiles  peintes  pour  détruire 
le  mordant  sur  les  parties  où  ôn  veut  que  la  cou¬ 
leur  ne  prenne  pas,  et  où  il  faut  conserver  au 
tissu  son  premier  blanc  :  pour  aviver  quelques 
couleurs,  pour  détruire  les  taches  de  rouille  sur 
les  différens  tissus  ,  enlever  les  taches  d’encre ,  etc. 
En  médecine  on  l’emploie  à  de  faibles  doses  comme 
rafraîchissant  et  surtout  comme  anti-scorbutique. 
On  le  donne  en  tablettes ,  mêlé  avec  le  sucre  et  en 
limonade  en  l’ajoutant  à  l’eau  sucrée  jusqu’à  ce 
quelle  ait  acquis  une  acidité  agréable ,  et  on  aro¬ 
matise  d’après  la  prescription  du  médecin  ou  le 
goût  du  malade. 

Comme  il  est  dangereux  à  une  dose  un  pëu 
forte,  on  combattrait  cette  sorte  d’empoisonne¬ 
ment  (  comme  celle  de  tous  les  autres  acides  )  par 
la  magnésie  en  suspension  dans  un  liquide  aqueux  : 
les  eaux  de  chaux,  dé  savon  les  solutum  alcalins 
légers  et  l’albumine  délayée  dans  l’eau  sont  aussi 
fort  convenables. 

CARACTÈRES  DES  OXALATES. 

L’acide  oxalique ,  en  se  combinant  avec  les  ba¬ 
ses,  en  neutralise  jusqu’à  ce  que  la  quantité 
d’oxigène  de  cette  base  soit  le  tiers  de  la  sienne, 
et  alors  l’oxigène  de  la  base  est  en  quantité  préci¬ 
sément  suffisante  pour  convertir  tout  l’acide  oxa- 
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lique  en  acide  carbonique.  Les  oxalates  neutres 
sont  presque  tous  insolubles,  àl’exception  de  ceux 
à  base  de  potasse,  de  soude,  d’ammoniaque  et  de 
fer.  Les  oxalates  neutres  deviennent  généralement 
solubles  dans  l’eau ,  à  la  faveur  d’un  excès  d’acide, 
tandis  que  ceux  de  potasse  et  de  soude  sont  ren¬ 
dus  moins  solubles.  Ces  sels,  chauffés  au  rouge  , 
donnent  de  l’acide  carbonique ,  ou  de  l’oxide  de 
carbone  et  quelquefois  un  mélange  des  deux ,  sui¬ 
vant  que  la  base  tient  plus  ou  moins  à  l’oxigène  : 
les  oxalates  solubles  donnent  avec  l’eau  de  chaux 
et  les  sels  calcaires  solubles ,  un  précipité  blanc 
qui  chauffé  fortement,  se  dissout  dans  l’acide 
acétique. 

CHLORE. 

Acide  marin  déphlogistiqué.  —  Acide  muriati¬ 
que  oxigéné. —  Gaz  oximuriatique.  —  Corps  indé¬ 
composé,  simple  suivant  la  grande  majorité  et 
les  plus  grandes  probabilités,  oxigéné  suivant  un 
très-petit  nombre  de  chimistes. 

Le  chlore  n’existe  point  à  l’état  de  liberté  dans 
la  nature.  Combiné  au  sodium  ,  il  constitue  la 
substance  qu’on  connaît  vulgairement  sous  le  nom 
de  sel  marin,  sel  gemme,  sel  commun.  Combiné 
avec  l’argent  il  forme  V argent  corné  ou  muriatè  :  au 
mercure,  c’est  le  calomel  on  mercure  muriaté  na¬ 
tif.  On  le  trouve  aussi  combiné  au  plomb ,  mais  ce 
chlorure  est  toujours  mêlé  de  carbonate  de  plomb. 

Combiné  à  l’hydrogène ,  il  forme  l’acide  mu¬ 
riatique  ou  hydrochlorique  qui  se  trouve  à  l’état 
de  gaz  ou  de  solution  dans  l’eau  ou  imprégnant 
des  subtances  poseuses  autour  des  volcans.  Ce  chlo¬ 
rure  d’hydrogène,  combiné  à  l’ammoniaque,  donne 
le  sel  ammoniac  qu’on  trouve  dans  les  houillères 
embrasées  et  les  produits  volcaniques  :  combiné 
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à  la  chaux,  il  constitue  l’hydrochlorate  de  chaux 
qui  existe  en  solution  dans  plusieurs  eaux  et  ac¬ 
compagne  toujours  le  chlorure  de  sodium  ;  avec 
la  magnésie,  il  donne  l’hydrochlorate  de  magnésie 
qui  est  en  solution  dans  quelques  eaux,  toujours 
avec  celui  de  chaux  :  avec  l’oxide  de  cuivre,  il 
fournit  Xatakamite  ;  avec  l’alumine  et  la  soude, 
il  constitue  la  sodalite. 

Dans  les  laboratoires,  on  l’extrait  par  deux  pro¬ 
cédés  différens  : 

i.°  On  soumet  à  l’action  de  la  chaleur  dans  un 
vase  de  verre  terminé  par  un  tube  recourbé  qui 
s’engage  sous  la  cuve  à  eau,  une  partie  de  peroxide 
de  manganèse  en  poudre  fine  et  cinq  à  six  parties 
d’acide  hydrochlorique  liquide.  Ces  deux  corps 
réagissent  l’un  sur  l’autre  :  une  partie  de  l’acide 
se  décompose  en  chlore  qui  se  dégage  et  en  hy¬ 
drogène  qui,  se  combinant  avec  une  partie  de 
l’oxigène  du  péroxide  de  manganèse,  forme  de 
l’eau.  L’autre  partie  se  combine  avec  le  manganèse 
ramené  à  l’état  de  protoxideetformedu  protohy¬ 
drochlorate  de  manganèse  qui  reste  dans  l’appareil. 

i.°  On  chauffe  le  mélange  d’une  partie  de  pé¬ 
roxide  de  manganèse,  de  quatre  de  sel  marin,  de 
deux  d’acide  sulfurique  concentré  et  de  deux  d’eau 
qui  servent  à  étendre  l’acide  sulfurique.  Sur  l’oxide 
et  le  sel  pulvérisés  et  mêlés ,  mis  dans  un  vase  de 
verre ,  au-dessus  du  feu ,  on  verse  peu-à-peu  l’acide 
étendu ,  à  l’aide  d’un  tube  de  sûreté.  L’acide  sul¬ 
furique  se  partage  en  deux,  dissout  un  peu  de 
manganèse  après  en  avoir  dégagé  de  l’oxigène  et 
met  à  nu  l’acide  hydrochlorique  qui  agit  comme 
ci-dessus.  , 

Ce  dernier  procédé  est  moins  usité  et  moins 
économique. 

On  doit  recueillir  le  chlore  dans  des  cloches 
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pleines  d’eau ,  parce  qu’il  attaque  le  mercure  ;  ne 
pas  le  laisser  trop  long-temps  en  contact  avec  l’eau  , 
parce  qu’ils’y  dissoudrait,  etsiunepartiedechlore  se 
dégageait  dans  l’air,  on  le  neutraliserait  au  moyen 
de  l’ammoniaque;  car  respiré  en  petite  quantité, 
il  cause  un  sentiment  de  strangulation  ,  resserre  la 
poitrine  et  produit  un  véritable  catharre  nasal  , 
et  en  plus  grande  quantité  ,  il  détermine  une  hé¬ 
mophtisie  et  par  suite  la  mort. 

Le  chlore  est  un  gaz  d’un  jaune  verdâtre ,  d’une 
odeur  forte ,  particulière  et  bien  distincte ,  âcre 
et  suffocante:  d’une  saveur  acerbe  et  styptique.  Il 
est  inaltérable  par  les  fluides  impondérables.  Sa 
pesanteur  spécifique  est  de  2,4216  ;  il  est  impro¬ 
pre  à  la  combustion  comme  à  la  respiration  ;  il 
est  incombustible  dans  les  circonstancesordinaires, 
mais  on  peut  le  combiner  avec  l’oxigène  par 
des  procédés  particuliers.  Il  se  combine  avec 
l’hydrogène  très-facilement,  mais  lentement  à  la 
lumière  diffuse,  instantanément  et  avec  explosion 
aux  rayons  solaires.  Il  agit  sur  toutes  les  substances 
organiques  en  s’emparant  de  leur  hydrogène  et 
les  dénaturant.  L’eau  en  dissout  une  fois  et  demie 
son  volume  ;  ce  solutum  se  congèle  facilement  à 
3  ou  4  degrés  au-dessus  de  zéro  ;  ces  cristaux  se 
fondent  à  -f-  20.  Le  solutum  aqueux  de  chlore 
exposé  à  l’action  directe  de  la  lumière  solaire  perd 
sa  couleur,  devient  incolore  et  acide  et  il  se  dé¬ 
gage  de  l’oxigène  par  suite  de  la  décomposition 
d’un  peu  d’eau.  A  la  lumière  diffuse  ,  les  mêmes 
effets  sont  produits  mais  plus  lentement.il  agit  avec 
dégagement  de  chaleur  et  de  lumière,  même  à  la 
température  ordinaire,  sur  certains  métaux,  sur  le 
phosphore.  Il  fornje  avec  l’azote  une  matière  hui¬ 
leuse  facilement  et  fortement  détonnante.  Exposé 
à  une  forte  pression  et  à  une  basse  température, 
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il  se  liquéfie  :  ce  fluide ,  d’une  couleur  jaune  citrine 
est  si  volatil ,  que  sous  la  pression  ordinaire  il  re¬ 
prend  subitement  son  état  gazeux. 

Le  chlore  gazeux  est  employé  de  la  manière  la 
plus  heureuse  et  la  plus  utile  pour  désinfecter  l’air 
chargé  de  miasmes  putrides.  Lorsqu’ils  y  sont  eri 
très-grande  quantité ,  on  dégage  dans  le  lieu  mê¬ 
me  une  certaine  quantité  de  ce  gaz,  après  avoir  tou* 
tefdis  éloigné  les  hommes  et  les  animaux  qui  pour¬ 
raient  être  fortement  incommodés  par  l’action 
qu’éxerce  ce  gaz  introduit  en  quantité  dans  les 
poumons. 

Dans  les  hôpitaux ,  où  les  miasmes  ne  sont  jamais 
en  grande  quantité  et  d’où  on  ne  peut  éloigner 
les  malades ,  on  se  sert  d’appareils  fumigatoires 
pour  opérer  à  volonté  un  dégagement  de  ce  gaz 
dans  les  salles ,  auprès  des  lits  des  malades. 

Malgré  l’action  délétère  que  le  chlore  exerce 
dans  l’économie,  on  a  annoncé  dernièrement  de 
bons  effets  de  l’inspiration  de  très-petites  quantités 
de  ce  gaz  dans  quelques  maladies  du  poumon. 

Le  chlore  dissous  dans  l’eau  sert  pour  enlever 
les  taches  d’encre,  blanchir  la  pâte  du  papier  ,  les 
estampes ,  les  tissus  de  lin ,  de  chanvre  et  de  coton, 
pour  arroser  et  laver  les  salles  des  hôpitaux  ;  pour 
se  laver  les  mains  et  frotter  le  corps  lorsqu’on  doit 
habiter  les  lieux  infectés  de  maladies  contagieuses, 
conserver  les  cadavres  et  en  détruire  la  mauvaise 
odeur,  etc. 

Dans  toutes  œs  réactions,  le  chlore  agit ,  par 
l’affinité  qu’il  a  pour  l’hydrogène ,  décompose 
toutes  les  subtances  organiques,  les  fait  changer 
de  nature  et  se  convertit  en  acide  hy  d ro eh  torique . 

PROTOXIDE  DE  CHLORE. 

On  l’obtient  en  chauffant  doucement  dans  un 
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ballon  muni  d’un  tube  recourbé  qui  s’engage  sur 
la  cuve  à  mercure,  une  partie  de  chlorate  de  po¬ 
tasse  en  poudre  avec  les  trois  quarts  de  son  poids 
d’acide  hydrochlorique  étendu  d’eau.  Une  portion 
de  l’acide  hydrochlorique  se  porte  sur  la  potasse 
pour  former  de  l’eau  et  du  chlorure  de  potassium 
qui  reste  dissous  dans  l’eau ,  tandis  que  l’autre 
partie  est  décomposée  par  l’acide-  chlorique  :  son 
hydrogène  s’unit  à  une  partie  de  l’oxigène  de  l’a¬ 
cide  chlorique  d’où  résulte  du  chlore  qui  provient 
de  l’acide  hydrochlorique  et  du  protoxide  de  chlore 
qui  a  été  formé  aux  dépens  de  l’acide  chlorique  en 
partie  désoxigéné.  En  recevant  ces  gaz  sur  le  mer¬ 
cure  ,  le  chlore  libre  est  absorbé  et  le  protoxide 
reste  à  l’état  de  pureté. 

Le  protoxide  de  chlore  est  composé  d’un  vo¬ 
lume  de  gaz  chlore  et  d’un  volume  de  gaz  oxigène. 
Il  est  gazeux,  d’une  couleur  brillante  vert-jau¬ 
nâtre  ,  d’une  odeur  forte ,  analogue  à  celle  du  su¬ 
cre  brûlé,  mêlée  de  celle  du  chlore.  Sa  pesanteur 
spécifique  est  de  2,4-  Ce  gaz  rougit  les  cou¬ 
leurs  bleues  végétales  et  les  détruit  ensuite  :  il 
n’entretient  point  la  respiration  des  animaux  , 
mais  il  entretient  la  combustion  par  sa  décompo¬ 
sition,  La  moindre  chaleur,  celle  même  de  la  main, 
suffit  pour  le  décomposer  avec  explosion  :  aussi 
ne  doit-on  le  transvaser  qu’avec  précaution  d’une 
cloche  dans  une  autre.  L’eau  à  io0en  dissout  huit 
fois  son  volume  et  acquiert  la  couleur  et  l’odeur 
particulière  du  gaz.  Le  protoxide  de  chlore  n’est 
point  employé  en  médecine ,  mais  il  est  necessaire 
pour  se  procurer  l’acide  iodique  pur ,  qui  est  usité 
dans  ses  combinaisons  avec  la  potasse  et  la  chaux. 

GAZ  AÇJDE  HYOROCHLORIQUR. 

Esprit  de  sel.  —  Acide  du  sel  marin.  —  Acide 

6. 
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marin.  —  Acide  muriatique.  —  Chlorure  d’ hydro¬ 
gène.  —  Il  est  composé  en  volume  de  parties  éga¬ 
les  de  chlore  et  d’hydrogène,  sans  condensation, 
et  en  poids  d’une  partie  d’hydrogène  et  de  trente- 
six  de  chlore. 

Il  se  trouve  en  état  de  vapeur  dans  tous  les  ter¬ 
rains  volcaniques  et  surtout  dans  le  voisinage  des 
volcans  en  activité ,  quelquefois  libre  dans  les  la¬ 
ves  :  combiné  avec  plusieurs  oxides  métalliques  , 
ainsi  qu’on  l’a  vu  plus  haut. 

On  l’obtient  en  mettant  dans  une  cornue  de 
verre  du  sel  marin  et  les  quatre  cinquièmes  de 
son  poids  d’acide  sulfurique;  on  ajuste  de  suite 
au  col  de  la  cornue  un  tube  recourbé  qu’on  a 
préparé  d’avance  et  on  expose  à  une  douce  cha¬ 
leur  lorsque  le  dégagement  se  ralentit.  On  peut  le 
recueillir  en  gaz  sur  le  mercure ,  après  avoir  laissé 
perdre  les  premières  portions  qui  sont  mélangées 
avec  l’air  contenu  dans  les  vases ,  ou  le  dissoudre 
dans  l’eau  dans  l’appareil  de  Woulf.  Le  sel  marin 
est  une  combinaison  de  chlore  et  de  sodium  :  par 
la  décomposition  de  l’eau  de  l’acide  sulfurique , 
le  sodium  s’oxide ,  se  combine  avec  l’acide  sulfu¬ 
rique  ,  et  l’hydrogène  de  l’eau  décomposée ,  en  se 
combinant  avec  le  chlore ,  forme  l’acide  hydro- 
chlorique. 

Le  gaz  acide  hydrochlorique  est  incolore,  d’une 
odeur  acide  très-piquante ,  impropre  à  la  respira¬ 
tion  ,  ainsi  qu’à  la  combustion  :  en  contact  avec 
l’air  il  répand  des  vapeurs  blanches  abondantes 
qui  résultent  de  la  combinaison  de  ce  gaz  avec 
l’eau  que  contient  l’atmosphère.  Sa  pesanteur  spé¬ 
cifique  est  de  1,247-  ^  est  indécomposable  par  la 
chaleur  :  décomposé  en  partie  par  un  courant 
d’étincelles  électriques ,  quoiqu’une  étincelle  élec¬ 
trique  détermine  la  combinaison  de  chlore  et  d’hy- 


(  49  ) 

drogèüei.  Il  est  sans  action  sur  tous  les  corps  sim¬ 
ples  non  métalliques.  Il  rougit  fortement  la  tein¬ 
ture  de  tournesol ,  se  combine  à  l’eau ,  à  l’ammo¬ 
niaque  ,  aux  oxides  métalliques  ,  aux  bases  salifia- 
bles  organiques,  précipite  abondamment  en  flo¬ 
cons  blancs  le  solutum  de  nitrate  d’argent ,  ainsi 
que  celui  de  protonitrate  de  mercure. 

ACIDE  HYDROCHLORIQUE  AQUEUX. 

On  met  un  grand  ballon  de  verre  sur  un  four¬ 
neau  au  moyen  d’un  triangle  de  fer,  et  on  le  met 
en  communication  avec  trois  flacons  de  Woulf , 
munis  de  tubes  de  sûreté.  Le  premier  flacon  ne 
contient  qu’une  très-petite  quantité  d’eau  distil¬ 
lée  qui  est  destinée  à  laver  le  gaz  :  les  deux  au¬ 
tres  n’en  sont  remplis  que  jusqu’au  tiers.  On  en 
met  quelquefois  uu  quatrième  contenant  du  lait 
de  chaux  ,  afin  que  dans  le  cas  d’un  dégagement 
surabondant,  les  vapeurs  d’acide  hydroehlorique 
ne  se  répandent  pas  dans  le  laboratoire.  Après 
avoir  introduit  le  sel  marin  décrépité  ou  fondu 
et  pulvérisé,  dans  le  ballon,  on  lute  bien  toutes 
les  jointures  et  on  verse  peu  à  peu  par  le  tube  à 
boule  en  S  qui  communique  avec  le  ballon ,  au¬ 
tant  d’acide  sulfurique  étendu  du  tiers  deson  poids 
d’eau  qu’on  a  employé  de  sel.  Il  en  résulte  même 
à  la  température  ordinaire  un  dégagement  de  gaz 

3ui ,  après  avoir  chassé  l’air  du  ballon ,  se  rend 
ans  l’eau  du  premier  flacon,  s’y  dissout  et  ne 
tarde  pas  à  le  saturer  :  de  là  il  passe  dans  l’eau 
du  second  èt  du  troisième  flacon  qu’il  sature  suc¬ 
cessivement.  A  mesure  que  l’eau  absorbe  le  gaz 
hydroehlorique,  on  observe  qu’elle  augmente  de 
volume  et  s’échauffe  beaucoup ,  ce  qui  affaiblit  son 
action  dissolvante.  Seize  parties  de  sel  suffisent 
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pour  opérer,  à  la  température  de  -+-  20,  la  satu¬ 
ration  de  onze  parties  d’eau  distillée. 

Ce  solutum  de  gaz  acide  hydrochlorique  dans 
l’eau  ,  à  l’état  de  pureté,  est  un  liquide  incolore, 
très-acide  et  caustique ,  d’une  odeur  piquante  très- 
forte.  Lorsqu’il  est  le  plus  concentré  possible ,  sa 
pesanteur  spécifique  est  de  1,2  10.  Il  iépand  dans 
l’air  des  vapeurs  blanches  abondantes  ,  comme  le 
gaz  lui-même ,  et  qui  sont  dues  à  la  même  cause. 
La  moindre  quantité  de  gaz  ammoniaque  donne 
en  présence  de  l’acide  hydrochlorique  des  vapeurs 
blanches  très-prononcées,  et  il  se  forme  de  l’hy- 
drochlorate  d’ammoniaque. 

Les  réactifs  agissent  sur  ce  solutum  comme  sur 
le  gaz  lui-même.  . 

Celui  qu’on  trouve  dans  le  commerce  et  qui  est 
le  résultat  d’un  travail  en  grand  dans  les  fabriques 
de  soude  artificielle ,  est  toujours  impur  :  il  est 
coloré  en  jaune  foncé  par  un  peu  de  perhydro- 
chlorate  de  fer.. On  peut  le  purifier,  pour  les  usa¬ 
ges  ordinaires,  parla  distillation  dans  des  cornues 
de  verre. 

On  conserve  l’acide  hydrochlorique  aqueux 
dans  des  flacons  de  verre  bouchés  à  l’éméri,  et 
dans  un  lieu  dont  la  température  soit  peu  élevée, 
lorsque  cet  acide  est  concentré. 

Mêlé  avec  un  quart  d’acide  nitrique  ,  il  forme 
l’acide  hydrochloro-nitrique,  et  ce  mélange  agit 
sur  un  grand  nombre  de  corps  qui  ne  sont  atta¬ 
qués  par  aucun  de  ces  deux  acides  agissant  iso¬ 
lément. 

L’acide  hydrochlorique  aqueux  est  usité  dans 
la  fabrication  du  chlore,  del’hydrochlorate  d’étain, 
de  l’eau  régale  :  pour  l’extraction  de  la  gélatine 
des  os ,  et  pour  un  grand  nombre  d’autres  produits. 

En  médecine  il  entre  dans  des  juleps  acides , 
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des  gargarismes  détersifs  ou  astringens,  des  limo¬ 
nades  minérales ,  etc. 

CARACTÈRES  DES  HYDROCHLORATES. 

Solubles  en  grand  nombre  dans  l’eau  qui  en  dé¬ 
compose  quelques-uns.  Exposés  au  feu ,  les  uns 
abandonnent  leur  acide  et  il  ne  reste  que  l’oxide  : 
le  plus  grand  nombre  se  convertit  en  chlorure  à  une 
haute  température,  et  ceux-là,  qui  sont  fixes  ou 
volatils ,  sont  toujours  fusibles ,  mais  pins  ou  moins 
et  à  des  températures  différentes.  Plusieurs  hydro¬ 
chlorates  se  changent  en  chlorures  par  la  cristal¬ 
lisation.  Tous  donnent  des  vapeurs  blanches ,  âcres 
et  acides  par  l’action  de  l’acide  sulfurique,  et  s’ils 
sont  dissous,  un  précipité  lourd  et  analogue  au 
caillé  du  lait ,  par  le  nitrate  d’argent.  Ce  précipité 
est  insoluble  dans  tous  les  acides,  mais  soluble 
entièrement  dans  l’ammoniaque  liquide.  Dans  les 
hydrochlorates,  l’oxigène  de  ia  base  est  à  l’hydro¬ 
gène  de  l’acide  dans  les  proportions  nécessaires 
pour  former  de  l’eau. 

APPAREIL  DE  WODLF. 

Il  se  compose  d’une  cornue  ou  d’un  ballon ,  au 
col  desquels  est  adapté  un  tube  recourbé  qui  com¬ 
munique  avec  la  première  tubulure  d’un  flacon 
qui  en  a  trois.  Un  second  tube  doublement  re¬ 
courbé  à  angle  droit  et  adapté  à  la  dernière  tu¬ 
bulure  de  ce  flacon  ,  va  plonger  par  sa  branche 
la  plus  longue  dans  un  second  flacon  semblable , 
auquel  il  s’adapte  par  la  première  tubulure.  Un 
autre  tube  pareil  à  celui-ci,  adapté  à  la  dernière 
tubulure  ,  va  plonger  dans  le  liquide  d’un  troisième 
flacon  semblable  aux  deux  autres.  On  multiplie  à 
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volonté  ces  flacons  à  trois  tubulures,  et  on  les 
met  en  communication  par  des  tubes  semblables 
à  ceux  dont  il  est  fait  mention  plus  haut.  Un  tube 
droit,  ouvert  par  les  deux  bouts,  implanté  dans 
la  tubulure  du  milieu  de  chaque  flacon ,  plonge 
de  quelques  lignes  seulement  dans  le  liquide  que 
ces  flacons  renferment. 

Cet  appareil  est  destiné  à  opérer  la  condensa¬ 
tion  dans  l’eau  ou  tout  autre  liquide ,  du  gaz  que 
l’on  fait  dégager  par  une  réaction  opérée  dans  le 
ballon  ou  la  cornue. 

L’air  de  ces  différens  vases  est  dilaté  par  la  cha¬ 
leur  à  laquelle  ils  sont  exposés ,  chassé  par  les  nou¬ 
veaux  produits  gazeux  qui  sont  mis  en  liberté,  et 
il  se  dégage  par  cette  pression  intérieure  qui  se 
manifeste.  S’il  n’y  a  point  de  tube  droit,  dit  tube 
desûreté,  dès  quei’appareil  viendra  à  se  refroidir 
par  l’abaissement  seul  de  la  température ,  la  por¬ 
tion  de  gaz  qui  est  très-dilatée  se  contractera;  sa 
force  élastique  qui  l’emportait  sur  celle  de  l’air 
extérieur  venant  à  diminuer,  celle  de  l’air  devien¬ 
dra  plus  grande  et  s’exercera  alors  en  tous  les  sens: 
elle  agira  sur  la  couche  de  liquide  dans  laquelle 
plongent  les  tubes  et  forcera  le  liquide  à  passer 
d’un  vase  dans  l’autre.  Cet  effet  sera  bien  plus 
prompt  si  le  produit  qui  a  été  dégagé  est  à  l’état 
de  vapeur  ou  très-soluble  dans  l’eau  :  à  mesure 
que  sa  condensation  ou  sa  dissolution  s’opérera , 
l’équilibre  ne  pouvant  plus  exister  entre  la  pres¬ 
sion  intérieure  et  celle  extérieure ,  cette  dernière 
déterminera  l’ascension  du  liquide  dans  les  vases 
et  leur  mélange ,  ce  qui  fait  manquer  le  but  de 
l’opération. 

C’est  pour  obvier  à  ces  effets  delà  pression  de 
l’air  qu’on  fait  usage  de  tubes  particuliers,  dé- 
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signés  par  rapport  à  cette  garantie  sous  le  nom 
de  tubes  de  sûreté. 

Lorsque  le  gaz  dégagé  presse  la  surface  du  li¬ 
quide  du  premier  flacon,  le  liquide  monte  dans 
le  tube  vertical  jusqu’à  une  certaine  hauteur ,  mais 
en  même-temps  le  gaz  s’introduit  dans  le  tube 
recourbé  ,  presse  le  liquide  du  deuxième  flacon  et 
descend  dans  le  liquide  jusqu’à  l’extrémité  du  tube 
qui  le  conduit.  Il  se  dégage  alors  en  traversant 
le  liquide  et  passe  dans  le  flacon.  Les  mêmes  phé^ 
nomènes  ont  lieu  dans  les  flacons  suivans ,  et  lors¬ 
que  chacun  des  liquides  contenus  dans  l’un  d’eux 
est  près  d’être  saturé  du  gaz  qui  le  traverse ,  l’ex¬ 
cès  s’en  dégage  et  s’introduit  dans  le  flacon  suivant. 

La  pression  du  gaz  dans  le  ballon  ou  la  cornue 
et  le  premier  flacon ,  est  égale  à  la  somme  des 
pressions  représentées  par  la  longueur  dont  cha¬ 
que  tube  plonge  dans  les  flacons  suivans.  Quand 
l’opération  est  terminée,  le  refroidissement  de 
l’appareil  ou  la  condensation  spontanée  des  gaz 
tendrait  à  faire  remonter  le  liquide  des  flacons  les 
uns  dans  les  antres.  Les  tubes  verticaux  servent 
à  prévenir  cet  effet  qui  mélangerait  ensemble  des 
produits  que  l’on  a  voulu  fractionner ,  et  la  pres¬ 
sion  extérieure  fait  rentrer  un  peu  d’air  atmosphé¬ 
rique  dans  les  flacons  par  ces  tubes,  et  l’équilibre 
se  rétablit  ainsi  tout  à  la  fois. 

On  se  sert  aussi  de  tubes  recourbés  portant  une 
boule  à  moitié  remplie  d’eau  et  qui  communiquent 
avec  un  tube  vertical  surmonté  d’un  entonnoir. 
Lorsque  le  gaz  contenu  dans  l’appareil  se  con¬ 
dense,  l’air  presse  également  sur  l’orifice  du  tube 
qui  plonge  dans  l’eau,  et  sur  celle  qui  est  dans 
l’air.  Cette  pression  détermine  l’eau  à  s’élever  dans 
le  tube  par  l’ouverture  inférieure  d’une  quantité 
égale  à  celle  dont  elle  s’abaissera  dans  le  tube  ver- 
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tical  soudé  au  milieu  de  l’horizontal  et  portant  la 
boule  au  milieu  de  sa  courbure  verticale  aussi, 
au-dessous  du  niveau  de  l’eau  que  renferme  la 
boule  :  lorsque  l’air ,  par  l’effet  de  sa  pression, 
aura  chassé  tout  le  liquide  dans  la  boule 
et  qu’il  sera  parvenu  à  un  point  où  il  n’y 
a  plus  qu’une  légère  couche  d’eau ,  en  raison  de 
sa  légèreté,  il  traversera  l’eau  de  la  boule,  s’intro¬ 
duira  sous  forme  de  bulles  et  rétablira  l’équilibre. 
Par  ce  moyen  l’eau  de  ce  vase  ne  peut  jamais  par¬ 
venir  dans  le  voisin  ;  elle  s’élèvera  tout  au  plus  à 
quelques  pouces  au-dessus  de  son  niveau  dans  la 
longue  branche  qui  est  en  contact  avec  l’air. 

Les  tubes  droits  joignent  à  une  plus  grande  sim^ 
plicité  l’avantage  d’être  moins  embarrassans  à  ma¬ 
nier,  moins  faciles  à  briser  que  les  tubes  à  boule. 

BROME. 

Il  existe  dans  l’eau  de  la  mer  en  proportion  très- 
faible,  dans  quelques  eaux  salées  et  minérales. 

Dans  les  eaux  mères  des  marais  salans ,  on  fait 
passer  un  courant  de  chlore  qui  décompose  le 
bromure  de  magnésium  qui  y  existe  et  forme  du 
chlorure  de  magnésium,  en  mettant  le  brome  en 
liberté.  On  ajoute  une  certaine  quantité  d’éther 
hydratique(  éther  sulfurique),  on  agite  fortement, 
et  par  le  repos ,  l’éther  coloré  en  rouge  hyacinthe 
par  le  brome  qu’M  a  dissous,  surnage  l’eau  mère 
qui  est  alors  décolorée. 

On  retire  cet  éther  brômuré,  on  y  jette  un 
solutum  dépotasse  caustique;  il  en  résulte  la  dé¬ 
composition  d’une  partie  de  cet  oxide.  Le  potas¬ 
sium  désoxigéné  s’unit  à  une  partie  du  brome,  et 
ce  bromure  de  potassium  reste  liquide  ;  l’oxigène 
dégagé  de  cette  partie  de  la  potasse  se  porte  sur 
i’autre  partie  du  brome ,  le  convertit  en  acide  bro- 
rp'nue  qui  sature  le  reste  de  la  potasse,  et  ce  bro- 
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mate  de  potasse  qui  est  per.  soluble  se  précipite. 
Gn  filtre  pour  le  séparer,  on  évapore  le  liquide  à 
siccité,  et  on  mêle  le  résidu  avec  le  tiers  de  son 
poids  de  péroxide  de  manganèse.  On  traite  ensuite 
par  l’acide  sulfurique  étendu.  La  théorieestlamême 
que  celle  pour  l’extraction  du  chlore.  Lès  vapeurs 
de  brome  se  condensent  en  partie  sur  les  parois 
du  récipient  en  un  liquide  rouge  foncé  qui ,  en 
raison  de  sa  plus  grande  densité ,  se  précipite  au 
fond  de  l’eau  qu’on  a  mis  dans  le  récipient ,  sans 
se  dissoudre  en  quantité  sensible.  D’ailleurs  la  cou¬ 
che  d’eau  qui  le  recouvre  en  étant  saturée ,  empè-- 
che  la  dissolution  de  nouvelles  parties.  Pour  l’avoir 
pur  et  sans  eau ,  on  le  distille  sur  du  chlorure  de 
calcium. 

A  la  température  ordinaire,  le  brome  estliquide, 
d’un  rouge  si  foncé ,  qu’il  paraît  noir  par  réflexion , 
et  d’un  rouge  hyacinthe,  quand  on  l’interpose  en 
couches  minces  entre  l’œil  et  la  lumière.  Son  odeur 
est  forte  et  désagréable  ;  sa  saveur  forte ,  âcre  et 
caustique.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de  3,966. 
Il  se  solidifie  en  une  masse  cristalline  à  —  20°  ; 
il  colore  la  peau  en  jaune  foncé  en  la  corrodant; 
il  est  très-volatil ,  et  une  goutte  versée  dans  un 
flacon  d’une  grande  capacité ,  s’y  vaporise  à  l’ins¬ 
tant,  et  le  remplit  d’une  vapeur  jaune  rutilante; 
il  détruit  rapidement  les  matières  colorantes  ;  il 
bout  à  47°  >  n’est  point  altéré  à  la  tempéra¬ 
ture  rouge ,  ne  décompose  pas  l’eau  et  ne  s’y  dis¬ 
sout  qu’en  petite  quantité.  Ses  véritables  dissol- 
vans  sont  l’alcool  et  l’éther: 

On  prépare  pour  l’usage  médical ,  une  eau  bro- 
murèe ,  en  faisant  dissoudre  une  partie  de  brome 
dans  quarante  parties  d’eau  distillée.  Ce  solutum 
aqueux  administré  à  la  dose  de  cinq  à  six  gouttes 
étendues  dans  i.25  grammes  d’un  autre  liquide , 
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est  employé  à  l’intérieur ,  de  la  manière  la  plus 
avantageuse  dans  le  traitement  des  maladies  scro¬ 
fuleuses  :  à  l’extérieur  on  employé  aussi ,  et  avec  le 
même  avantage,  ce  solutum  pour  en  arroser  les 
cataplasmes  dont  l’application  est  souvent  néces¬ 
saire  dans  ces  maladies. 

ACIDE  BROMIQUE. 

Il  ne  se  forme  que  lorsque  le  brome  rencontre 
l’oxigène  à  l’état  de  gaz  naissant,  ou  qu’il  agit  sur 
l’oxide  de  potassium ,  de  sodium ,  de  barium ,  etc. , 
en  présence  de  l’eau.  Il  se  forme  alors  deux  com¬ 
binaisons.  L’oxide  cède  son  oxigène  qui  se  porte 
sur  le  brome  et  l’acidifie,  et  le  métal  désoxigéné 
s’unit  à  une  autre  portion  du  brome  pour  former 
un  bromuro. 

On  décompose  par  l’acide  sulfurique  un  solu¬ 
tum  de  protobrômate  de  barium ,  obtenu  par  ce 
moyen.  Il  se  forme  du  sulfate  de  barite  insoluble, 
on  filtre  et  l’on  soumet  à  une  évaporation  lente 
jusqu’à  ce  que  le  liquide  ait  la  consistance  siru¬ 
peuse. 

L’acide  bromique  ainsi  obtenu  est  incolore, 
inodore ,  d’une  saveur  très-acide ,  rougit  fortement 
la  teinture  de  tournesol,  qu’il  décolore  peu  de 
temps  après.  Le  calorique  le  décompose  partielle¬ 
ment  en  brome  et  en  oxigène,  et  l’autre  partie  se 
vaporise.  Les  acides  minéraux  oxigénés ,  principa¬ 
lement  ceux  qui  ne  sont  pas  saturés  d’ oxigène,  et 


CARACTÈRES  DES  BROMATES. 

Au  feu  ils  donnent  de  l’oxigène,  du  brome  et 
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de  l’oxide  ,  ou  de  l’oxigène  ou  un  bromure  :  ils 
sont  décomposés  par  les  acides  sulfureux  et  hy¬ 
drosulfuriques,  qui  en  dégagentl  e  brome  :  ils  scin¬ 
tillent  sur  les  charbons  ardens.  L’acide  sulfurique, 
à  chaud ,  en  dégage  de  l’oxigène  et  du  brome.  Le 
solutum  aqueux  des  brômates  forme  avec  le  ni¬ 
trate  d’argent  un  précipité  blanc  pulvérulent,  et 
avec  le  protonitrate  de  mercure  un  précipité  blanc 
jaunâtre  soluble  dans  l’acide  nitrique.  Dans  ces 
sels  l’oxigène  de  l’acide  est  à  celui  de  l’oxide  :  :  5  :  i . 

ACIDE  HYDBOBROMIQUE. 

Le  brome  passe  toujours  à  l’état  d’acide  hydro- 
brômique,  en  présence  du  gaz  hydrogène  naissant 
ou  de  composés  hydrogénés. 

On  verse  un  peu  d’eau  sur  une  combinaison  de 
brome  et  de  phosphore,  ou  seulement  ces  deux 
corps  sont  mis  en  contact  et  humectés.  L’eau  est 
décomposée,  son  oxigène  se  porte  sur  lephosphore, 
et  son  hydrogène  s’unissant  au  brome  produit  du 
gaz  acide  hydrobrômique. 

Ce  gaz  est  incolore,  acide,  d’une  odeur  piquante, 
répand  à  l’air  des  vapeurs  blanches  très-denses , 
qui  provoquent  la  toux.  On  voit  donc  qu’il  a  une 
grande  affinité  pour  l’eau ,  aussi  lorsqu’on  le  fait 
passer  dans  ce  liquide,  il  y  a  dégagement  de  cha¬ 
leur  ,  augmentation  de  volume  ,  de  densité  :  ce 
solutum  d’acide  hydrobrômique  répand  aussi  des 
vapeurs  blanches  au  contact  de  l’air,  peut  dissou¬ 
dre  du  brome  et  se  colorer  en  jaune  foncé.  Liquide 
ou  gazeux ,  cet  acide  est  décomposé  par  le  chlore, 
et  le  brome  est  mis  à  nu.  Les  métaux  qui  ont 
beaucoup  d’affinité  pour  le  brome,  décomposent 
cet  acide  à  des  degrés  différens  de  température  : 
il  ge  foi-me  toujours  un  bromure  et  il  y  a  dégage- 
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ment  d’hydrogène.  Il  est  composé  de  volâmes 
égaux  d’hydrogène  et  de  vapeurs  de  brome ,  sans 
augmentation  ni  contraction  de  volume,  et  en 
poids  de  98,68  de  brome  et  i,3a  d’hydrogène. 

CARACTÈRES  DES  HYDROBRÔMATES. 

Ils  se  comportent,  en  général,  comme  les  hy¬ 
drochlorates  ,  et  leur  composition  est  analogue , 
l’oxigène  de  l’oxide  étant  à  l’hydrogène  de  l’a¬ 
cide  :  :  1  :  2. 

Le  chlore  déplace  le  brome  de  toutes  ses  com¬ 
binaisons.  L’acide  sulfurique  concentré,  versé  sur 
les  hydrobrômates ,  occasionne  une  vive  efferves¬ 
cence,  due  au  dégagement  de  vapeurs  blanches- 
jaunâtres,  mélange  d’acide  hydrobrômique  et  de 
brome.  Le  solutum  des  hydrobrômates  forme  avec 
le  nitrate  d’argent,  un  précipité  floconneux  jaune- 
serin  insoluble  dans  les  acides,  soluble  dans  l’am¬ 
moniaque. 

IODE. 

Ce  corps  simple  existe  dans  la  soude  de  Varec, 
la  cendre  de  plusieurs  autres  plantes  marines  en 
combinaison  avec  le  potassium  :en  petite  quantité 
dans  les  eaux  de  la  mer  et  les  salines  du  continent, 
et  dans  l’eau  de  quelques  sources  salées  en  combi¬ 
naison  avec  le  sodium.  Plusieurs  productions  ani¬ 
males  (éponges,  enveloppes  de  quelques  crustacés), 
en  offrent  de  très-petites  quantités.  Dans  une  mine 
d’argent  au  Mexique ,  on  le  rencontre  combiné 
avec  ce  métal. 

On  obtient  l’iode  des  eaux  mères  de  la  soude 
de  Varec,  après  en  avoir  retiré  tous  les  sels  étran¬ 
gers  elle  carbonate  d?  soude.  Ce  liquide,  qui  ne 
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peut  plus  donner  de  cristaux  est  coloré  en  jaune 
brunâtre  et  ne  contient  plus  que  de  l’iodure  de 
potassium  uni  à  quelques  petites  portions  de  sel 
marin,  de  carbonate  de  soude,  de  sulfates  de  po¬ 
tasse  ,  de  soude  et  de  chaux  ;  on  le  mêle  avec  son 
poids  d’acide  sulfurique  concentré  dans  une  cor¬ 
nue  de  verre,  munie  d’une  allonge  et  d’un  ballon , 
et  on  chauffe  peu-à-peu.  Dès  que  le  mélange  de 
l’acide  et  du  liquide  est  opéré ,  il  se  dégage  de 
l’acide  hydrochlorique  en  vapeurs  blanches  et 
ensuite  des  vapeurs  violettes  et  abondantes  qui 
proviennent  de  la  décomposition  de  Piodure  de 
potassium  par  l’acide  sulfurique.  Une  partie  de 
l’eau  est  décomposée ,  le  potassium  s’oxide  et  se 
combine  à  l’acide  sulfurique,  l’iode  passe  à  l’état 
d’acide  hydriodique  qui  est  décomposé  par  l’excès 
d’acide  sulfurique,  d’où  résulte  de  l’eau,  du  gaz 
acide  sulfureux  et  de  l’iode.  Les  vapeurs  de  ce 
dernier  se  condensent  en  partie  dans  le  col  de  la 
cornue  et  dans  l’allonge,  sous  la  forme  de  paillettes 
d’un  gris  foncé ,  noirâtre ,  avec  éclat  métallique , 
et  cristallines;  mais  on  ne  peut  point  leur  assigner 
de  formes  régulières.  On  Je  recueille  avec  soin  , 
on  le  lave  avec  un  peu  d’eau  froide ,  pour  enlever 
l’acide  hydrochlorique  dont  il  est  mouillé  ;  on  le 
sèche  en  le  pressant  entre  des  feuilles  de  papier- 
joseph ,  et  on  le  distille  sur  du  chlorure  du  calcium 
fondu  pour  le  priver  d’eau  ;  celui  du  commerce 
est  seulement  lavé  et  séché  sur  du  papier. 

Quelquefois  on  ajoute  au  mélange  d’eau  mère 
de  soude  de  Varec  et  d’acide  sulfurique,  du  pé- 
roxide  de  manganèse,  ce  qui  favorise  la  décom¬ 
position  de  l’acide  hydriodique  dégagé.  Cet  oxide 
agit  comme  dans  l’extraction  du  chlore. 

Lorsque  l’eau  mère  contient  fort  peu  d’iodure 
on  retire  avantageusement  l’iode ,  en  y  versant  un 
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solutum  d’une  partie  de  sulfate  de  cuivre  et  de 
deux  parties  et  quart  de  protosulfate  de  fer  jusqu’à 
ce  qu’il  cesse  de  s’y  former  un  précipité.  Le  pro¬ 
tosulfate  de  fer  passe  à  l’état  de  persulfate  en  en¬ 
levant  l’oxigène  au  cuivre  qui  se  précipite  en  com¬ 
binaison  avec  tout  l’iode.  On  filtre ,  on  sèche  l’io- 
dure  cuivreux,  on  le  mêle  avec  son  poids  de  pé- 
roxide  de  manganèse ,  et  on  distille  dans  une  cor¬ 
nue  à  un  feu  violent.  Le  cuivre  enlève  del’oxigène 
au  péroxide  de  manganèse ,  l’iode  mis  en  liberté 
se  volatilise  dans  le  récipient ,  et  il  reste  dans  la 
cornue  un  mélange  de  protoxide  de  manganèse 
et  de  protoxide  de  cuivre. 

L’iodé  bien  sec  est  très-peu  volatil  à  la  tempé¬ 
rature  ordinaire ,  et  peu  odorant  ;  mais  lorsqu’il 
est  humide  il  se  vaporise  d’une  manière  très-sen¬ 
sible  et  répand  une  odeur  particulière,  distincte, 
quoiqu’elleserapprochebeaucoupde  celle  du  chlo¬ 
re.  Sa  saveur  est  âcre,  analogue  à  son  odeur  et 
persiste  long-temps.  Il  fond  à  la  température  de 
r-f-  107°,  entre  en  ébullition  à  -f-  1770  et  alors 
se  transforme  en  une  très-belle  vapeur  violette, 
tirant  sur  le  pourpre,  qui  repasse  peu-à-peu  à 
l’état  solide,  en  cristallisant  sur  les  parois  des  va¬ 
ses  qui  la  contiennent.  La  densité  de  cette  vapeur 
(la  plus  grande  de  toutes)  est  de  8,716.  L’eau 

en  dissout  7^  ,  se  colore  en  jaune  orangé,  en 
acquiert  l’odeur  faible  et  n’a  point  de  saveur.  Ce 
solutum  exposé  à  l’action  de  la  lumière ,  se  déco¬ 
lore  peu-à-peu  ,  perd  son  odeur  et  devient  acide 
parsuitedeladécomposition  d’une  très-petite  partie 
de  l’eau  qui  transforme  l’iode  en  acides  iodique 
et  hydrioaique.  L’eau  bouillante  entraîne  totale¬ 
ment  avec  elle ,  en  vapeurs  ,  l’iode  sans  l’altérer. 
Quand  l’eau  est  chargée  d’un  sel ,  principalement 
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d’hydrochlorate  ou  de  nitrate  d’ammoniaque,  elle 
dissout  une  quantité  beaucoup  plus  considérable 
d’iode ,  et  cela  paraît  ne  pas  dépendre  de  la  dé¬ 
composition  des  sels. 

L’alcool  et  l’éther  sulfurique  dissolvent  l’iode 
avec  la  plus  grande  facilité,  même  à  froid ,  et  se 
colorent  en  jaune  brun  très-foncé. 

Les  solutum  aqueux  et  alcoolique  d’iode ,  mis 
en  contact  avec  celui  de  fécule  ou  d’amidon,  don¬ 
nent  instantanément  une  belle  couleur  bleue  ;  mais 
ce  réactif  n’est  bon  que  pour  reconnaîtreles  plus 
petites  quantités  d’iode  libre  ;  car  lorsqu’il  est 
combiné  à  d’autres  corps,  il  n’y  a  point  de  colo¬ 
ration  avec  le  solutum  d’amidon.  L’iode  colore  la 
peau  en  jaune  brun,  mais  cette  teinte  disparaît 
par  l’évaporation  spontanée  de  l’iode. 

L’iode,  poison  à  une  dose  peu  élevée,  est  employé 
intérieurement, depuis  1/8  de  grain  jusqu’àun  grain 
entier,  deux  fois  par  jour  ,  en  pilules.  Il  exerce 
sur  les  glandes,  principalement  sur  la  thyroïde, 
une  action  très-remarquable,  par  suite  de  laquelle 
ces  organes  s’atrophient  d’une  manière  plus  ou 
moins  complète.  On  cesse  son  usage  dès  qu’on 
voit  survenir  de  l’amaigrissement,  indice  de  son 
action  nuisible.  On  l’employe  aussi  de  la  manière 
la  plus  avantageuse  contre  les  scrofules.  Le  solu¬ 
tum  d’iode  dans  l’alcool,  dans  l’éther,  ajouté  à  de 
l’eau  sucrée,  est  aussi  employé  dans  les  mêmes 
cas.  À  l’extérieur  son  usage  est  plus  fréquent.  Dis¬ 
sous  dans  l’eau  à  l’aide  de  l’hydrochlorate  d’am¬ 
moniaque,  il  est  employé  en  bains:  mêlé  à  la  graisse, 
on  en  friction  ne  les  parties  malades  (vol.  r  ,  p.  392). 

ACIDE  IODJQUE. 

II  n’existe  point  dans  la  nature  :  il  se  produit 
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dans  la  réaction  de  l’eau  sur  certains  composés 
d’iode  ou  dans  celle  de  ce  corps  sur  les  oxides 
métalliques,  lorsque  l’iode  rencontre  lé  gaz  oxi- 
gène  naissant ,  car  à  aucune  température  ces  deux 
corps  ne  peuvent  s’unir  directement. 

Il  résulte  dedeuxvolumesd’iodegazeuxetdecinq 
d’oxigène,  ou  en  poids  de  75,96  d’iode  et  24,04 
d’oxigène.  On  le  prépare  en  dégageant  d’un  vase 
en  verre  du  protoxide  de  chlore  qu’on  fait  passer 
dans  un  tube  horizontal,  renfermant  des  fragmens 
de  chlorure  de  calcium  pour  le  dessécher,  et  qui 
vient  ensuite  se  rendre  dans  un  ballon  où  l’on  a 
l’iode  en  poudre.  Dès  que  le  contact  a  lieu  entre 
le  gaz  et  l’iode ,  il  se  dégage  du  calorique  :  le  pro¬ 
toxide  de  chlore  est  décomposé;  l’oxigène  et  le 
chlore  se  portent  chacun  sur  une  partie  de  l’iode, 
d’où  résulte  de  l’acide  iodique  et  du  chlorure  d’io¬ 
de,  qui  sont  réunis  en  masse  solide  d’un  jaune 
rougeâtre.  En  exposant  ce  mélange  à  une  douce 
chaleur,  et  dirigeant  un  courant  d’air  sec  dans  le 
ballon ,  le  chlorure  d’iode  est  volatilisé,  et  l’acide 
iodique  reste  au  fond  du  ballon ,  sous  la  forme 
d’une  masse  blanche,  solide. 

L’acide  iodique  est  blanc,  demi-transparent, 
incolore ,  inodore ,  d’une  saveur  stiptique  ,  très- 
aigre  ,  rougissant  fortement  la  teinture  de  tour¬ 
nesol  et  finissant  par  la  décolorer  peu  à  peu.  En 
général  il  fait  passer  la  plupart  des  couleurs  vé¬ 
gétales  au  jaune  pâle.  A  la  température  de-l-2000, 
il  fond  et  se  décompose  entièrement  en  donnant 
des  vapeurs  d’iode  et  de  gaz  oxigène.  Il  absorbe 
l’humidité  de  l’air  et  se  résout  en  liquide  ;  très- 
soluble  dans  l’eau  ;  décomposable  par  tous  les  corps 
combustibles  simples  ou  composés  qui  ont  beau¬ 
coup  d’affinité  pour  l’oxigène;  ayant  une  tendance 
très-prononcée  à  se  combiner  avec  tous  les  acides 
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qui  ne  sont  pas  susceptibles  de  le  décomposer  ; 
ensorte  qu’on  ne  l’obtient  pas  pur  par  les  autres 
procédés  indiqués  ,  qui  consistent  à  décomposer 
l’iodate  de  baryte  par  l’acide  sulfurique,  l’iodate 
de  chaux  par  l’acide  oxalique ,  l’iodate  de  potasse 
par  l’acide  tartrique. 

En  médecine,  l’acide  iodique  n’est  point  usité 
seul  ,  mais  combiné  aux  oxides  de  potassium  et 
de  calcium. 

CARACTÈRES  DES  IODATES. 

Décomposables ,  pour  la  plupart,  par  lefeu,  en 
iode',  en  oxigène,  et  en  oxide  métallique,  si  le 
métal  n’est  pas  de  nature  à  se  réduire  par  la  cha¬ 
leur  :  d’autres  donnent  du  gaz  oxigène  et  sont 
transformés  en  iodures.  Généralement  insolubles 
ou  très-peu  solubles  dans  l’eau  :  l’acide  iodique 
en  est  séparé  par  les  acides  minéraux  saturés  d’oxi- 
gène  dont  une  partie  reste  combinée  avec  lui,  et 
les  acides  qui  peuvent  absorber  une  nouvelle  do¬ 
se  d’ oxigène,  lui  en  enlèvent  et  mettent  en  liberté 
l’iode.  Les  iodates  solubles  fusent  sur  les  charbons 
ardens  et  produisent  une  légère  déflagration.  L’aci¬ 
de  sulfurique  en  dégage  à  chaud  des  vapeurs  vio¬ 
lettes;  ils  donnent  avec  le  nitrate  d’argent  un  préci¬ 
pité  dissoluble  dansl’ammoniaque.  Dans  les  iodates, 
l’ oxigène  de  l’acide  est  à  celui  de  l’oxide,  comme 

5  à  i. 

ACIDE  HYDRIODIQÜE. 

Il  est  formé  de  volumes  égaux  d’hydrogène  et 
de  vapeur  d’iode  et  en  poids  de  0,78  d’hydrogène 
et  de  99,22  d’iode.  Quelques-uns  croient  qu’il 
existe  combiné  à  la  potasse  dans  les  fucus,  les 
éponges,  quelques  eaux  salines,  etc.  La  majorité 

7- 
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croit  que  cet  acide  est  purement  artificiel  et  que 
ces  substances  contiennent  l’iode  directement  com¬ 
biné  aux  métaux. 

On  obtient  l'acide  hydriodique  gazeux ,  en  sou¬ 
mettant  à  l’action  d’une  douce  chaleur,  de  l’eau 
et  du  phosphure  d’iode  composé  de  16  iode  et  i 
phosphore  :  l’eau  est  décomposée ,  et  il  se  forme 
de  l’acide  phosphoreux  qui  reste  en  dissolution  et 
du  gaz  acide  hydriodique  qui  se  dégage.  On  ne 
peutpoint  le  recueillir  sur  l’eau,  ni  sur  le  mercure, 
parce  qu’il  se  dissout  dans  le  premier  cas,  et  que 
le  second  le  décompose  et  il  y  a  une  formation 
d’iodure  de  mercure.  On  doit  le  recueillir  dans  un 
flacon  étroit,  plein  d’air,  au  fond  duquel  on  fait 
arriver  le  gaz  par  un  tube  adapté  à  l’orifice  du  petit 
ballon  dans  lequel  on  a  mis  l’iodure  de  phosphore 
et  l’eau.  En  raison  de  sa  densité ,  il  déplace  l’air 
du  flacon  et  le  remplit  entièrement. 

On  prépare  l’acide  hydriodique  aqueux ,  vû  sa 
grande  solubilité  dans  l’eau ,  en  faisant  passer  un 
courant  de  cet  acide  gazeux  dans  l’eau  distillée  ; 
mais  il  vaut  mieux  faire  passer  un  courant  de  gaz 
acide  hydrosulfurique  à  travers  de  l’eau  dans  laquel  le 
on  a  mis  de  l’iode  :  l’acide  hydrosulfurique  est  dé¬ 
composé:  le  soufre  se  précipite  et  son  hydrogène 
en  se  combinant  avec  l’iode,  forme  de  l’acide  hy¬ 
driodique  qui  reste  en  dissolution  ;  on  filtre  pour 
séparer  le  soufre. 

Cet  acide  gazeux  est  incolore ,  a  une  odeur  très- 
piquante  ,  analogue  à  celle  de  l’acide  hydrochlo- 
rique ,  une  saveur  piquante.  Sa  pesanteur  spé¬ 
cifique  est  de  4)443*  En  contact  avec  l’air,  il  for¬ 
me  des  vapeurs  blanches  et  en  absorbe  l’humi¬ 
dité.  La  chaleur  rouge  le  décompose  en  partie. 
L’oxigène  et  l’air  le  décomposent  en  brûlant  son 
hydrogène  ,  rapidement  à  chaud  ,  lentement  à 
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froid.  Il  est  décomposé  à  la  température  ordi¬ 
naire  par  le  chlore  et  les  acides  nitrique  et  sul¬ 
furique  concentrés  qui  se  combinent  avec  l’hydro¬ 
gène,  forment  de  l’eau  et  il  y  a  dépôt  d’iode. 

L’eau,  en  raison  de  sa  grande  affinité  pour  ce 
gaz,  l’absorbe  rapidement  et  en  dissout  un  grand 
nombre  de  fois  son  volume.  Lorsqu’elle  en  est 
saturée ,  elle  répand  des  vapeurs  blanches  à  l’air , 
comme  l’acide  hydroclorique  liquide.  Ce  solutum 
d’acide  hydriodique  se  colore  peu  à  peu  par  son 
exposition  à  l’air  et  prend  une  teinte  jaune  orangé 
de  plus  en  plus  foncée,  par  suite  de  la  décompo¬ 
sition  d’une  partie  de  l’acide  hydriodique.  L’iode 
qui  est  mis  à  nu,  ne  se  précipite  pas  ;  il  reste 
dissous  dans  la  portion  d’acide  non  décomposée, 
et  c’est  alors  de  l’acide  hydriodique  ioduré.  Soumis 
à  la  chaleur ,  le  solutum  aqueux  d’acide  hydrio¬ 
dique  ne  laisse  dégager  que  de  l’eau  jusqu’à  la 
température  de  128°  :  sa  pesanteur  spécifique  est 
alors  1,7.  Au  delà,  la  combinaison  d’eau  et  d’aci¬ 
de  se  volatilise  elle-même. 

L’acide  hydriodique  aqueux  est  employé  comme 
l’iode;  mais  on  le  préfère  ioduré  ou  contenant 
autan!  d’iode  qu’il  peut  en  dissoudre.  Combiné 
au  potassium,  il  est,  suivantceux  quil’admettent  à 
l’état  naturel ,  la  cause  des  bons  effets  des  subs¬ 
tances  marines ,  comme  l’éponge  brûlée  ou  cal¬ 
cinée  (vol.  1,  pag.  100)  dans  le  traitement  du 
goitre. 

CARACTÈRES  DES  HYDRIODATES. 

L’acide  sulfurique  concentré, versé  sur  ces  sels, 
en  dégage  d’abord  des  vapeurs  blanches  ,  puis  jau¬ 
nes,  et  ensuite  violettes.  L’acide  nitrique  les  dé¬ 
compose  et  produit  à  chaud  de  belles  vapeurs 
violettes.  Le  solutum  aqueux  de  ces  sels  est 
décomposé  peu  à  peu  par  le  solutum  aqueux 
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«le  chlore ,  dont  le  premier  effet  est  de  les  colorer 
en  jaune  et  ensuite  en  jaune  rougeâtre  :  enfin,  lors¬ 
que  le  chlore  est  en  quantité  suffisante,  l’iode  se  pré¬ 
cipite  en  poudre  brune  ardoisée ,  que  la  chaleur  ré¬ 
duit  en  vapeurs  violettes.  Le  sol  utum  aqueux  d’un 
hydriodate  précipite  en  jaune  doré  le  nitrate  ou  l’a¬ 
cétate  de  plomb  :  en  jaune  verdâtre,  le  protonitrate 
de  mercure ,  et  en  rouge  écarlate ,  le  deutonitrate 
du  même  métal.  En  ajoutant  à  un  solutum  d’un 
hydriodate,  un  solutum  aqueux  d’amidon  et  y 
versant  un  peu  d’eau  chlorurée ,  il  s’y  développe 
une  couleur  bleue.  En  général  ils  sont  solubles 
dans  l’eau  ;  ils  donnent  avec  le  nitrate  d’argent 
un  précipité  insoluble  dans  l’ammoniaque.  Dans 
les  hydriodates  ,  l’oxigène  de  l’oxide  est  à  l’hydro¬ 
gène  de  l’acide  comme  un  est  à  deux. 

PHOSPHORE. 

Corps  simple  qui  existe  en  grande  quantité 
dans  la  nature ,  à  l’état  d’acide  phosphorique  com¬ 
biné;  à  la  chaux,  dans  certaines  montagnes  d’Es¬ 
pagne,  dans  les  os  des  animaux,  dansl’apatite,  etc.  : 
à  l’alumine ,  dans  la  Wavellite ,  les  turquoises  dites 
de  vieille  roche ,  etc.  ;  àla  magnésie ,  dans  la  wagne- 
rite  :  au  plomb,  dans  le  plomb  vert,  etc.;  au  fer, 
dans  la  vivianite  et  les  os  fossiles  dits  turquoises  ; 
au  manganèse  et  au  fer ,  dans  la  triplite  :  au  cui¬ 
vre  ,  dans  l’hydrophosphate  de  cuivre  ;  à  l’urane  , 
dans  l’uranite.  Il  entre  encore  comme  partie  cons¬ 
tituante  dans  quelques  substances  animales,  telles 
que  le  cerveau  et  la  pulpe  nerveuse ,  la  laitance 
des  poissons,  etc. 

On  l’obtient  en  décomposant,  à  un  feu  violent 
long-temps  continué ,  dans  une  cornue  de  terre 
bien  lutée ,  le  phosphate  acide  de  chaux  par  le 
charbon.  Après  l’avoir  obtenu  par  volatilisation  et 
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reçu  dans  l’eau  pour  qu’il  ne  s’oxigène  pas,  unie 
purifie  en  le  faisant  fondre  dans  l’eau  bouillante, 
et  en  le  passant  à  travers  une  peau  de  chamois. 
On  le  moule  ensuite  en  cylindres  dans  des  tubes 
de  verre  et  on  le  conserve  dans  de  l’eau  distillée 
et  bien  privée  d’air. 

Le  phosphore  étant  fourni  pur,  en  très-grande 
quantité  et  à  bas  prix  par  le  commerce ,  ne  se 
prépare  plus  dans  les  pharmacies  ;  car  le  procédé 
est  très-long ,  et  il  serait  plus  dispendieux  de  le 
préparer  soi-même  et  en  petite  quantité. 

Il  est  solide ,  transparent  et  incolore  lorsqu’il 
est  pur  et  abrité  de  la  lumière  ;  de  couleur  très- 
variable  par  les  altérations  qu’il  éprouve  sous  l’eau, 
en  présence  de  la  lumière  directe  ou  réfléchie  : 
flexible,  facile  à  couper  ,  entamé  même  par  l’on¬ 
gle.  Il  a  une  odeur  alliacée  particulière*:  sa  saveur 
est  nulle;  au  contact  de  l’air,  il  est  lumineux  et 
répand  une  légère  flamme  blanchâtre  :  la  lumière 
ne  peut  être  aperçue  que  dans  l’obscurité  ,  tandis 
que  la  fumée  qu’il  forme  est  visible  en  plein  jour. 
Sa  pesanteur  spécifique  est  de  1,7-7,  Quoique  très- 
avide  d’oxigène ,  il  est  sans  action  sur  ce  gaz  à  la 
température  et  à  la  pression  ordinaire  ;  mais  si  on 
élève  la  température,  il  l’absorbe  rapidement, 
brûle  avec  un  très-vif  éclat,  en  répandant  des  va¬ 
peurs  blanches  très-épaisses  d’acide  phosphori- 
que.  Si  l’on  diminue  la  pression  de  l’oxigène ,  on 
n’a  pas  besoin  d’augmenter  la  température  :  dès 
que  ce  gaz  est  raréfié ,  le  phosphore  répand  de  la 
lumière  et  des  vapeurs  blanches.  A  l’air,  il  brûle 
lentement,  absorbe  tout  l’oxigène  que  contient 
ce  fluide  (  analyse  de  l’air ,  page  10  ).  On  s’en, 
sert  aussi  pour  absorber  l’oxigène  qui  se  trouve¬ 
rait;  libre  dans  un  mélange  gazeux  quelconque. 
Chauffé ,  il  fond  à  43°  ?  à  -f-  290°  il  se  volatilise. 
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L'eau  pure,  à  la  température  ordinaire  et  à  l’abri 
de  la  lumière,  n’a  point  d’action  sensible  sur  le 
phosphore  :  si  elle  contient  quelque  substance, 
un  peu  d'air,  et  notamment  sous  l’influence  de  la 
lumière,  elle  acquiert  au  bout  d’un  certain  temps 
une  odeur  alliacée,  et  possède  des  propriétés  acides. 
Le  phosphore  se  dissout  dans  l’alcool ,  l’éther  et 
l’eau  l’en  précipite.  Les  huiles  le  dissolvent  aussi. 

Poison  violent ,  qui  agit  en  brûlant  et  en  dé¬ 
sorganisant  les  parties  avec  lesquelles  il  est  en  con¬ 
tact,  même  à  des  doses  faibles  :  malgré  cela  on 
administre  sa  solution  dans  une  huile  grasse  ou 
dans  l’éther  hydratique,  mais  à  dose  très-minime, 
comme  un  excitant  très-puissant,  dont  l’action 
très-prompte ,  mais  peu  durable ,  paraît  se  porter 
particulièrement  sur  le  système  nerveux  et  prin¬ 
cipalement  sur  les  organes  de  la  génération.  On 
avait  essayé  de  le  donner  soùs  forme  de  pilules  ou 
incorporé  avec  d’autres  substances  médicamen¬ 
teuses  ,  mais  on  a  discontinué  à  cause  de  la  faci¬ 
lité  avec  laquelle  il  brûle  pendant  la  préparation. 
On  l’emploie  aussi  en  frictions,  mêlé  avec  par¬ 
ties  de  graisse  ,  dans  certaines  paralysies  ,  dans 
les  affections  goutteuses  et  rhumatismales  rebel¬ 
les  ,  mais  avec  précaution  :  comme  caustique  , 
pour  éviter  une  opération  sanglante,  sur  un  bou¬ 
ton  cancéreux  superficiel  de  la  peau,  on  en  met 
un  très-petit  morceau  dessus  et  on  y  met  le  feu. 

Dans  les  laboratoires ,  il  est  employé  pour  ana¬ 
lyser  l’air  et  déterminer  la  quantité  d’oxigène  li¬ 
bre  dans  les  mélanges  gazeux. 

Dans  les  arts  il  sert  à  faire  des  briquets  qui  con¬ 
sistent,  tantôt  dans  la  fusion  d’un  peu  de  phospho¬ 
re  dans  un  petit  flacon  cylindrique  deplomb,  qu’on 
tient  fermé  avec  un  bouchon  de  même  métal; 
tantôt  dans  la  fusion  du  phosphore  dans  un  flacon 
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de  verre ,  bouché  à  l’éméril ,  avec  un  quinzième 
de  magnésie  calcinée  qui  sert  à  le  diviser.  Pour  se 
procurer  de  la  lumière  ,  dans  le  premier  cas ,  on 
gratte  un  peu  avec  l’extrémité  d’une  allumette 
soufrée  le  phosphore ,  et  par  le  frottement  sur  un 
morceau  de  liège  ou  de  gros  drap ,  la  chaleur  qui 
se  développe  suffit  pour  enflammer  la  parcelle  de 
phosphore  détaché  qui  met  le  feu  ensuite  à  l’al¬ 
lumette.  Dans  le  second  cas ,  l’allumette  prend  feu 
sans  frottement.  On  trouve  ces  derniers  briquets, 
dans  le  commerce,  sous  le  nom  de  mastic  inflatn- 
mable.  , 

ACIDE  PHOSPHORIQUE. 

Il  n’existe  point  à  l’état  de  liberté  dans  la  na¬ 
ture,  mais  toujours  combiné  avec  des  oxides  mé¬ 
talliques,  notamment  avec  la  chaux,  dans  les  os 
des  animaux ,  dont  il  constitue  la  base. 

On  brûle  du  phosphore  dans  une  soucoupe  de 
porcelaine  sous  une  cloche  placée  sur  le  mercure, 
renfermant  de  l’air  ou  de  l’oxigènesec,  et  on  ob¬ 
tient  cet  acide  à  l’état  enhydre. 

On  fait  bouillir  doucement  une  partie  de  phos¬ 
phore  avec  quatre  d’acide  nitrique  et  huit  d’eau. 
L’acide  nitrique  est  décomposé  :  son  oxigène  se 
porte  presque  tout  sur  le  phosphore,  l’acidifie  au 
maximum ,  et  il  se  dégage  du  deutoxide  d’azote. 
Lorsque  ce  dégagement  a  cessé  l’acide  phosphori- 
que  reste  sous  la  forme  d’un  liquide  incolore  et 
d’une  consistance  sirupeuse. 

On  l’extrait  des  os,  en  les  calcinant  à  blanc,  et 
les  traitant  par  l’acide  nitrique  jusqu’à  ce  qu’il  ne 
dissolve  plus  rien.  On  filtre  le  liquide,  on  l’étend 
d’eau  et  on  y  verse  un  solutum  d’acétate  de  plomb, 
tant  qu’il  se  forme  un  précipité  de  phosphate  de 
plomb  et  que  le  liquide  restant  n’a  pas  une  saveur 
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sucrée.  Par  la  filtration  on  sépare  le  phosphate  de 
plomb,  on  le  làve  à' l’eau  bouillante ,  on  le 
sèche,  on  le  décompose  par  un  tiers  d’acide  sulfu¬ 
rique  concentré,  étendu  de  douze  parties  d’eau. 
L’acide  sulfurique  s’empare  de  l’oxide  de  plomb, 
forme  un  sel  insoluble  et  l’acide  phosphorique  mis 
en  liberté,  se  dissout  dans  l’eau.  On  filtre,  on  éva¬ 
pore  presque  jusqu’à  siccité ,  et  on  fait  rougir  dans 
un  creuset  de  platine  pour  chasser  l’eau  et  l’acide 
sulfurique,  s’il  y  en  a  encore.  Les  creusets  de  terre 
sont  attaqués  et  ne  tardent  pas  à  être  percés  par 
suite  de  la  combinaison  de  l’acide  phosphorique 
avec  les  oxides  qui  entrent  dans  la  composition 
de  ces  vases. 

On  décompose  une  partie  d’os  calcinés  par  deux 
tiers  de  son  poids  d’acide  sulfurique  concentré 
étendu  de  dix  parties  d’eau.  Il  se  forme  du  sulfate 
de  chaux  dont  la  presque  totalité  est  insoluble, 
et  un  solutum  de  biphosphate  de  chaux  :  on  filtre , 
on  verse  dans  le  liquide  de  l’ammoniaque  caustique 
qui  précipite  du  sous-phosphate  de  chaux  ,  et  se 
combinant  avec  l’acide  en  excès,  forme  du  phos¬ 
phate  d’ammoniaque  liquide.  On  filtre,  on  évapore 
le  liquide  qu’on  filtre  de  nouveau ,  pour  séparer 
le  sulfate  de  chaux  qui  se  précipite  ;  on  dessèche 
le  phosphate  d’ammoniaque  et  on  lui  fait  subir  la 
fusion  ignée  dans  un  creuset  de  platine  ;  l’ammo¬ 
niaque  se  vaporise  et  l’acide  phosphorique  reste 
seül. 

Il  est  très-soluble  dans  l’eau,  incolore  ,  inodore  , 
d’unesaveur  acide  très-prononcée,  rougitfortement 
le  tournesol  ,  perd  une  partie  de  son  eau  au  feu, 
s’épaissit,  se  ramollit  au-dessous  de  la  chaleur 
rouge  ,  se  fond  à  cette  température  et  fournit  alors 
par  sa  solidification,  un  verre  transparent,  inco¬ 
lore,  qui  attire  l’humidité  de  l’air.  A  une  tempé- 
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rature  élevée,  le  carbone  le  décompose  et  cette 
propriété  nous  sert  à  obtenir  le  phosphore.  Les 
métaux  le  décomposent  aussi  à  une  haute  tempé¬ 
rature.  A  l’état  de  dissolution,  l’acide  phosphorique 
est  éliminé  de  ses  combinaisons  par  le  sulfurique, 
le  nitrique  et  l’hydrochlorique  ;  mais  il  les  chasse 
à  son  tour  à  une  haute  température ,  parce  qu’il 
est  fixe  et  que  les  autres  se  volatilisent  sur-le-champ 
à  mesure  qu’ils  sont  déplacés. 

Il  est  composé  d’oxigène  56, o3  :  de  phosphore 
43,97  ou  deux  volumes  de  phosphore  gazeux  et 
et  cinq  volumes  de  gaz  oxigène. 

Il  a  été  employé  et  vanté  dans  les  maladies  des 
os,  la  carie  surtout,  à  l’extérieur  et  à  l’intérieur, 
à  la  dose  de  1 5  à  3o  gouttes ,  toutes  les  deux  heures , 
dans  un  demi-verre  d’eau. 

CARACTÈRES  DES  PHOSPHATES 

Conversibles  au  chalumeau  en  globules  vitreux  : 
les  alcalins  seuls  sont  solubles  dans  l’eau  :  tous  les 
autres  sont  insolubles  dans  ce  liquide  et  ne  le 
deviennent  que  par  un  excès  d’acide  phosphorique 
qui  les  transforme  en  sexqui  ou  biphosphates , 
ou  d’un  acide  qui ,  en  s’emparant  d’une  partie  de 
l’oxide,les  ramène  à  cet  état.  Au  feu,  ils  se  fondent 
seulement  si  l’oxide  est  fixe  et  indécomposable 
par  la  chaleur  :  dans  le  cas  contraire ,  ce  dernier 
est  réduit.  Le  charbon  à  une  très-haute  tempéra¬ 
ture  et  les  métaux  très-avides  d’oxigène,  à  l’aide 
de  la  chaleur  décomposent  tous  les  phosphates. 
Dans  les  phosphates  neutres ,  le  rapport  de  l’oxi- 
gène  et  de  l’acide  est  à  celui  de  l’oxide  comme  5 
à  2  ;  mais  on  ne  peut  obtenir  ces  sels  sous  cet  état 
de  saturation  qu’à  l’état  liquide  :  à  l’état  de  cris¬ 
taux,  ils  contiennent  toujours  un  excès  soit  d’acide 
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soit  de  base;  dans  le  premier  cas,  l’acide  contient 
cinq  fois  et  dans  le  second ,  deux  fois  et  demie 
autant  d’oxigène  que  l’alcali. 

Lies  phosphates  ne  développent  aucune  odeur, 
ni  à  froid  ni  à  chaud ,  par  l’acide  sulfurique  :  leur 
solutum  est  précipité  en  flocons  blancs  par  l’eau 
de  chaux,  de  harite  et  de  strontiane,  et  les  pré¬ 
cipités  sont  redissous  entièrement  sans  efferves¬ 
cence  dans  l’acide  nitrique  ou  hydrochlorique. 
Mêlé  à  celui  de  nitrate  d’argent ,  leur  solutum 
donne  lieu  à  un  précipité  jaune-serin,  sousphos- 
phate  d’argent. 

AZOTE. 

Il  forme  les  0,79  de  l’air  atmosphérique ,  entre 
dans  la  composition  de  quelques  minéraux ,  de  plu¬ 
sieurs  végétaux  et  de  la  plupart  des  substances 
animales. 

Pour  obtenir  l’azote  de  l’air  atmosphérique,  on 
met  à  la  surface  de  l’eau  une  petite  capsule  ou  sou¬ 
coupe  de  porcelaine,  danslaquelleon  met  un  peu 
de  phosphore  :  on  l’enflamme ,  on  recouvre  la 
capsule  avec  une  cloche  contenant  de  l’air,  en 
ayant  soin  de  l’enfoncer  à  quelques  pouces  au- 
dessous  du  niveau  de  l’eau  ,  sur  laquelle  flotte  la 
capsule ,  pour  empêcher  l’air  extérieur  de  péné¬ 
trer  et  tenir  en  même-temps  renfermé  celui  qui 
est  dans  la  cloche.  La  chaleur  produite  par  la 
combustion  du  phosphore  dilatant  l’air,  en  expul¬ 
sant  une  partie  hors  de  la  cloche  ,  sous  forme  de 
bulles  mêlées  d’acide  phosphorique ,  pour  que  la 
cloche  ne  puisse  se  renverser,  il  faut  la  tenir  avec 
la  main.  Mais  bientôt  l’eau  absorbe  les  vapeurs 
d’acide  phosphorique  et  remonte  d’une  certaine 
quantité.  Le  gaz  azote  restant  après  la  corobus- 
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lion  contient  encore  de  petites  quantités  d’oxi- 
gène ,  un  peu  de  vapeur  de  phospore  qui  lui  donne 
une  odeur  alliacée  ,  et  tout  l’acide  carbonique  qui 
existait  dans  l’air.  On  le  dépouille  des  dernières 
portions  d’oxigène,  en  y  introduisant  plusieurs  pe¬ 
tits  bâtons  de  phosphore  fixés  à  l’extrémité  de  tubes 
de  verre,  et  les  y  laissant  jusqu’à  ce  qu’ils  ne  parais¬ 
sent  plus  lumineux ,  même  dans  l’obscurité.  Lors¬ 
qu’on  les  retire,  on  les  remplace  par  une  petite 
quantité  de  chlore  qui  se  combine  avec  la  vapeur 
de  phosphore  et  produit  un  chlorure  qui  se  dis¬ 
sout  dans  l’eau.  Enfin  on  l’agite  dans  des  flacons 
de  verre  avec  un  solutum  dépotasse  caustique  qui 
absorbe  l’excès  de  chlore  et  l’acide  carbonique.  On 
conserve  ce  gaz  azote  dans  des  flacons  de  verre 
bouchés  à  l’émeri  et  renversés  de  manière  à  main¬ 
tenir  le  goulot  dans  l’eau. 

On  peut  l’extraire  aussi  des  corps  dans  la  com¬ 
position  desquels  il  entre.  Pour  se  le  procurer  en 
grande  quantité ,  on  fait  passer  du  chlore  gazeux 
dans  de  l’ammoniaque  liquide.  Ce  chlore  décom¬ 
pose  une  partie  de  l’ammoniaque  et  produit  avec 
l’hydrogène,  un  des  principes  de  l’ammoniaque,  de 
l’acide  hydrochlorique  qui,  se  combinant  avec 
l’ammoniaque  non  décomposée ,  forme  de  l’hy- 
drochlorate  d’ammoniaque.  L’azote ,  autre  prin¬ 
cipe  de  l’ammoniaque ,  séparé  de  l’hydrogène , 
se  dégage  avec  une  sorte  d’effervescence.  On  le  re¬ 
cueille,  en  le  faisant  passer  à  l’aide  d’un  tube  de 
verre,  dans  un  flacon  rempli  d’eau.  L’ammonia¬ 
que  doit  toujours  être  en  excès ,  pour  qu’il  ne 
puisse  se  former  du  chlorure  d’azote,  liquide  qui 
par  le  plus  petit  choc  ou  mouvement,  détonne 
avec  une  violence  prodigieuse  en  se  réduisant  en 
ses  élémens  qui  reprennent  subitement  l’état  ga¬ 
zeux. 
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Le  gaz  azote  est  plus  léger. que  l’air;  sa  pesan¬ 
teur  spécifique  n’est  que  de  0,976.  Il  est  incolore, 
inodore,  sans  action  sur  la  teinture  de  tournesol. 
Il  est  impropre  à  la  respiration ,  mais  il  n’a  pas 
de  qualité  délétère  et  les  animaux  ne  meurent  dans 
ce  gaz  que  par  défaut  d’oxigène.  Il  ne  peut  entre¬ 
tenir  la  combustion.il  n’a  aucune  action  sur  l’air, 
ni  à  froid ,  ni  à  chaud ,  et  s’y  mêle  en  toutes  pro¬ 
portions.  L’eau  en  dissout  0,042. 

ACIDE  NITRIQUE. 

Esprit  de  nitre.  —  Eau  forte.  —  Il  existe  dans 
la  nature  combiné  à  la  potasse ,  en  solution  dans 
les  eaux  de  certains  lacs ,  en  petites  aiguilles  à  la 
surface  des  sables ,  des  roches  calcaires ,  des  mu¬ 
railles  :  à  la  soude  et  forme  des  bancs  très-consi¬ 
dérables  dans  l’Amérique;  à  la  chaux,  en  solution 
dans  les  eaux  avec  le  nitrate  de  potasse  :  à  la  ma¬ 
gnésie  ,  en  solution  dans  les  eaux  avec  les  nitrates 
de  potasse  et  de  chaux. 

Le  commerce  fournit  en  grand  cet  acide  pour 
les  besoins  des  arts.  On  décompose  le  nitre  par 
l’acide  sulfurique  dans  de  grands  cylindres  de  fonte 
placés  horizontalement  les  uns  à  côté  des  autres , 
et  on  recueille  l’acide  nitrique  dans  de  grosses 
bouteilles  de  grès.  Dans  les  laboratoires,  pour 
l’obtenir  on  prend  une  cornue  tubulée,  dont  la 
capacité  doit  être  double  au  moins  du  mélange. 
On  y  met  du  nitrate  de  potasse  pulvérisé  :  on  la 
dispose  convenablement  sur  un  triangle  de  fer 
dans  un  fourneau  :  on  la  munit  de  son  allonge  , 
d’un  ballon  portant  à  sa  tubulure  un  long  tube  de 
verre  pour  dégager  sous  une  cheminée  les  vapeurs 
qui  sont  très-irritantes  :  on  entoure  le  ballon  de 
linges  mouillés,  on  verse  par  dessus  les  deux  tiers 
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de  son  poids  d’acide  sulfurique  concentré  à  l’aide 
d’un  entonnoir  à  longue  tige,  pour  ne  pas  mouil¬ 
ler  les  parois,  car  l’acide  sulfurique  dont  elles  se¬ 
raient  imprégnées  serait  entraîné  par  l’acide  ni¬ 
trique  ;  on  chauffe  peu  à  peu  :  l’acide  nitrique  ne 
peut  exister  sans  eau  ;  l’acide  sulfurique  ne  dé¬ 
compose  d’abord  qu’une  petite  quantité  de  nitre; 
la  quantité  restante  d’acide  sulfurique  qui  n’a  point 
réagi  sur  le  sel,  reprenant  au  peu  d’acide  nitrique 
dégagé,  le  peu  d’eau  mise  en  liberté,  cette  partie 
d’acide  nitrique  privée  d’eau  se  décompose  en 
oxigène  et  en  acide  nitreux  très-volatil,  dont  la 
vapeur  rouge-jaunâtre  remplit  la  cornue.  Mais 
bientôt  cette  réaction ,  qui  avait  commencé  même 
à  froid,  devient  plus  vive  :  l’acide  sulfurique  se 
porte  en  très-grande  quantité  sur  la  potasse  et 
abandonne  son  eau  qui  se  combine  avec  l’acide 
nitrique  qui  passe  à  la  distillation  en  vapeurs  blan¬ 
ches.  Ce  dégagement  a  lieu  pendant  long-temps , 
mais  enfin  la  température  étant  plus  élevée,  la 
matière  se  boursouflant  beaucoup  dans  la  cornue 
et  tendant  à  passer  dans  le  col,  l’acide  nitrique  ne 
trouvant  plus  la  quantité  d’eau  nécessaire  à  sa 
composition,  les  vapeurs  rouges  reparaissent  plus 
abondamment.  Alors  on  arrête  l’opération ,  en  re¬ 
tirant  le  feu  et  on  laisse  refroidir  l’appareil.  Le 
sulfate  de  potasse  reste  au  fond  de  la  cornue,  avec 
excès  d’acide  sulfurique ,  sous  laforme  d’une  masse 
blanche. 

Si  l’on  emploie  du  nitre  qui  contienne  du  chlo¬ 
rure  de  sodium ,  et  celui  du  commerce  en  contient 
toujours  une  petite  quantité,  une  partie  des  va¬ 
peurs  rouges  est  due  à  la  décomposition  simulta¬ 
née  des  acides  nitrique  et  hydrochlorique ,  d’où 
résultent  du  chlore  et  de  l’acide  nitreux.  Si  l’acide 
nitrique  contenait  de  l’acide  sulfurique ,  on  l’en 
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débarrasserait  en  y  ajoutant  un  solnturn  de  nitrate 
de  baryte  et  en  distillant  doucement. 

L’acide  nitrique  ainsi  obtenu  contient  de  i’acide 
nitreux  qui  le  colore  en  jaune,  et  souvent  du 
chlore.  Par  l’exposition  à  une  douce  chaleur,  l’a¬ 
cide  nitreux  se  dégage  et  l’acide  nitrique  reste  in¬ 
colore.  S’il  contient  du  chlore,  on  y  verse  goutte 
à  goutte  un  solution  de  nitrate  d’argent,  jusqu’à 
ce  qu’il  ne  se  forme  plus  de  précipité.  Ce  chlorure 
d’argent  se  réunit  . au  fond  du  vase.  On  décante 
l’acide  nitrique  et  on  le  distille  de  nouveau  pour 
le  débarrasser  du  nitrate  d’argent  qu’on  a  été 
obligé  d’y  mettre  en  excès. 

L’acide  nitrique  est  un  liquide  incolore,  d’une 
odeur  forte,  piquante,  désagréable;  sa  saveur  est 
très-acide  et  caustique.  Avec  l’air,  il  répand  des 
fumées  blanches  dues  à  ce  que  l’acide  qui  se  va¬ 
porise  se  condense  avec  l’eau  atmosphérique.  Il 
décompose  promptement  les  substances  organi¬ 
ques  en  donnant  lieu  à  de  nouveaux  produits  et 
les  colore  toujours  en  jaune,  si  elles  sont  de  na¬ 
ture  animale.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de  i,5r4- 
Sous  l’influence  de  la  lumière  solaire,  il  se  colore 
bientôt  en  jaune  ou  en  rouge,  par  sa  décomposi¬ 
tion  partielle  ,  le  dégagement  de  gaz  oxigène  et 
la  solution  de  l’acide  nitreux  dans  le  reste  de  l’a¬ 
cide  nitrique,  cause  principale  delà  couleur. Use 
congèle  à  —  4°°  et  à  — 20°  si  l’onyajoute  un  peu 
d’eau.  Il  ne  bout  qu’à  +  1200  ,  ce  qui  permet  de  le 
distiller  sans  altération.  Une  température  plus 
élevée  le  décompose  en  acide  nitreux  et  en  oxi¬ 
gène.  Il  se  dissout  dans  l’eau  en  toute  proportion, 
en  produisant  plus  ou  moins  de  chaleur.  Presque 
tous  les  corps  le  décomposent ,  s’emparent  avec 
plus  on  moins  de  facilité  d’une  partie  de  son  oxi- 
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gène,  et  il  se  dégage  du  deutoxide  ou  du  proto- 
xide  d’azote,  quelquefois  même  de  l’azote. 

L’acide  nitrique  contient  19,84  pour  cent  d’eau. 
Il  est  composé  de  deux  volumes  de  gaz  azote  pour 
cinq  d’oxigène,  ou' de  100  d’azote  et  25o  d’oxi- 
gène,  ce  qui  établit  pour  le  Rapport  en  poids  26,16 
d’azote  et  73,80  d’oxigène. 

L’acide  nitrique  a  des  usages  très-mu  Itipliés 
dans  les  arts  :  dans  nos  laboratoires  où  il  est  em¬ 
ployé  comme  le  dissolvant  par  excellence,  le  corps 
facile  à  se  procurer  le  plus  oxigénant,  à  oxider 
la  plupart  des  métaux,  dissoudre  les  oxides,  etc. , 
ce  qui  le  rend  précieux  pour  une  foule  d’expé¬ 
riences  et  de  combinaisons. 

Concentré ,  il  agit  comme  un  puissant  causti¬ 
que  et  sert  à  détruire  les  verrues ,  les  callosités 
qui  se  forment  sur  l’épiderme.  Quoiqu’il  les  dé¬ 
sorganise,  il  ne  produit  qu’un  léger  picotement 
à  la  peau.  On  l’emploie  aussi  à  l’état  de  concen¬ 
tration  pour  cautériser  les  plaies  envenimées,  les 
ulcères  compliqués  de  pourriture  d’hôpital ,  etc. 
Etendu  d’eau ,  on  l’emploie  encore  à  l’extérieur 
comme  excitant  et  astringent  dans  les  cas  d’ulcè¬ 
res  atoniques  ,  de  granulations  spongieuses  et  cer¬ 
taines  maladies  de  la  peau.  On  l’administre  à  l’in¬ 
térieur ,  étendu  de  25o  parties  d’eau ,  sous  forme 
de  limonade  dans  les  affections  chroniques  du 
foie,  dans  le  scorbut,  etc.,  cette  boisson  avait  été 
vantée  dans  le  traitement  de  la  syphilis  ,  mais  elle 
n’est  utile  que  dans  les  cas  où  la  constitution  est 
détériorée ,  pour  relever  les  forces  généralés  et 
remédier  aux  mauvais  effets  du  mercure. 

S’il  était  donné  intérieurement  à  trop  haute 
dose  et  qu’il  occasionnât  des  accitjens,  on  les 
combattrait  par  de  l’eau  chargée  de  magnésie  en 
grande  quantité,  par  un  sol  ut  um  de  savon,  par 
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des  blancs  d’œuf  ou  de  la  gélatine  délayée  dans 
beaucoup  d’eau  et  par  des  boissons  adoucissantes- 
en  grande  quantité. 

Plusieurs  des  combinaisons  salines  de  L’acide 
nitrique  avec  des  bases ,  sont  aussi  employées  en 
médecine  ,  à  l’intérieur  et  à  l’extérieur. 

On  emploie  aussi  l’acide  nitrique,  en  fumiga¬ 
tions  ,  dans  lés  maladies  contagieuses ,  fréquem¬ 
ment  en  Angleterre ,  rarement  en  France ,  excepté 
pour  les  malades  qui  ne  peuvent,  supporter  le 
chlore.  Pour  cela  on  jette  du  nitre  pulvérisé  dans 
de  l’acide  sulfurique  qu’on  fait  chauffer  douce¬ 
ment. 

CARACTÈRES  DES  3NTTRATES. 

Les  nitrates  sont  solubles  dans  l’eau  :  dans  ces 
sels  ,  l’oxigène  de  l’oxide  est  un  cinquième  de  ce¬ 
lui  de  l’acide.  Les  oxides  insolubles  sont  aussi 
susceptibles  de  sé  combiner  avec  l’acide  nitrique 
en  d’autres  proportions ,  de  manière  à  former  des 
sous-nitrates  qui  contiennent  moitié,  un  tiers,  un 
quart  de  l’acide  que  contiennent  les  nitrates  neu¬ 
tres  et  même  moins  ;  mais  ces  sels  peuvent  être 
considérés  comme  un  mélange  d’oxide  et  d’une 
certaine  quantité  de  nitrate  neutre. 

L’acide  nitrique  étant  facilement  décomposé 
par  le  calorique  ,  les  nitrates  sont  dans  le  même 
cas  :  ils  laissent  dégager  d’abord  de  l’oxigène,  en¬ 
suite  de  l’oxide  d’azote  et  même  de  l’azote,  et 
l’oxide :Vj este  pour  résidu  ,  s’il  n’est  pas  décompo- 
sable  par  la  chaleur.  Quelques  nitrates  (  de  pla¬ 
tine,  de  palladium  ),  dont  l’oxide  a  peu  d’affinité 
pour  l’acide  nitrique,  en  fournissent  une  partie 
avant  dose  décomposer.  Dans  ceux  où  l’oxide  n’est 
pas  saturé  d’oxigène,  il  se  suroxide  aux  dépens 
d’une  portion  d’oxigène  de  l’acide  nitrique. 
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Sur  les  charbons  incandescens ,  les  nitrates  fu¬ 
sent  et  en  activent  la  combustion  ,  en  scintillant 
plus  ou  moins  vivement.  Pulvérisés  et  délayés  dans 
une  petite  quantité  d’acide  sulfurique  concentré, 
il  s’en  dégage  à  froid  des  vapeurs  blanches  acides, 
d’une  odeur  piquante  ,  et  à  chaud  des  vapeurs 
jaunes  rutilantes  ,  si  l’on  y  ajoute  de  la  limaille  de 
cuivre.  . 

ACIDE  CHLORONITREUX. 

Eau  régale. — Acide  nitro-muriatique ,  nitro- 
hydrochlorique.  — -  On  variait  autrefois  beaucoup 
sur  les  proportions  des  deux  acides  qui  consti¬ 
tuent  ce  composé  mixte.  Souvent  même  pour  se 
le  procurer  on  n’employait  pas  le  mélange  direct 
des  deux  acides.  Aujourd’hui  que  la  théorie  est 
bien  connue  ,  on  ne  met  que  la  quantité  d’acide 
nitrique  nécessaire  pour  décomposer  l’acide  hy- 
drochlorique  et  mettre  le  chlore  à  nu ,  et  on  le 
prépare  en  mêlant  une  partie  d’acide  nitrique  avec 
trois  d’acide  hydrochlorique.  Les  produits  qui  ré¬ 
sultent  de  la  réaction  qui  a  lieu,  sont  du  chlore 
et  de  l’acide  nitreux  par  suite  de  la  formation  de 
l’eau  aux  dépens  de  l’hydrogène  de  l’acide  hydro¬ 
chlorique  et  d’une  partie  de  l’oxigène  de  l’acide 
nitrique. 

On  s’en  sert  dans  les  laboratoires  pour  obtenir 
des  chlorures  d’or  ,  de  platine,  etc.  ;  on  l’a  admi¬ 
nistré  ,  étendu  d’eau  et  sous  forme  de  pédiluve 
dans  les  engorgemens  et  autres  maladies  chroni¬ 
ques  du  foie.  A  l’intérieur,  on  l’a  employé  avan¬ 
tageusement,  en  limonade,  dans  les  fièvres  per¬ 
nicieuses,  et  en  fumigations  en  arrosant  le  sol  des 
lieux  habités  par  les  malades  ,  ou  laissant  exposé 
à  l’air,  le  flacon  à  large  ouverture  qui  contient  ce 
mélange. 
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HYDROGÈNE  AZOTÉ  OU  AMMONIAQUE 

Alcali-volatil.  —  L’hydrogène  et  l’azote  ne  se 
combinent  que  lorsqu’ils  se  rencontrent  ensemble 
à  l’état  de  gaz  naissant,  ou  du  moins  l’un  d’eux 
et  cette  combinaison  a  lieu  toutes  les  fois  que  les 
matières  animales  éprouvent  la  putréfaction  ou 
sont  soumises  à  une  température  élevée  :  que 
pendant  l’oxidation  d’un  corps,  l’eau  et  l’air  agis¬ 
sent  ensemble  sur  ce  dernier. 

L’ammoniaque  existe  tout  formé  dans  le  règne 
inorganique,  dans  les  oxides  de  fer  natifs,  dans 
les  argiles  :  uni  à  l’acide  hydrochlorique  dans  le 
sel  ammoniac  que  l’on  trouve  dans  les  houillières 
embrasées  et  les  produits  volcaniques  :  à  l’acidë 
sulfurique  tantôt  en  solution  dans  quelques  eaux, 
tantôt  en  efflorescence  à  la  surface  des  plaines  sa¬ 
bleuses  ,  dans  les  laves  récentes,  dans  les  houillères 
embrasées  (mascagnine) .  Il  s’en  forme  par  l’action 
vitale  des  plantes  et  des  animaux ,  puisqu’il  se 
rencontre  dans  plusieurs  liquides  secrétés  et  ex¬ 
crétés. 

On  retire  l’ammoniaque  des  corps  avec  lesquels 
il  est  en  combinaison  directe.  On  prend  de  l’hy- 
drochlorate  d’ammoniaque  ou  sel  ammoniac  et  on 
le  pulvérise.  On  le  mêle  alors  avec  parties  égales 
de  chaux  vive  pulvérisée.  On  en  remplit  presqu’en- 
tièrement  un  petit  vase  de  verre  muni  d’un  tube 
recourbé  qui  s’engage  sous  le  mercure.  En  chauf¬ 
fant  ce  mélange,  la  chaux  par  sa  plus  forte  affinité 
pour  l’acide  hydrochlorique,  déplace  l’ammoniaque 
qui  se  dégage  en  abondance  à  l’état  de  gaz.  Le 
résidu  est  donc  de  l’hydrochlorate  de  chaux,  mêlé 
à  l’excès  de  chaux.  Si  on  veut  le  regarder  comme 
du  chlorure  de  calcium  (et  c’est  l’opinion  la  plus 
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générale  ) ,  on  dit  que  l’hydrogène  de  l’acide ,  avec 
l’oxigène  de  la  chaux  ont  formé  de  l’eau. 

Le  gaz  ammoniac  est  incolore,  d’une  odeur  si 
pénétrante  qu’elle  excite  le  larmoyement,  d’une 
saveur  âcre  et  caustique ,  impropre  à  la  combus¬ 
tion  ,  asphyxie  les  animaux,  verdit  le  sirop  de 
violettes,  ramène  au  blanc  la  teinture  de  tournesol 
rougie  par  un  acide ,  et  se  comporte  comme  une 
base  salifiable.  Sa  pesa®  teu  r  spécifique  est  de  o,5q  1 2 . 
Soumis  à  une  forte  pression  et  à  une  température 
de  —  20.0,  il  se  liquéfie  ;  le  froid  considérable  qui 
se  développe  par  l’évaporation  rapide  de  l’acide 
sulfureux  liquéfié,  est  aussi  capable  de  rendre  h 
quide  le  gaz  ammoniac.  A  —  4°  °>  saus  aucune 
compression ,  il  se  liquéfie  aussi.  L’action  long¬ 
temps  prolongée  de  l’électricité  sépare  le  gaz  am¬ 
moniac  en  ses  deux  élérnens.  Si  on  le  fait  passer 
dans  un  tube  de  porcelaine  rougi  au  feu  et  con¬ 
tenant  des  morceaux  de  porcelaine,  il  est  aussi 
décomposé.  Si  au  lieu  de  morceaux  de  porcelaine , 
on  met  des  fils  de  cuivre  ou  de  fer,  la  décompo¬ 
sition  a  aussi  lieu  ;  mais  le  mélange  n’est  plus  dans 
les  mêmes  proportions  et  les  métaux  ont  absorbé 
un  peu  d’azote.  L’eau  absorbe  avec  une  grande 
rapidité  le  gaz  ammoniac  et  il  y  a  dégagement  de 
chaleur;  si  c’est  de  la  glace  ou  de  Ta  neige  qui 
absorbe  ce  gaz  il  y  a  production  defroid,  parce  que 
la  liquéfaction  de  cette  eau  congélée  exige  plus  de 
calorique  que  le  gaz  n’en  dégage  quand  il  se  con¬ 
dense.  L’air  et  l’oxigène  n’ont  point  d’action  sur 
ce  gaz  à  froid  ;  mais  une  bougie  allumée  y  produit 
une  inflammation  et  une  détonation  plus  ou  moins 
forte  suivant  le  rapport  des  gaz  :  il  y  a  for¬ 
mation  d’eau  etj’azote  est  mis  en  liberté.  Le  chlore, 
le  brome  et  l’iode  kii  enlèvent  l’hydrogène  et  met- 
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tent  l’azote  à  nu ,  excepté  le  dernier  qui  s’unit 
avec  lui. 

Le  gaz  ammoniac  est  composé  d’un  volume  et 
demi  d’hydrogène  et  demi-volume  d’azote  conden¬ 
sés  en  un  seul  :  en  poids  de  82, 53  d’azote  et  17,47 
d’hydrogène. 

Dans  les  syncopes ,  on  fait  respirer  ce  gaz  en 
petite  quantité,  pour  irriter  la  membrane  pitui¬ 
taire:  si  le  gaz  ammoniac  était  inspiré  en  grande 
quantité,  pour  obvier  à  sa  qualité  délétère,  on 
ferait  respirer  du  chlore  gazeux  ou  de  l’acide hy- 
drochlorique,  mélangé  avec  beaucoup  d’air  atmos¬ 
phérique  ou  l’on  ferait  boire  un  verre  d’eau  aci¬ 
dulée  avec  le  vinaigre,  etc.  Il  est  aussi  usité  dans  queî- 
quesmaladiesdes yeux  (vol.  i,pag.  307),  et  conseillé 
dans  les  engorgemens  froids  du  genou  et  des  autres 
articulations,  en  appliquant  dessus  un  mélange 
de  sel  ammoniac  et  de  chaux  éteinte. 

AMMONIAQUE  LIQUIDE. - GAZ  AMMONIAC  ET  EAU. 

Alcali- volatil  fluor.  —  Esprit  de  sel  ammoniac. 
-  -  On  pulvérise  séparément  deux  parties  de  chaux 
et  une  d’hydrochlorate  d’ammoniaque.  On  lesmêle 
intimement  dans  un  mortier  et  rapidement,  parce 
qu’à  la  température  ordinaire  il  se  dégage  de  l’am¬ 
moniaque  de  ce  mélange.  On  en  remplit  jusqu’aux 
trois  quarts  une  cornue  de  grès  lutée  ou  de  fer. 
On  place  cette  cornue  dans  un  fourneau  à  réver¬ 
bère  et  on  la  fait  communiquer  par  des  tubes 
intermédiaires  avec  plusieurs  flacons  tübulés  et 
munis  de  tubes  de  sûreté.  O11  11e  met  que  peu 
d’eau  distillée  dans  le  premier  flacon,  parce  qu’il 
est  destiné  à  recevoir  les  portions  de  matières 
huileuses  qui  se  trouvent  par  fois  dans  le  sel  am¬ 
moniac  :  on  en  met  dans  tous  les  autres  la  moitié 
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seulement  de  ce  qu’ils  peuvent  en  contenir,  parce 
que  l’eau,  en  se  saturant  de  gaz  ammoniac,  aug- 
mentebeaucoup  de  volume.  Le  premier  tube  doit 
être  très-large ,  pour  éviter  qu’il  ne  puisse  être 
obstrué  par  de  petites  quantités  de  sel  ammoniac 
qui  échappent  quelquefois  à  la  décomposition  et 
se  volatilisent.  Les  tubes  doivent  plonger  jusqu’au 
fond  des  flacons ,  l’eau  étant  spécifiquement  plus 
pesante  que  l’ammoniaque  liquide. 

L’appareil  étant  ainsi  disposé,  on  met  quelques 
charbons  incandescens  sous  la  corrnie  et  on  la 
porte  lentement  et  graduellement  jusqu’au  rouge. 
L’eau  des  flacons  se  sature  successivement  et  la 
température  s’en  élève  d’autant  plus  que  le  dé¬ 
gagement  de  gaz  est  plus  rapide.  Mais  comme 
cette  élévation  de  température  diminue  la  pro¬ 
priété  dissolvante  de  l’eau ,  pour  ne  pas  l'affaiblir , 
pour  que  l’eau  soit  saturée  de  gaz  ,  on  entoure  les 
flacons  de  linges  mouillés,  ou  plutôt  on  les  fa  il 
plonger  dans  de  l’eau  qu’on  renouvelle  de  temps 
en  temps. 

En  opérant  sur  quatre  kilogrammes  de  sel  , 
l’expérience  ne  peut  se  faire  qu’en  plusieurs  heures, 
et  la  dissolution  est  assez  forte  quand  on  employé 
la  même  quantité  d’eau.  On  voit  que  l’eau  est  sa¬ 
turée,  lorsque  les  bulles  de  gaz  la  traversent  sans 
être  dissoutes.  Alors  on  laisse  refroidir  l'appareil , 
on  le  démonte  et  on  verse  l'ammoniaque  dans  les 
flacons  bouchés  à  l’émeri  que  l’on  conserve  dans 
un  lieu  dont  la  température  soit  peu  élevée. 

I!  reste  dans  la  cornue  du  chlorure  de  calcium 
et  de  l’oxide  de  chaux.  Comme  le  premier  de  ces 
corps  est  souvent  usité  ,  on  le  sépare  en  lessivant 
la  masse  avec  de  l’eau  ,  filtrant  et  faisant  évaporer 
le  liquide  à  siccité. 

Comme  les  cornues  de  verre  ou 


de  grès  peuvent 
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rarement  servir  plus  d’une  fois,  ceux  qui  préparent 
l’ammoniaque  liquide  en  grand  ,  les  remplacent 
d’une  manière  très-avantageuse  et  très-économique 
par  des  cylindres  de  fonte. 

L’ammoniaque  liquide  est  incolore  :  son  odeur 
forte  et  pénétrante,  rappelle  celle  du  gaz  et 
provoque  les  larmes  :  elle  a  une  saveur  âcre  et 
lixivielle  ,  et  exerc'e  une  action  vésicante  sur  la 
langue  et  la  peau  :  elle  verdit  fortement  le  sirop 
de  violettes  et  ramène  au  bleu  le  tournesol  rougi 
par  les  acides.  Elle  est  plus  légère  que  l’eau  dans 
le  rapport  de  903  à  1000  et  marque  22.0  à  l’aréo¬ 
mètre  ,  lorsqu’elle  tient  en  dissolution  une  quan¬ 
tité  de  gaz  ammoniac ,  égale  à  la  moitié  de  son 
propre  poids.  Elle  bout  à  -f-  45-°  et  le  gaz  s’en 
dégage  en  totalité.  Exposée  à  l’air  libre ,  elle  y  perd 
peu  à  peu  le  gaz  et  outre  cela  absorbe  del’acide  car¬ 
bonique,  ce  qui  l’affaiblit  encore  :  aussi  doit-on  la 
conserver  soigneusement  dans  des  flacons  bouchés. 
Soumise  à  un  froid  rapide  de —  40-0>  elle  se  con¬ 
gèle  en  devenant  opaque;  mais  si  le  refroidisse¬ 
ment  jusqu’au  même  degré  est  lent,  ellecristallise 
en  longues  aiguilles  ayant  le  brillant  de  la  soie. 

Dans  les  fabriques. d’alun ,  on  employé  poul¬ 
ie  faire  cristalliser,  l’urine  plus  ou  moins  pu¬ 
tréfiée  qui  n’agit  que  par  l’ammoniaque  quelle 
contient  et  qui  s’en  dégage  plus  ou  moins 
abondamment.  La  même  substance  est  usitée 
pour  dégraisser  le  drap  et  l’ammoniaqne  liquide 
est  très-employé  dans  les  arts. 

Dans  les  laboratoires,  on  s’en  sert  presque  à 
tout  moment  pour  précipiter  des  oxides  de  leur 
dissolution  ,  pour  dissoudre  et  séparer'  certains 
oxides,  etc. 

En  médecine,  on  l’emploie  intérieurement ,  à 
petites  doses  de  6  à  3o  gouttes  dans  200  grammes 
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de  véhicule,  comme  stimulant  et  diaphorétique 
très-énergique ,  pour  absorber  les  gaz  acides  qui 
distendent  l’estomac  et  les  intestins,  pour  dissiper 
en  peu  de  temps  les  effets  primitifs  de  l’ivresse.  Si 
la  dose  était  trop  forte ,  que  l’ammoniaque  occa¬ 
sionnât  des  accidens ,  on  ferait  boire  de  suite  de 
l’eau  vinaigrée.  Extérieurement,  comme  causti¬ 
que  ,  pure  et  concentrée ,  contre  la  piqûre  des 
guêpes  et  autres  insectes,  la  morsure  de  certains 
reptiles  venimeux  :  mêlée  à  la  graisse,  comme 
vésicant  ou  rubéfiant  suivant  les  doses  et  la  lon¬ 
gueur  du  contact  (  vol.  i ,  page  391  )  :  elle  entre 
aussi  dans  le  savon  ammonical ,  le  Uniment  vola¬ 
til  ,  l’eau  de  luce,  etc. 

Etendue  dans  beaucoup  de  lait  et  injectée  dans 
le  vagin ,  trois  fois  par  jour ,  elle  est  considérée 
comme  le  meilleur  moyen  de  faire  reparaître  les 
règles.  Des  pédiluves  sinapisés  rendent  son  action 
plus  prompte. 

CYANOGÈNE. 

On  ne  le  trouve  point  dans  la  nature.  Il  est 
formé  de  deux  volumes  de  vapeur  de  carbone  et 
d’un  volume  d’azote,  condensés  en  un  seul,  ou 
de  100  d’azote  et  85, y  1  de  carbone. 

O11  se  le  procure  en  chauffant  assez  fortement 
du  cyanure  de  mercure  cristallisé  et  bien  sec  , 
dans  une  petite  cornue  de  verre.  Le  cyanure  fond  et 
noircit  :  il  se  dégage  du  cyanogène  que  l’on  re¬ 
cueille  sur  le  mercure. 

Ce  gaz  est  incolore,  d’une  odeur  extrêmement 
vive  et  pénétrante,  d’uns  saveur  très-piquante, 
rougit  la  teinture  de  tournesol  qui  reprend  sa 
couleur  en  la  chauffant  :  il  est  inaltérable  par  le 
calorique  ;  brûle  au  contact  de  l’oxigène ,  de  l’air 
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et  d’un  corps  embrasé,  avec  une  flamme  purpu¬ 
rine  :  il  y  a  formation  d’acide  carbonique  et  il 
reste  de  l’azote  :  l’eau  dissout,  à  la  température 
ordinaire,  quatre,  fois  et  demie  son  volume  de 
cyanogène  :  elle  devient  piquante;  mais  au  bout 
de  quelques  jours  elle  jaunit,  puis  devient  brune, 
et  enfin  laissé  déposer  une  matière  brune  et  il  se 
forme  alors  de  l’hydrocyanate  et  du  carbonate 
d’ammoniaque  et  il  se  précipite  un  peu  de  carbone 
azoté.  Les  oxides  métalliques  en  s’unissant  au 
cyanogène ,  laissent  dégager  leur  oxigène. 

Lé  cyanogène  n’est  point  usité  en  médecine 
seul  ,  mais  combiné  à  divers  métaux  ,  au  potas¬ 
sium  ,  au  fer  ,  au  mercure. 

ACIDE  HYDROCY ANIQUE. 

Acide  prussique.  —  Combinaison  de  volumes, 
égaux  azoture  de  carbone  ou  cyanogène  et  d’by- 
drogène,  mais  le  cyanogène  est  composé  de  deux 
volumes  vapeur  de  carbone  et  d’un  volume  d’azote 
condensés  en  un  seul  :  en  poids  de  cyanogène 
96,34  et  3,66  d’hydrogène,  ou  carbone  44;27  ; 
azote  52,07  et  3,66  d’hydrogène. 

Cet  acide  se  trouve  dans  quelques  végétaux, 
uni  à  des  huiles  volatiles,  dans  les  feuilles  de  lau¬ 
rier-cerise,  les  feuilles  et  les  fleurs  de  pêcher  ,  la 
pellicule  des  amandes  amères,  les  noyaux  de  di¬ 
vers  fruits,  et  on  l’en  retire  par  la  distillation  avec 
une  petite  quantité  d’eau  ou  d’alcool.  C’est  un  des 
produits  delà  calcination  des  substances  animales 
avec  un  alcali. 

Pour  l’obtenir,  011  fait  fondre  du  cyanure  de 
potassium  ferreux  dans  un  vase  où  l’air  ne  peut 
avoir  accès.  Par  l’action  du  feu  cette  substance 
abandonne  le  fer  et  se  décompose  en  très-petite 
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partie  :  la  masse  fondue  est  un  mélange  de  cya¬ 
nure  de  potassium  et  de  carbure  de  fer  :  on  la  ré¬ 
duit  en  poudre  et  on  la  met  dans  un  flacon  à  deux 
tubulures  ,  à  l’une  desquelles  on  adapte  un  tube 
droit ,  terminé  supérieurement  par  un  entonnoir 
et  effilé  en  pointe  à  sa  partie  inférieure  qui  tou¬ 
che  presque  la  poudre  :  l’autre  tubulure  porte  un 
tube  recourbé  à  angle  droit ,  qui  vient  se  rendre 
dans  un  tube  horizontal  assez  long,  rempli  à  son 
premier  tiers  de  petits  morceaux  de  marbre  blanc  , 
et  aux  deux  autres  tiers  de  fragmens  de  chlorure 
de  calcium  fondu.  L’extrémité  opposée  du  tube 
horizontal  communique  avec  un  tube  recourbé 
qui  va  plonger  au  fond  d’une  petite  éprouvette 
longue  et  étroite.  On  humecte  légèrement  la  pou¬ 
dre  et  l’on  ajoute  ensuite  de  l’acide  hydrochlo- 
rique  par  petites  portions.  Le  flacon  plongé  dans 
l’eau  chaude  dégage  de  l’acide  hydrocyanique 
sous  forme  gazeuse.  Le  marbre  est  destiné  à 
retenir  l’acide  hydrochlorique  qui  pourrait  se  dé¬ 
gager  avec  l’acide  hydrocyanique ,  et  le  chlorure 
de  calcium  à  s’emparer  de  la  vapeur  d’eau  que 
pourrait  entraîner  cet  acide.  La  température  de 
l’éprouvette  doit  être  fort  abaissée  par  l’immersion 
dans  un  mélange  réfrigérant,  pour  pouvoir  con¬ 
denser  le  gaz  acide  hydrocyanique.  Comme  les  va¬ 
peurs  de  cet  acide  sont  nuisibles  ,  on  ferme  l’é¬ 
prouvette  par  un  tube  recourbé  qui  s’engage  sous 
le  mercure  ou  sous  l’eau.  Une  portion  de  l’acide 
hydrocyanique  se  condense  quelquefois  sur  le 
marbre  :  on  la  volatilise  en  chauffant  légèrement 
le  tube  avec  un  charbon  incandescent,  qu’on  en 
approche  à  une  petite  distance. 

Ainsi  préparé ,  l’acide  hydrocyanique  est  un  li¬ 
quide  incolore ,  qui  rougit  faiblement  le  papier 
de  tournesol.  Son  odeur  est  forte,  et  en  petite 
quantité  est  analogue  à  celle  des  amandes  amères, 
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des  fleurs  de  pécher ,  etc.  Sa  saveur  d’abord  fraî¬ 
che,  produitbientôt  une  sensation  brûlante  à  l’ar¬ 
rière-bouche  et  laisse  un  goût  très-prononcé  d’a¬ 
mandes  amères,  accompagné  d’un  sentiment  dé¬ 
sagréable.  Sa  pesanteur  spécifique  est  à  +  70  de 
0,7058,  et  un  peu  plus  faible  à  +  i5°  :  son  point 
d’ébullition  est  à  26,5.  11  se  solidifie  et  cristallise 
en  une  masse  fibreuse  à  —  1 5°  :  il  est  si  volatil 
qu’il  produit  en  s’évaporant  assez  de  froid  pour 
que  la  partie  restante  passe  à  l’état  solide ,  en  le 
laissant  exposé  à  l’air ,  même  à  +  20°.  Les  élémens 
de  cet  acide  anhydre  sont  si  peu  stables  qu’on  ne 
peut  le  conserver  sans  altération  pendant  long¬ 
temps,  même  hors  du  contact  de  l’air  et  de  la  lu¬ 
mière,  et  les  produits  de  cette  décomposition  spon¬ 
tanée  sont  de  l’ammoniaque  en  excès,  de  l’hydro- 
'cyanate  d’ammoniaque  et  du  charbon  azoté.  L’eau 
et  l’alcool  dissolvent  l’acide  hydrocyanique  en 
toutes  proportions,  et  ces  liquides  retardent  beau¬ 
coup  sa  décomposition  spontanée. 

Quoique  le  procédé  indiqué  soit  le  plus  sûr,  on 
obtient  ordinairement  dans  les  pharmacies  l’acide 
hydrocyanique  en  dissolvant  une  partie  de  cyanure 
de  mercure  dans  huit  d’eau  distillée  :  on  fait  pas¬ 
ser  à  travers  ce  so.lu.tum  un  excès  de  gaz  hyclrcf- 
sulfurique  :  on  filtre  pour  séparer  le  sulfure  de 
mercure  :  on  agite  le  liquide  filtré  avec  un  excès 
de  sous-carbonate  de  plomb  en  poudre,  on  filtre 
de  nouveau  pour  séparer  le  sulfure  et  le  carbo¬ 
nate  de  plomb  et  on  a  de  l’acide  hydrocyanique 
pur  de  0,900  de  pesanteur  spécifique. 

L’acide  hydrocyanique  étant  le  plus  dangereux 
de  tous  les  poisons ,  puisqu’une  seule  goutte  por¬ 
tée  dans  la  gueule  d’un  animal;  dans  les  veines, 
mise  en  contact  avec  les  muqueuses,  même  avec 
la  peau,  tue  plus  ou  moins  rapidement,  que  sa 
vapeur  n’r'.st  pas  moins  redoutable ,  surtout  si  elle 
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n’est  pas  mélangée  avec  une  grande  quantité  d’air, 
en  opérant  sur  cet  acide,  il  faut  user  de  beaucoup 
de  précautions.  Aussi  pour  l’emploi  médicinal  les 
dispensaires  prescrivent  de  l’étendre  d’eau  dis¬ 
tillée  pour  le  ramener  à  0,900  de  pesanteur  spé¬ 
cifique.  Cet  acide ,  ainsi  affaibli ,  n’est  encore  ad¬ 
ministré  qu’à  la  dose  de  quatre  à  six  gouttes  dans 
une  mixture'appropriée.  Il  produit  quelques  effets 
palliatifs  dans  la  phthysie  au  premier  degré ,  et  on 
en  a  obtenu  d’heureux  résultats  dans  l’exaltation 
de  l’énergie  du  cœur  et  de  la  matrice.  Comme  iaiu- 
mière  opère  en  peu  de  jours  la  décomposition  de 
cet  acide  étendu  d’eau ,  puisqu’elle  a  lieu  sans  qu’on 
débouche  jamais  le  flacon ,  celui-ci  doit  toujours 
être  couvert  de  papier  noir,  et  pour  plus  de  pré¬ 
caution  dans  l’obscurité,-  cet  acide  est  alors  d’une 
conservation  facile. 

On  emploie  quelquefois ,  mais  à  de  très-faibles 
doses ,  comme  condiment ,  les  feuilles  des  végé¬ 
taux  qui  le  contiennent,  pour  donner  à  la  crème 
et  à  certains  alimens  la  saveur  particulière  et  agréa¬ 
ble  des  amandes  amères.  Le  kirschwasser ,  liqueur 
de  table,  en  contient  de  très-petites  quantités. 

Le  meilleur  contre-poison  est  l’ammoniaque 
liquide  étendue  d’eau  ,  et  à  son  aide  on  est  par¬ 
venu  à  rétablir  des  animaux  empoisonnés  par  cet 
acide,  mais  cet  antidote  doit  suivre  de  trop  près 
l’ingestion  du  poison  pour  qu’on  puisse  beaucoup 
compter  sur  un  résultat  avantageux ,  en  pareille 
circonstance.  On  doit  faire  usage  de  l’émétique  et 
de  tous  les  excitans  qui  peuvent  réveiller  la  sen¬ 
sibilité  ou  la  contractilité. 

Pour  découvrir  l’acide  hydrocyanique,  après  la 
mort,  dans  les  cadavres  des  hommes  et  des  ani¬ 
maux  qui  ont  succombé  à  son  action  ,  on  coupe 
l’estomac  par  morceaux ,  on  le  mêle  ainsi  que  son 
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contenu  avec  un  peu  d’eau  et  l’on  distille  le  mé¬ 
lange  à  une  douce  chaleur.  Lorsqu’un  huitième 
environ  de  l’eau  dont  on  s’est  servi  a  passé ,  on  re¬ 
tire  ce  produit,  on  y  ajoute  quelques  gouttes  de 
solution  de  potasse  et  on  verse  ensuite  du  persul- 
fate  de  fer.  Il  se  produit  un  précipité  brun-verdâ¬ 
tre  qui  devient  d’un  bleu  foncé  par  l’addition  de 
quelques  gouttes  d’acide  sulfurique  ou  hydro- 
chlorique.  L’emploi  du  deutosulfate  de  cuivre, 
dans  les  mêmes  circonstances,  donne  un  préci¬ 
pité  blanc,  qui  rend  l’eau  laiteuse,  par  suite  de 
la  formation  du  cyanure  de  cuivre.  Ce  dernier 
moyen  passe  pour  préférable,  parce  qu’il  accuse 
la  présence  d’une  quantité  d’acide  hydrocyanique 
moitié  moins  grande  ;  mais  la  réaction  est  carac¬ 
téristique  avec  le  peroxidedefer ,  tandis  que  celle 
du  deutoxide  de  cuivre  aurait  également  lieu  dans 
le  cas  où  le  produit  de  la  distillation  contiendrait 
un  peu  d’acide  hydriodique.  Le  nitrate  d’argent 
est  au  moins  aussi  sensible,  mais  il  faut  que  l’acide 
hydrocyanique  soit  seul  dans  l’eau.  Le  précipité 
est  blanc  et  bleuit  à  l’air. 

CARACTÈRES  DES  IIYDROCYANATES. 

Ils  sont  décomposés  même  par  l’acide  carboni¬ 
que  :  aussi  au  contact  de  l’air  ils  répandent  une 
légère  odeur  d’amandes  amères,  qui  devient  plus 
prononcée  par  une  goutte  d’acide  quelconque. 
On  ne  peut  jamais  les  obtenir  neutres,  ils  sont 
toujours  alcalins ,  quoiqu’on  ait  employé  un  ex¬ 
cès  d’acide  pour  les  préparer;  aussi  leur  sôlutum 
ramène  au  bleu  le  tournesol  rougi.  Exposés#  l’air, 
ils  se  changent  en  carbonates  :  chauffés  en  vases 
clos ,  l’hydrogène  de  l’acide  se  dégage ,  et  il  reste 
un  cyanure  :  chauffés  avec  le  contact  de  l’air ,  tout 
l’acide  est  détruit  et  il  reste  tantôt  un  carbonate, 
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tantôt  un  oxide  et  tantôt  le  métal  est  mis  à  nu , 
suivant  sa  nature.  Ils  forment  avec  les  sels  de  pro- 
toxide  de  fer  un  précipité  jaune-orangé  ,  qui  de¬ 
vient  vert  à  l’air  et  ensuite  bleu  :  avec  les  sels  de 
peroxide  de  fer.  un  précipité  bjeu-noirâtre  qui  de¬ 
vient  d’un  bleu  vif  par  l’addition  d’un  acide  :  avec 
les  sels  de  deutoxide  de  cuivre  un  précipité  cra¬ 
moisi,  qu’un  excès  d’acide  rend  blanchâtre  :  avec 
les  sels  d’urane  un  précipité  couleur  de  sang  : 
avec  ceux  de  nickel  un  précipité  vert-pomme.  La 
composition  des  hydrocyanates  est  la  même  que. 
celle  des  hydrocblorates ,  des  hydriodates. 

SOUjFRE. 

Le  soufre,  corps  simple,  connu  de  toute  anti¬ 
quité,  se  rencontre,  dans  la  nature,  sous  plusieurs 
états. 

On  le  trouve,  à  l’état  de  liberté,  tantôt  cristal¬ 
lisé,  tantôt  amorphe,  en  amas  quelquefois  volu¬ 
mineux,  dans  les  terrains  primitifs,  intermédiaires, 
secondaires:  en  très-petite  quantité  dans  les  terrains 
tertiaires  et  dans  l’in  térieur des  filons  qui  traversent 
les  roches  de  différens  âges.  Tous  les  volcans  en 
activité  le  fournissent  en  très-grande  abondance, 
le  prenant  peut-être  dans  les  roches  inférieures 
pour  le  sublimer  à  la  surface.  1  ,es  solfatares ,  autres 
phénomènes  volcaniques ,  en  présentent  des  quan¬ 
tités  considérables.  Les  eaux  sulfureuses  déposent 
journellement  du  soufre  en  poudre  autour  des 
lieux  d’où  elles  sortent.  Il  s’en  forme  toujours, 
dans  les  endroits  où  se  trouvent  des  matières  ani¬ 
males  et  végétales  en  putréfaction. 

On  le  trouve  en  grande  quantité,  à  l’état  de 
combinaison  avec  le  fer,  le  cuivre,  l’antimoine  , 
le  plomb,  le  mercure,  surtout  dans  les  montagnes 


(  92  ) 

primitives  ;  en  quantité  bien  moins  considé¬ 
rable  et  souvent  très-petite,  avec  l'argent,  l’arsenic , 
le  bismuth,  le  nickel,  le  manganèse,  le  molybdène, 
le  zinc. 

Le  soufre,  combiné  avec  le  maximum  d’oxigène, 
forme  l’acide  sulfurique  qui  existe  uni  à  certains 
oxides  métalliques ,  et  constitue  des  sulfates  dont 
quelques-uns  sont  très-répandus  :  plâtre  ou  gyp¬ 
se  etc. 

Combiné  à  l’hydrogène,  le  soufre  existe  dans 
certaines  eaux  minérales ,  et  il  est  cause  de  leur 
odeur  particulière  et  de  leurs  propriétés  (  vol.  1 
pag.  266.) 

Le  soufre  se  rencontre  en  petite  quantité  dans 
le  règne  organique;  les  racines  de  patience,  de 
cochlearia  et  quelques  graines  de  la  famille  des 
crucifères;  les  œufs,  les  cheveux,  la  laine,  la  ma¬ 
tière  cérébrale,  etc.,  en  contiennent.  Plusieurs 
matières  animales  le  laissent  dégager  à  l’état  de 
combinaison,  mêlé  avec  les  autres  produits  de 
leur  putréfaction.  Dans  les  mauvaises  digestions 
on  a  des  rapports  d’hydrogène  sulfuré. 

Lorsque  le  soufre  natif  existe  en  grande  quan¬ 
tité,  comme  dans  quelques  contrées  de  la  Sicile 
et  de  l’Italie,  comme  il  est  pur  ou  presque  pur, 
on  le  livre  au  commerce  sans  lui  faire  subir  au¬ 
cune  préparation. 

S’il  existe  en  petite  quantité  et  mêlé  avec  des 
terres ,  on  l’en  extrait  par  la  distillation.  On  a  de 
grands  pots  de  terre  cuite  qu’on  remplit  de  terre 
contenant  du  soufre,  eu  morceaux  delà  grosseur 
du  poing,  on  les  recouvre  d’un  couvercle  en  terre 
qu’on  lute  exactement.  On  arrange  ces  pots  les 
uns  à  côté  des  autres,  dans  un  long  fourneau 
connu  sous  le  nom  de  galère;  ils  communiquent 
par  une  ouverture  supérieure  et  latérale  avec  d’au- 
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très  pots  qui  servent  de  récipient.  Ces  derniers 
sont  percés  inlérieurement  d’un  trou  qui  donne 
passage  au  soufre  liquide  et  on  les  tient  assez 
chauds  pour  y  tenir  le  soufre  en  fusion.  Celui-ci 
vient  se  condenser  dans  une  tinette  contenant  de 
l’eau  froide.  Le  soufre  ainsi  obtenu  est  pulvéru¬ 
lent  ou  en.  morceaux  irréguliers  :  il  est  impur  et 
renferme  depuis  dix  jusqu’à  quinze  poür  cent  de 
matière  terreuse  qu’il  a  entraîné. 

Le  bisulfure  de  fer  étant  très-commun  dans  la 
nature ,  et  fournissant  à  la  distillation  moitié  du 
soufre  qu’il  contient  pour  passer  à  l’état  de  proto¬ 
sulfure  ,  on  tire  parti  de  cette  propriété  pour  ob¬ 
tenir  de  grandes  quantités  de  soufre.  On  introduit 
le  bisulfure  de  fer  dans  des  fours  particuliers, 
ayant  de  longues  cheminées  couchées,  dont  la 
partie  qui  touche  immédiatement  au  four  est  ma¬ 
çonnée  en  briques ,  tandis  que  tout  le  reste  est 
construit  en  bois.  On  allume  le  bisulfure  dans  le 
four,  où  il  continue  à  brûler  de  lui-même.  Le  ca¬ 
lorique  réduit  en  vapeurs  une  partie  du  soufre 
qui  s’échappe  avec  la  fumée  et  va  se  déposer  dans 
les  cheminées  en  boïs  à  travers  lesquelles  il  passe. 
Ce  soufre  est  aussi  très-impur. 

On  le  purifiait  autrefois  en  lefesant  fondre  dans 
une  chaudière  de  fonte,  le  laissant  assez  long-temps 
en  fusion  pour  que  les  matières  pussent  se  dépo¬ 
ser  ,  coulant  la  partie  supérieure  au  dépôt  dans 
des  moules  en  bois  cylindriques  un  peu  humectés. 

Aujourd’hui  on  redistille  le  soufre  brut ,  en  le 
chauffant  dans  une  chaudière  de  fonte  surmontée 
d’un  chapiteau  voûté,  et  qui  communique  par 
une  ouverture  avec  l’intérieur  d’une  vaste  cham¬ 
bre  munie  de  soupapes  qui  s’ouvrent  de  dedans 
en  dehors.  Le  soufre  vaporisé  arrive  dans  la  cham¬ 
bre  et  suivant  la  chaleur  qu’il  y  éprouve,  se  con- 
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dense  à  l’état  solide  sur  les  parois  de  la  chambre, 
ou  se  liquéfie  et  vient  alors  se  rendre  dans  la  par¬ 
tie  la  plus  basse  ,  d’où  on  peut  le  retirer  en  dehors 
par  une  ouverture  qu’on  débouche. 

Ce  soufre  sublimé  ou  fondu ,  pour  les  usages 
de  la  médecine,  a  besoin  d’être  pulvérisé  et  lavé 
avec  de  l’eau  pour  le  débarrasser  d’une  petite 
quantité  d’acide  sulfureux,  qui  se  forme  dans  l’in¬ 
térieur  des  chambres  par  la  combinaison  d’une 
petite  partie  de  soufre  avec  l’oxigène  de  l’air  qui 
y  est  contenu. 

Le  soufre  est  solide,  d’une  belle  couleur  jaune- 
citron  qui  est  souvent  citée  pour  caractériser  celle 
des  corps  qui  en  ont  une  semblable  :  lorsque  sa 
couleur  tire  un  peu  sur  le  verdâtre ,  on  ne  doit 
jamais  l’administrer  intérieurement ,  car  on  croit 
qu’alors  il  contient  un  peu  d’arsenic.  Il  n’a  point 
d’odeur,  mais  quand  on  le  frotte  ou  qu’on  l’échauffe 
légèrement,  il  en  répand  une  particulière  qui  est 
connue  sous  le  nom  d’odeur  de  soufre  :  sa  saveur 
est  très-faible,  mais  peut  être  distinguée.  Il  est 
tellement  fragile  que  le  plus  léger  choc  suffit  pour 
le  briser  :  sa  cassure  est  luisante ,  grenue  ou  écail¬ 
leuse.  Il  est  mauvais  conducteùr  du  calorique.  Il 
se  brise  en  pétillant,  lorsque  étant  en  masse,  on 
le  serre  dans  la  main  ou  qu’il  éprouve  une  cha¬ 
leur  douce ,  mais  subite  ;  ce  petit  bruit  est  dû  à 
ce  que  les  parties  qui  sont  en  contact  avec  le  ca¬ 
lorique  ou  avec  la  main,  s’échauffant  beaucoup 
plus  que  celles  du  centre,  éprouvent  une  dilata¬ 
tion  assez  grande  pour  qu’elles  s’en  séparent.  Il 
est  mauvais  conducteur  de  l’électricité  :  par  le 
frottement  il  se  trouve  constitué  à  l’état  d’électri¬ 
cité  négative.  Il  est  probable  que  c’est  au  dévelop¬ 
pement  de  cette  électricité  qu’il  faut  attribuer  la 
difficulté  que  l’on  éprouve  à  détacher  les  molé- 
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cules  de  soufre  du  mortier  métallique  qui  sert  à 
le  triturer  ou  pulvériser  et  auquel  elles  adhèrent. 
L’eau  qui  dans  ce  cas  favorise  leur  détachement , 
agirait  alors  en  s’emparant  de  l’électricité  déve¬ 
loppée  et  rétablissant  l’équilibre. 

A  l’état  naturel,  on  le  trouve  cristallisé  en  oc¬ 
taèdres  réguliers.  Il  est  alors  plus  ou  moins  trans¬ 
parent  ,  lisse  à  ses  surfaces  avec  beaucoup  d’éclat  : 
la  lumière  qui  traverse  les  cristaux  de  soufre 
éprouve  une  double  réfraction.  On  peut  l’obtenir 
ainsi  cristallisé  en  octaèdre  en  dissolvant  du  soufre 
dans  du  carbure  ou  du  chlorure  de  soufre  et  lais¬ 
sant  évaporer  lentement  le  liquide  à  l’air  libre. 

Le  soufre  exposé  à  une  température  de  -|-  1 07° 
devient  fluide.  Si  lorsque  sa  surface  commence  à 
se  figer ,  on  en  enlève  une  portion  ou  on  perce 
d’un  trou  cette  croûte  solidifiée  et  qu’on  décante 
la  portion  du  centre  qui  est  encore  fondue  ,  on 
obtient  une  géode  tapissée  de  longs  cristaux  de 
soufre  en  prisme  oblique  à  base  rhomboidale ,  qui 
sont  opaques.  Soumis  à  une  température  plus  éle¬ 
vée  que  celle  de  sa  fusion  et  qu’on  maintient  quel¬ 
que  temps  entre  -4-  220  et  — j —  a5o°;  il  perd  son 
état  fluide ,  sa  couleur  jaune-clair ,  sa  transparence, 
devient  brun  et  visqueux  et  conserve  une  certaine 
mollesse  si  on  le  verse  dans  l’eau  froide.  Dans  cet 
état  il  se  laisse  pétrir  facilement;  on  peut  lui  don¬ 
ner  toutes  les  formes  imaginables.  Il  se  moule  exac¬ 
tement  sur  les  contours  les  plus  délicats  et  sur  les 
reliefs  les  plus  surbaissés;  aussi  s’en  sert-on  pour 
prendre  des  empreintes  de  médailles,  de  mon- 
noies,  de  belles  pierres  gravées  ou  de  cachets. 
Cette  empreinte,  411  bout  de  quelques  jours,  re¬ 
prend  de  la  dureté  et  peut  elle-même  servir  de 
moule  pour  les  petits  objets  qu’on  doit  exécuter 
en  plâtre  ou  en  cire.  Chauffé  à  -f-  3i6°,  dans  des 
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vaisseaux  clos,  il  entre  en  ébullition  ,  se  convertit 
en  gaz  de  couleur  orangée,  qui  condensé  par  l’air 
frais  ou  le  contact  d’un  corps  froid  ,  se  dépose  sous 
la  forme  d’une  poudre  jaune-citron  clair.  C’est  sur 
cette  volatilité  du  soufre  qu’est  fondé  l’art  de  le 
purifier ,  de  le  débarrasser  des  corps  fixes  auxquels 
il  est  toujours  mêlé  dans  l’état  brut. 

L’air  sec  ou  humide ,  à  la  température  ordi¬ 
naire  ,  ne  fait  éprouver  aucune  espèce  d’altération 
au  soufre.  L’oxigène  s’unit  au  soufre  à  une  tem¬ 
pérature  élevée ,  ainsi  que  l’air ,  et  il  se  produit 
toujours  dégagement  de  chaleur,  lumière  bleuâ¬ 
tre  et  du  gaz  acide  sulfureux  dont  l’odeur  est  pi¬ 
quante. 

Le  soufre  est  insoluble  dans  l’eau ,  soluble  dans 
les  lessives  alcalines ,  les  huiles  fixes  et  volatiles , 
et  à  l’aide  de  quelques  précautions  particulières  , 
dans  l’alcool  et  l’éther.  On  s’en  sert  pour  la  fabri¬ 
cation  des  allumettes,  pour  sceller  les  pierres  d’ap¬ 
pareil  au  moyen  de  crampons  de  fer.  On  y  coule 
du  soufre  fondu  de  préférence  au  plomb ,  et  ce 
moyen  est  plus  économique  et  aussi  durable  , 
parce  que  si  le  fer  estunpeuattaquéetpartiellement 
converti  en  sulfure,  le  soufre  adhère  plus  intime¬ 
ment  avec  lui  que  ne  le  fait  le  plomb.  On  emploie 
aussi  le  soufre  pour  faire  la  poudre  à  canon  ,  le 
cinabre ,  l’acide  sulfurique ,  etc. 

Le  soufre  est  un  excitant  des  fonctions  du  sys¬ 
tème  exhalant  :  aussi  l’emploie-t-on  avec  succès 
intérieurement  et  extérieurement  dans  le  traite¬ 
ment  de  la  gale ,  des  dartres ,  de  la  teigne.  Mêlé 
avec  la  crème  de  tartre,  c’est  le  meilleur  remède 
contre  les  affections  hémorrhoidales.  Il  est  aussi 
utile  dans  les  affections  chroniques  du  poumon  et 
des  viscères  abdominaux.  Dans  l’usage  intérieur 
du  soufre ,  il  ne  faut  pas  l’employer  avec  des  subs- 


(  97  ) 

tances  acides,  avec  des  sels  alcalinules ,  avec  la 
limaille  de  fer,  sous  forme  d’électuaire  ou  à  l’état 
liquide  ,  parce  que  dans  ces  cas  l’eau  se  décompose 
et  il  se  forme  du  gaz  hydrogène  sulfuré  qui,  ou¬ 
tre  son  odeur  infecte,  est  un  poison  violent. 

ACIDE  SULFUREUX. 

Il  est  composé  d’un  volume  d’oxigène  et  d’un 
volume  de  vapeur  de  soufre ,  en  poids  de  5o,i4 
de  soufre  et  4g>86  d’oxigène.  On  l’obtient  en  brû¬ 
lant  du  soufre  dans  l’oxigène,  dans  l’air,  ou  en 
enlevant  à  l’acide  sulfurique  une  certaine  quan¬ 
tité  d’oxigène ,  et  le  procédé  le  plus  simple  et  le 
plus  avantageux  consiste  à  traiter  par  la  chaleur 
un  mélange  de  soufre  et  d’acide  sulfurique.  Le 
soufre  enlève  à  l’acide  sulfurique  une  partie  de 
son  oxigène  et  le  fait  passer  à  l’état  de  gaz  acide 
sulfureux  en  y  passant  lui-même. 

C’est  un  gaz  incolore ,  d’une  odeur  forte  et  dé¬ 
sagréable  qui  suffoque  et  excite  la  toux  et  qui  est 
semblable  à  celle  du  soufre  qui  brûle.  Il  est  im¬ 
propre  à  la  combustion  et  à  la  respiration  ,  rou¬ 
git  la  teinture  de  tournesol  et  ensuite  la  décolore 
peu  à  peu.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de  2,a34- 
Il  est  indécomposable  par  le  calorique  et  à  —  20°  il 
se  convertit  en  liquide  incolore ,  dont  la  pesanteur 
spécifique  est  de  i,45,  et  si  volatil  qu’en  s’évapo¬ 
rant  a  l’air,  il  fait  descendre  le  thermomètre  à 
—  5rj°.  L’eau  à  -f-  1 5°  et  à  la  pression  ordinaire , 
dissout  trente-trois  fois  son  volume  de  gaz  acide 
sulfureux ,  et  acquiert  ainsi  une  odeur  piquante 
très-forte  et  une  saveur  acide  très-prononcée. 

Le  gaz  acide  sulfureux  enlevant  de  l’oxigène 
aux  matières  colorantes  et  les  dénaturant  par  ce 
moyeu,  est  employé  fort  utilement  pour  blanchir 
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la  laine,  les  tissus  de  soie,  de  paille.  C’est  aussi 
en  mouillant  le  linge  blanc  taché  par  les  fruits 
rouges  et  en  l’exposant  à  la  vapeur  d’une  petite 
quantité  de  soufre  que  l’on  brûle  sous  l’endroit 
taché ,  que  l’on  parvient  à  le  blanchir.  L’un  des 
meilleurs  moyens  d’étouffer  le  feu  quand  il  se  ma¬ 
nifeste  dans  une  cheminée,  est  de  jeter  une  cer¬ 
taine  quantité  de  soufre  dans  le  foyer  et  de  bou¬ 
cher  après  toutes  les  ouvertures.  Le  soufre  se  con¬ 
vertit  en  gaz  acide  sulfureux  qui  éteint  les  corps 
en  combustion,  et  le  feu  s’éteint  par  défaut  d’oxi- 
gène. 

Cet  acide  est  aussi  très-employé  pour  changer 
la  disposition  naturelle  à  fermenter  des  liquides 
sucrés ,  ou  pour  arrêter  les  progrès  de  la  fermen¬ 
tation  dans  les  liquides  déjà  plus  ou  moins  vineux. 
Comme  il  est  très-avide  d’oxigène  ,  il  prévient  ; 
Poxidation  du  ferment  et  l’empêche  ainsi  de  réagir  i 
sur  Hé  principe  sucré  ou  alcoolique.  On  fait  ordi¬ 
nairement  brûler  dans  l’intérieur  des  futailles  une 
mèche  soufrée  avant  de  les  remplir;  mais  comme 
souvent  la  combustion  de  celle-ci  n’a  pas  lieu ,  en 
raison  de  l’acide  carbonique  dont  les  futailles  sont  , 
remplies  ,  il  serait  plus  convenable  d’employer 
du  sulfite  de  chaux.  L’acide,  toujours  contenu 
dans  le  liquide  qu’on  veut  conserver,  s’empare 
de  la  chaux  et  met  à  nu  l’acide  sulfureux. 

En  médecine,  le  gaz  acide  sulfureux  est  em 
ployé,  en  fumigation ,  en  exposant  le  corps  des 
malades  à  la  vapeur  du  soufre  qui  brûle,  et  on 
évite  avec  soin  que  le  gaz  ne  soit  respiré  par  les 
individus  qu’on  traite.  On  fait  desÜoîtes  fumiga- 
toires  qui  puissent  être  employées  au  traitement 
d’un  ou  plusieurs  malades  en  même-temps.  Dix 
fumigations  suffisent  dans  le  traitement  d’une  gale 
simple ,  et  le  prix  de  ces  fumigations  ne  s’élève 
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pas  au-delà  de  cinquante  centimes  ,  soufre  et  char¬ 
bon  compris.  Ce  moyen  curatif  joint  à  une  grande 
économie ,  l’avantage  de  ne  pas  salir  le  corps  par 
des  pommades  ou  des  composés  plus  ou  moins 
dégoutans.  Il  est  aussi  employé  combiné  à  la  soude 
et  à  un  excès  de  soufre  contre  les  cas  d’exanthèmes 
chroniques. 

CARACTÈRES  DES  SULFITES. 

Par  l’action  delà  chaleur,  ils  donnent  du  sou¬ 
fre  provenant  d’une  partie  d’acide  sulfureux  dé¬ 
composée  et  se  transforment  en  sbus-sulfites  ,  ou 
ils  laissent  l’oxide  à  l’état  de  liberté  ou  de  métal. 
Par  le  contact  de  Pair ,  ils  absorbent  peu.  à  peu 
l’oxigène  et  passent  à  l’état  de  sulfates.  Excepté 
les  sulfites  alcalins,  les  autres  sont  peu  solubles  ou 
insolubles.  L’acide  nitrique  à  chaud  les  convertit 
en  sulfates,  en  leur  cédant  de  l’oxigène.  L’acide 
sulfurique  concentré,  à  la  température  ordinaire, 
en  dégage  avec  effervesçençe  le  gaz  acide  sulfureux 
qu’on  reconnaît  à  son  odeur  vive. 

ACIDE  HYPOSULFIJREUX. 

Cet  acide  qui  ne  peut  exister  que  combiné  avec 
les  bases ,  sé  forme  lorsqu’on  fait  bonillir  un  solu- 
tum  de  sulfite  de  potasse  ou  de  soude  aveq  du 
soufre  pulvérisé  :  une  portion  de  ce  dernier  est 
dissoute  et  entre  en' combinaison  avec  lés  élémens 
de  l’acide  sulfureux;  et  le  convertit  en  acide  hypo- 
sulfureux  qui  reste  combiné  à  la  potasse  ou  la  soude 
et  constitue  un  hyposulfite.  Si  on  laisse  les  Jiydro- 
sulfa  tesexposésàl’air,  celui-ci  par  son  oxigènesepqrr 
te  peu  à  peu  sur  l’hydrogène  et  ensuite  sur  une  cer¬ 
taine  quantité  de  soufre  pour  produire  de  l’acide  hy- 
posulfureux,quis’unitàl’oxide  préalablement  com- 
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biné  à  l’acide  hydrosulfurique.  Il  est  composé  de 
soufre  65, 08  et  34,2©  d’oxigène. 

CARACTÈRES  DES  HYPOSDLFITES. 

Ils  sont  sans  action  sur  l’air  :  les  alcalins  donnent 
du  soufre  par  la  chaleur  et  passent  à  l’état  de  sous- 
sulfates.  Les  autres  fournissent  des  produits  va¬ 
riables,  de  l’acide  sulfureux,  du  soufre,  l’oxide 
ou  un  sulfure.  Ils  sont  généralement  solubles  et 
cristallisables.  Les  acides  minéraux  en  précipitent 
du  soufre  et  en  dégagent  du  gaz  acide  sulfureux. 
Avec  le  nitrate  d’argent,  ils  donnent  un  précipité 
noirâtre  de  sulfure  d’argent.  Dans  ces  sels,  l’oxi- 
gène  de  l’oxide  et  celui  de  l’acide  sont  dans  les 
mêmes  proportions. 

ACIDE  SÜLFOR1QUE. 

Huile  de  vitriol. — Acide  vitriolique.  —  Il  est 
composé  en  poids  de  soufre  4©,i4  et  5g, 86  d’oxi¬ 
gène  :  en  volume ,  d’un  ôxigène  et  deux  d’acide 
sulfureux  et  ce  gaz  contient  son  volume  d’oxigène. 

On  le  trouve  à  l’état  naturel  :  isolé,  dans  plu¬ 
sieurs  grottes  ,  dans  les  environs  de  certains  vol¬ 
cans  ,  dans  quelques  eaux  minérales.;  combiné ,  à 
la  chaux ,  à  la  potasse ,  à  la  soude  ,  à  divers  autres 
oxides  métalliques  et  formant  des  sulfates. 

C’était  du  protosulfate  de  fer  ou  vitriol  vert , 
qu’on  le  retirait  autrefois  par  la  distillation,  et  ce 
procédé  est  encore  suivi  en  Allemagne ,  où  on  le 
fabrique  pour  certaines  branches  d’industrie.  On 
l’obtient  aujourd’hui  par  l’action  réciproque  du 
gaz  acide  sulfureux  et  du  gaz  acide  nitreux  en 
contact  avec  l’eau. 

Pour  préparer  cet  acide  en  grand,  on  a  une  vaste 
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chambre  quadrangiilaire,  doublée  intérieurement 
de  lames  de  plomb  soudées  entre  elles  et  attachées 
à  une  charpente  extérieure  qui  l’isole  comme  une 
cage ,  à  cinq  pieds  du  sol  et  trois  des  parois  de  la 
muraille,  de  manière  à  pouvoir  la  visiter  sur  tou¬ 
tes  ses  faces  et  s’assurer  des  trous  qui  pourraient 
s’y  former.  Le  plancher  de  cette  chambre  est  lé¬ 
gèrement  incliné  ,  pour  en  tirer  l’acide  à  l’aide  de 
robinets  en  plomb. 

On  place  le  mélange  de  huit  parties  de  soufre 
et  d’une  de  nitrate  de  potasse  sur  une  plaque  de 
fonte,  munie  d’un  rebord  et  située  à  une  petite 
distance  du  fond  de  la  chambre.  Cette  plaque  re¬ 
pose  sur  un  fourneau  établi  dessous.  On  peut 
communiquer  facilement  avec  cette  plaque  par 
une  trappe  qui  fait  partie  d’une  des  parois  laté¬ 
rales.  C’est  par  cette  ouverture  qu’on  introduit  le 
mélange  chauffé  et  en  combustion ,  et  c’est  par  elle 
qu’on  retire  ensuite  le  résidu  de  la  combustion. 
Une  soupape  adaptée  à  la  paroi  opposée,  permet 
de  renouveler  l’air  de  la  chambre,  et  on  juge  de 
l’état  de  la  combustion  par  une  petite  fenêtre 
vitrée  qui  existe  à  la  trappe. 

L’acide  nitrique  cède  une  partie  de  son  oxigène 
au  soufre  et  le  change  en  acide  sulfurique  qui 
s’unit  à  la  potasse.  Le  deutoxide  d’azote  qui  ré¬ 
sulte  de  cette  décomposition  de  l’acide  nitrique  , 
passe  à  l’état  de  gaz  acide  nitreux  par  le  contact 
de  l’air  :  la  quantité  de  soufre  employée  étant 
beaucoup  plus  grande  qne  celle  du  nitrate  de 
potasse ,  elle  continue  à  brûler  et  se  transforme 
en  gaz  acide  sulfureux  qui,  rencontrant  le  gaz  acide 
nitreux  le  décompose  aussitôt  en  s’emparantdel’oxi- 
gène  qu’il  a  pris  à  l’air  ét  le  faisant  repasser  à  l’état 
de  deutoxide  et  se  transforme  lui-même  en  acide 
sulfurique.  Ces  réactions  se  produisant  au  mi- 
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lieu  de  gaz  humides  ,  puisqu’on  met  une  légère 
couche  d’eau  dans  la  chambre ,  qu’on  en  mouille 
les  parois  avant  la  combustion  du  soufre ,  ou  que 
l’on  y  fait  arriver  de  l’eau  en  vapeur,  cet  acide 
absorbe  du  deutoxide  d’azote,  selon  Clément,  et 
forme  des  cristaux  blancs  aiguillés  qui  s’attachent 
aux  parois  de  la  chambre.  Ceux-ci  ne  tardent  pas 
à  être  décomposés  par  l’eau.  L’acide  sulfurique  se 
dissout  et  le  deutoxide  d’azote  reprend  son  état 
gazeux ,  absorbe  alors  de  l’oxigène ,  passe  de  nou¬ 
veau  à  l’état  de  gaz  nitreux,  est  décomposé  en¬ 
suite  par  le  gaz  acide  sulfureux  qu’il  convertit  en 
acide  sulfurique  comme  dans  le  premier  cas.  Sui¬ 
vant  Gay-Lussac  cescristaùx  sont  une  combinaison 
d’acide  sulfurique  et  d’acide  nitreux  :  l’eau  en  les 
décomposant  transforme  l’acide  nitreux  en  acide 
nitrique  et  en  deutoxide  d’azote  qui  se  dégage  : 
l’oxigénation  de  l’acide  sulfureuxn’a  point  lieu  par 
la  décomposition  de  l’acide  nitreux  ;  mais  il  passe 
à  l’état  d’acidesulfuriqueparl’oxigènelibre.  Aucune 
deces  deux  théories  n’est  entièrement  satisfaisante: 
c’est  réellement  de  l’acide  nitreux  qui  existe  dans 
les  cristaux;  mais  en  admettant  la  dernière  opinion 
de  M.  Gay-Lussac ,  on  ne  se  rend  plus  aussi  bien 
compte  du  rôle  que  doit  jouer  le  deutoxide  d’azote 
dans  cette  opération  dont  il  est  une  des  parties  es¬ 
sentielles,  et  on  devrait  trouver  une  beaucoup 
plus  grande  quantité  d’acide  nitrique,  puisqu’il 
doit  s’en  former  à  chaque  moment  lorsque  l’acide 
sulfiiriquese  dissout  dans  l’eau.  Les  mêmesphério- 
mènes  se  manifestent  tant  que  l’oxigène  de  l’air 
n’est  pas  absorbé  et  avec  une.  petite  quantité 
de  deutoxide  d’azote  et  un  renouvellement 
d’air  suffisant,  on  peut  transformer  une  grande 
quantité  d’acide  sulfureux  en  acide  sulfuri¬ 
que.  On  brûle,  s’il  le  faut  ,  de  nouveaux  nié- 
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langes  ,  jusqu’à  ce  que  l’eau  soit  assez  chargée 
d’acide  pour  être  concentrée ,  jusqu’à  ce  qu’elle 
marque  l\o°  au  pèse  acide  et  alors  on  soutire  par 
le  robinet. 

Cet  acide  contient  beaucoup  d’eau  ,  un  peu 
d’acide  sulfureux,  d’acide  nitrique  et  de  sulfate  de 
plomb.  On  le  concentre  en  le  faisant  évaporer  dans 
des  chaudières  de  plomb  jusqu’à  ce  qu’il  mar¬ 
que  55°;  l’acide  sulfureux  se  dégage -en  entier  etla 
plus  grande  partie  de  l’eau  se  vaporise.  On  intro¬ 
duit  alors  cet  acide  dans  des  cornues  de  verre,  ou 
mieux  un  alambic  de  platine  dont  le  chapiteau  en 
même  métal  communique  avec  un  récipient  en 
plomb  qui  condense  les  vapeurs  qui  entraînent 
toujours  un  peu  d’acide  sulfurique.  On  concentre 
jusqu’à  66.°,  car  on  ne  peut  plus  alors  lui  enlever 
l’eau  qui  lui  est  combinée ,  et  si  ori  continuait  de 
chauffer,  il  passerait  à  la  distillation.  On  le  retire 
encore  chaud  au  moyen  d’un  syphon  en  platine 
qu’on  refroidit  en  entretenant  dans  un  double 
tuyau  qui  l’enveloppe  un  courant  d’eau  froide, 
et  on  le  fait  rendre  dans  de  grosses  bouteilles  de 
grès  pour  le  livrer  au  commerce.  Toute  l’eau  ex¬ 
cédante  et  le  peu  d’acide  nitrique  se  sont  vaporisés 
par  qette  nouvelle  chaleur. 

Dans  quelques  fabriques  on  utilise  le  gaz  deu- 
toxide  d’azote  ,  qui  se  dégage  de  certaines  opé¬ 
rations  qu’on  y  pratique  et  on  le  fait  rendre  dans 
la  chambre  de  plomb  où  on  brûle  le  soufre  seul. 

Il  reste  dans  cet  acide  sulfurique  un  peu  de 
snlfate  de  plomb,  et  les  sel$ , que  renferme  natu¬ 
rellement  l’eau  qui  a  servi  à  sa  préparation,  et  on 
l’en  débarrasse  par  la  distillation.  On  place  dans 
une  cornue  de  verr.e  recouverte  d’une  couche  de 
lut'  terreux,  une  certaine  quantité  de  cet  acide. 
On  introduit  dans  la  panse  de  la  cornue  quel- 
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ques  fragmens  de  verre ,  ou  des  petits  morceaux 
de  fils  de  platine,  pour  empêcher  les  soubresauts 
qui  se  produisent  pendant  l’ébullition  de  l’acide 
et  qui  pourraient  faire  briser  la  cornue.  On  la  place 
alors  sur  un  triangle  de  fer,  dans  un  fourneau  à 
reverbère ,  et  on  fait  rendre  son  col  directement 
dans  un  ballon  tubuié  qu’on  n’a  pas  besoin  de 
luter,  car  les  bouchons  et  le  lut  ne  résisteraient 
pas  aux  vapeurs  de  cet  acide,  et  elles  se  condensent 
avec  facilité.  Par  précaution  on  rejette  les  pre¬ 
mières  portions  distillées  qui  peuvent  contenir 
quelques  traces  d’acide  nitrique.  Ce  n’est  que  pour 
des  recherches  analytiques  ou  les  expériences  des' 
laboratoires  qu’on  le  purifie  ainsi  :  dans  les  opé¬ 
rations  pharmaceutiques  on  employé  celui  du  com¬ 
merce. 

L’acide  sulfurique  ainsi  préparé  contient  dix- 
huit  centièmes  d’eau  dont  on  ne  peut  le  priver  par 
la  chaleur:  c’est  donc  un  acide  hydraté  à  propor¬ 
tions  définies,  puisqu’on  connaît  un  acide  sulfu¬ 
rique  enhydre.  A  l’état  de  pureté,  c’est  un  liquide 
incolore,  inodore,  visqueux  comme  l’huile,  pe¬ 
sant  spécifiquement  1,870,  d’une  acidité  très-forte, 
carbonisant  de  suite  les  tissus  organiques  ou  les 
transformant  en  d’autres  composés  ,  entrant  en 
ébullition  à  f  3 1  o.°  et  se  réduisant  en  vapeurs  blan¬ 
ches  ,  épaisses ,  dangereuses  à  respirer  :  c’est  sur 
cette  volatilité  qu’est  fondée  sa  purification.  Se 
congelant  et  cristallisant  à  10  ou  12  degrés  sous 
zéro,  absorbant  promptement  l’humidité  de  l’air 
et  augmentant  de  poids.  On  profite  de  cette  pro¬ 
priété  pour  dessécher  l’air  ou  les  gaz  et  même 
concentrer  les  liquides  dans  le  vide,  en  les  plaçant 
à  côté  d’un  vase  contenantde l’acide  sulfurique  con¬ 
centré.  Ce  dernier  absorbe  la  vapeur  d’eau  à  me¬ 
sure  qu’elle  se:  forme. 
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L’eau  et  l’acide  sulfurique  se  mêlent  en  toute 
proportion  ,  avec  dégagement  de  calorique  dont 
l’intensité  dépend  du  rapport  de  l’acide  à  l’eau. 
Une  partie  d’acide  et  une  partie  d’ëau  qu’il  faut 
combiner  par  l’agitation ,  car  l’acide  beaucoup 
plus  pesant  tombe  au  fond ,  font  monter  le  ther¬ 
momètre  à  -f-t$o°,  le  mélange  s’élève  à  q-  io4° 
avec  une  partie  d’eau  et  quatre  d’acide. 

Une  très-forte  chaleur  décompose  l’acide  sulfu¬ 
rique  en  gaz  acide  sulfureux  et  en  gaz  oxigène 
dans  le  rapport  de  deux  à  un. 

L’acide  sulfurique  en  général  n’a  d’action  sur 
les  corps  combustibles  qu’à  une  température  éle¬ 
vée  ou  à  un  degré  de  chaleur  voisin  de  son  ébul¬ 
lition  :  il  donne  naissance  à  des  produits  variables, 
suivant  les  quantités  d’acide  et  des  corps  mis  en 
contact,  etcèdetoutouunepartie  de  son  oxigène. 

On  doit  le  conserver  dans  des  flacons  bouchés 
à  l’émeri,  puisqu’il  attire  l’humidité  de  l’air  et 
qu’il  charbonnerait  le  liège,  en  se  colorant. 

Attendu  sa  causticité  et  son  énergie  sur  les  corps 
organiques,  il  n’est  employé  en  médecine  qu’é¬ 
tendu  de  cinq  parties  d’eau,  et  il  faut  toujours 
verser  l’acide  dans  l’eau  et  peu  à  peu,  car  si  tout 
le  calorique  se  développait  subitement ,  on  cour¬ 
rait  le  risque  de  briser  le  vase  qui  contiendrait  le 
mélange.  Ainsi  étendu  d’eau  et  ajouté  à  l’eau  su¬ 
crée ,  il  constitue  la  limonade  minérale,  boisson 
rafraîchissante,  fort  agréable  et  fort  usitée.  Dans 
cetétat,  il  est  souvent  vendu  sur  les  places,  comme 
un  secret,  pour  polir  et  blanchir  les  dents  :  on  y 
ajoute  seulement  une  substance  colorante.  Cette 
eau  remplit  d’abord  l’objet  indiqué  ,  mais  par  rap¬ 
port  aux  inconvéniens  qui  résultent  de  son  usage, 
il  faut  bien  se  garder  de  l’employer.  Avec  le  temps, 
non  seulement  il  fait  jaunir  les  dents,  mais  il  en 
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attaque  l'émail.  Etendu  de  son  poids  d’alcool, 
l’acide  sulfurique  constitue  Veau  de  rabcl.  Par  sa 
réaction  à  chaud  sur  les  élémens  de  l’alcool ,  on 
obtient  V éther  sulfurique  ou  mieux  hydratique. 
Il  entre  dans  plusieurs  autres  médicamens  com¬ 
posés  ,  soit  à  l’état  de  liberté,  soit  à  l’état  de  com¬ 
binaison.  En  France  et  en  Allemagne,  il  estusité 
dans  les  maladies  cutanées,  gales  chroniques , 
dartres. 

L’acide  sulfurique  sert  à  obtenir  presque  tous 
les  autres  acides  en  les  dégageant  de  leurs  combi¬ 
naisons;  nitrique ,  hydrochlorique ,  hydrosulfuri¬ 
que  ,  tartrique  ,  acétique  ,  etc. 

Il  est  emnloyé  dans  la  fabrication  de  plusieurs 
sels,  alun ,  etc.,  qui  sont  l’objet  d’un  commerce 
considérable  :  pour  la  saccarification  de  l’amidon, 
pour  dissoudre  l’indigo,  pour  gonfler  les  peaux 
dans  le  tannage ,  pour  décaper  les  métaux ,  etc. 

On  doit  donner  une  eau  chargée  de  magnésie, 
ou  de  savon ,  ou  d’alcali ,  mais  non  caustique ,  à 
celui  qui  aurait  avalé  de  l’acide  sulfurique  dans 
une  proportion  qui  pourrait  être  nuisible.  Si  l’a¬ 
cide  était  concentré  ,  il  agirait  comme  un  caus¬ 
tique  puissant  et  désorganiserait  toutes  les  parties 
qu’il  toucherait. 

CARACTÈRES  DES  SULFATES. 

Un  petit  nombre  est  indécomposable  au  feu  : 
les  autres  se  décomposent  à  différentes  tempéra¬ 
tures  et  donnent  des  produits  très-variables.  Les 
sulfates  métalliques  sont  insolubles  dans  l’alcool  : 
ceux  solubles  dans  l’eau  sont  er  très-grand  nom¬ 
bre  et  ne  sont  pas  décomposés  par  les  autres  aci¬ 
des,  à  moins  qu’ils  ne  forment  des  sels  insolubles. 
Les  sulfates  sont  conversibles  en  sulfures  par  les 
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charbons  rouges.  Un  sulfate  soluble  se  reconnaît  fa¬ 
cilement  au  précipité  blanc  ,  pulvérulent,  insolu¬ 
ble  dans  l’eau  et  dans  les  acides ,  qu'occasionnera 
dans  son  solutum  l’eau  de  baryte  ou  un  sel  solu¬ 
ble  de  cet  oxide.  Si  le  sulfate  est  insoluble ,  on  le 
traitera  d’abord  par  le  carbonate  de  potasse  ou  de 
soude.  Dans  les  sulfates,  la  quantité  d’oxigène  de 
l’acide  est  à  celle  que  contient  l’oxide ,  comme 
trois  à  un. 

ACIDE  HYDROSULFURIQUE. 

Gaz  hépatique.  —  Gaz  hydrogène  sulfuré.  — 
Acide  hydrothyonique.  —  Cet  acide  gazeux  se 
forme  toutes  les  fois  que  le  soufre  est  en  contact 
avec  du  gaz  hydrogène  naissant  :  il  est  composé 
d’un  volume  de  gaz  hydrogène  et  d’un  volume  de 
vapeur  de  soufre ,  condensés  en  un  seul  et  en 
poids  de  94,17  soufre  et  5,83  d’hydrogène.  Il 
existe  dans  un  grand  nombre  d’eaux  médicinales: 
il  se  forme  pendant  la  putréfaction  de  la  plupart 
des  matières  végétales  et  animales. 

On  l’obtient  pur  en  mettant  dans  un  petit  bal¬ 
lon  du  sulfure  d’antimoine  en  poudre  avec  cinq  à 
six  fois  son  poids  d’acide  hydrochlorique  et  re¬ 
cueillant  le  gaz  qui  se  dégage.  L’acide  hydrochlo¬ 
rique  formé  d’hydrogène  et  de  chlore  est  décom¬ 
posé  par  le  sulfure  d’antimoine  qui  contient  du 
soufre  et  de  l’antimoine.  L’hydrogène  de  l’acide  hy¬ 
drochlorique  se  combine  avec  le  soufre  pour  for¬ 
mer  le  gaz  acide  hydrosulfurique  qui  se  dégage , 
tandis  que  de  leur  côté,  le  chlore  et  l’antimoine 
s’unissent  pour  produire  du  chlorure  d’antimoine 
qui  est  plus  fixe  et  constitue  le  résidu. 

Lorsqu’on  emploie  le  protosulfure  de  fer  arti¬ 
ficiel  ,  on  fait  agir  sur  lui  quatre  parties  d’acide 
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sulfurique  étendu  de  moitié  d’eau,  ou  bien  on  y 
verse  de  l’eau  et  peu  à  peu  de  l’acide  sulfurique. 
Le  protosulfure  de  fer ,  qui  seul  ne  peut  décom¬ 
poser  l’eau ,  en  sépare  les  élémens  avec  une  vive 
effervescence  ,  par  l’addition  de  l’acide  sulfurique, 
qui  tend  par  son  affinité  à  s’unir  avec  l’oxide  de 
fer  qui  doit  se  produire.  L’bxigène  se  porte  sur  le 
fer  et  l’hydrogène  sur  le  soufre.  Le  protoxide  de' 
fer  s’unit  à  l’acide  sulfurique  et  produit  du  proto¬ 
sulfate  de  fer  qu’on  trouve’dissous  dans  l’eau.  Par 
ce  procédé ,  le  gaz  hydrosulfurique  est  toujours 
mêlé  d’une  certaine  quantité  d’hydrpgène  libre 
qui  provient  ou  de  quelques  particules  de  fer  non 
combinées  au  soufre ,  ou  d’une  partie  de  gaz  dé¬ 
composée  pendant  l’opération ,  ou  de  ce  qu’une 
partie  de  protosulfure  aura  été  transformée  en  per- 
sulfure  en  enlevant  une  portion  de  soufre  à  une 
autre  quantité  de  protosulfure. 

Comme  le  gaz  acide  hydrosulfurique  est  très- 
dangereux  à  respirer,  même  lorsqu’il  est  mêlé  à 
une  très-grande  quantité  d’air,  il  faut,  lorsqu’on 
le  prépare  ,  avoir  un  appareil  pour  dégager  du 
chlore,  dans  le  cas  où  les  luts  perdraient,  car  le 
chlore  le  décompose  instantanément  à  la  tempé¬ 
rature  ordinaire,  en  formant  de  l’acide  hydrochlo- 
rique  et  un  dépôt  de  soufre. 

Le  gaz  acide  hydrosulfurique  est  incolore  :  son 
odeur  est  forte,  désagréable,  fétide  et  analogue 
à  celle  des  œufs  pourris.  Sa  pesanteur  spécifique 
est  de  1,1912.  Il  est  impropre  à  la  combustion. 
C’est  un  des  gaz  les  plus  délétères ,  et  même  à  pe¬ 
tites  doses  il  agit  sur  l’économie  animale  avec  une 
grande  énergie  et  cause  la  mort  aux  animaux  qui 
le  respirent.  Sans  être  même  en  contact  avec  la 
surface  des  vaisseaux  aériens  et  du  poumon,  il 
peut  causer  la  mort:  si  le  reste, du  corps  est  plongé 
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dans  une  atmosphère  de  ce  gaz.  Une  forte  chaleur 
le  décompose  partiellement  en  soufre  et  en  hy¬ 
drogène.  Exposé  à  un  froid  considérable  et  à  une 
pression  forte ,  il  peut  se  liquéfier.  Il  est  combus¬ 
tible  dans  l’oxigène  ou  dans  l’air  par  la  présence 
d’un  corps  incandescent  ou  par  une  étincelle  élec¬ 
trique,  et  il  se  forme  de  l’eau  et  du  gaz  acide  sul¬ 
fureux  :  si  la  combustion  a  lieu  dans  un  vase  étroit 
et  couche  par  couche  au  contact  de  l’air ,  il  y  a 
de  plus  un  dépôt  de  soufre.  Cet  acide  gazeux  dé 
compose  presque  tous  les  oxides  en  leur  enlevant 
tout  ou  partie  de  leur  oxigèneet  il  y  a  formation 
d’eau  et  de  sulfure. 

L’eau,  à  la  température  et  à  la  pression  ordi¬ 
naire  ,  dissout  trois  fois  son  volume  le  gaz  acide 
hydrosulfurique.  Ce  solutum  a  l’odeur  du  gaz  et 
jouit  de  la  plupart  de  ses  propriétés  chimiques. 
On  le  prépare  au  moyen  de  l’appareil  de  Woulf , 
en  faisant  passer  ce  gaz  à  travers  l’eau  distillée  , 
jusqu’à  ce  qu’elle  en  soit  saturée.  Cet  acide  hydro¬ 
sulfurique  aqueux  s’altère  promptement  par  le 
contact  de  l’air  :  une  partie  du  gaz  abandonne 
l’eau ,  se  dégage  :  l’air  décompose  peu  à  peu  l’au¬ 
tre,  brûle  l’hydrogène,  et  il  se  précipite  du  sou¬ 
fre.  Aussi  doit-on  conserver  les  bouteilles  qui  le 
contiennent  entièrement  remplies  et  bien  bou¬ 
chées.  Le  solutum  d’acide  hydrosulfurique  est  fré¬ 
quemment  usité  pour  reconnaître  quelques  oxides 
métalliques  et  les  séparer  les  unes  des  autres ,  lors¬ 
qu’ils  sont  combinés  avec  des  acides  et  dissous 
dans  l’eau.  A  l’état  de  liberté  ou  combiné  avec  des 
bases ,  il  constitue  les  vertus  médicinales  des  eaux 
sulfureuses,  que  l’on  peut  imiter  artificiellement , 
(  vol.  i ,  page  266  )  qui  sont  particulièrement  ad¬ 
ministrées  dans  les  maladies  cutanées.  A  l’intérieur 
on  peut  donner  d’un  à  trois  litres  de  ces  eaux  na. 
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turelles  ou  artificielles.  Les  bains  dans  lesquels  on 
plonge  tout  le  corps  contiennent  une  plus  grande 
proportion  de  cet  acide  que  les  boissons ,  surtout 
quand  on  les  prépare  en  ajoutant  un  acide  à  un 
sulfure  alcalin  dissous  dans  l’eau  du  bain.  Il  est 
très-probable  que  le  soufre  n’agit  qu’en  raison 
d’une  petite  quantité  d’acide  hydrosulfurique  qui 
se  forme  par  sa  réaction  sur  nos  humeurs  et  nos 
organes. 

Dans  l’asphixie  occasionnée  par  la  respiration 
de  cet  acide  gazeux ,  il  faut  de  suite  exposer  le 
malade  à  un  air  vif,  lui  faire  respirer  des  petites 
quantités  de  chlore  en.en  dégageant  dans  l’air  ou 
répandant  sur  le  sol  un  solution  aqueux  de  ce 
corps.  On  en  fait  aussi  prendre  intérieurement,  en 
étendant  une  partie  de  cesolutumde  cent  parties 
d’eau.  Lorsque  des  ouvriers  doivent  descendre  dans 
les  fosses  des  latrines  pour  les  nettoyer,  comme 
ce  gaz  y  est  dans  une  proportion  assez  grande 
pour  occasionner  de  suite  la  mort,  il  faut  aupa¬ 
ravant  renouveler  l’air  renfermé  dans  la  fosse  par 
un  courant  d’air  établi  à  l’aide  d’un  tuyau  qui  des¬ 
cend  au  fond  de  la  fosse ,  et  qui ,  à  sa  partie  su¬ 
périeure,  porte  un  fourneau  rempli  de  charbon 
allumé.  Le  meilleur  moyen  est  de  décomposer  ce 
gaz  si  délétère,  soit  par  fies  fumigations  de  chlore, 
soit  par  des  aspersions  avec  un  solutum  de  chlo¬ 
rure  de  chaux. 

CARACTÈRES  DES  HYDROSULFATES. 

Décomposables  à  une  chaleur  plus  ou  moins 
élevée  et  donnant  en  vases  clos  de  l’acide  hydrosul¬ 
furique  et  laissant  l’oxide ,  ou  se  transformant  en 
sulfures ,  et  avec  le  contact  de  l’air  conversibles 
en  sulfates  par  l’oxigénation  du  soufre  et  du  métal. 


A  l’air  et  à  la  température  ordinaire,  peu  à  peu 
altérables ,  passant  à  l’état  d’hydrosulfates  sulfurés 
en  se  colorant  en  jaune-orangé,  et  par  un  contact 
prolongé'  à  l’état  d’hyposulfites. 

Décomposables  pour  tous  les  acides  qui  déga¬ 
gent  l’acide  hydrosulfurique,  dont  l’odeur  fétide 
est  caractéristique ,  et  s’emparent  de  la  base.  Avec 
les  acides  sulfureux,  nitrique  concentré  et  ni¬ 
treux,  il  y  a  de  plus  un  peu  de  soufre  mis  à  nu. 

Les  hydrosulfates  soliibles  décomposent  tous 
les  sels  dont  lesmétaux  forment  avec  lé  soufre  un 
composé  insoluble.  L’insolubilité  de  ces  précipités 
et  la  couleur  particulière  qui  caractérise  quelques- 
uns  d’entre  eux  font  employer  les  hydrosulfates 
solubles  comme  réactifs  dans  un  grand  nombre 
de  cas.  Les  sels  de  plomb,  de  bismuth,  de  mer¬ 
cure,  d’argent,  sont  précipités  en  noirs,  ceux 
d’antimoine  en  couleur  rouge-orangé.  L’acide  ar¬ 
sénieux  est  précipité  en  jaune,  et  l’addition  d’un 
acide  détermine  plus  vivement  la  précipitation. 

Il  offrent  une  composition  telle  que  l’hydrogène 
de  l’acide  hydrosulfurique  est  à  l’oxigène  de  l’oxide 
comme  deux  à  un ,  c’est-à-dire  dans  les  propor¬ 
tions  nécessaires  pour  produire  de  l’eau. 

BORE. 

Ce  corps  simple  se  trouve  en  assez  grande  quan¬ 
tité  dans  la  nature  et  toujours  £sous  forme  d’acide 
borique,  tantôt  libre,  tantôt  combiné  avec  quef- 
que  base. 

Pour  l’obtenir  ,  on  prend  l’acide  borique  qu’on 
expose  pendant  quelque  temps  à  l’action  du  feu , 
afin  que  dans  sa  fusion ,  l’eau  qu’il  contient  tou¬ 
jours  se  volatilise.  Alors  on  réduit  en  poudre  fine 
et  avec  la  plus  grande  célérité;  car  dans  sa  pulvé- 
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risation  il  attire  l’humidité  de  l’air.  On  place  au 
fond  d’un  tube  de  cuivre  un  peu  de  potassium  et 
après  l’avoir  bien  tassé ,  on  le  recouvre  de  deux 
parties  d’acide  borique  et  successivement  jusqu’à 
ce  que  le  tube  soit  rempli  aux  deux  tiers.  On  fer¬ 
me  le  tube  avec  un  bauchon  percé  et  on  le  fait 
rougir.  Le  potassium  en  se  volatilisant  traverse 
l’acide  borique  échauffé,  le  décomposé  en  partie; 
la  potasse  qui  s’est  formée  s’unit  à  la  partie  d’acide 
borique  non  décomposé.  Par  l'eau  bouillante  on 
dissout  ce  sous-borate  dépotasse  et  il  reste  le  bore 
en  poudre  brune  verdâtre.  On  le  lave  avec  un  fai¬ 
ble  solutum  d’hydrochlorate  d’ammoniaque,  ce 
qui  empêche  l’eau  d’en  dissoudre  un  peu  en  pre¬ 
nant  une  teinte  de  jaune  foncé  :  on  lave  ensuite 
avec  de  l’alcool  pour  enlever  le  sel  ammoniac  qui 
pourrait  y  adhérer,  et  on  le  fait  sécher  à  une  dou¬ 
ce  chaleur. 

Le  bore  est  solide,  fixe  au  feu  et  infusible  ',  tou¬ 
jours  sous  la  forme  d’une  poudre  de  couleur  bru¬ 
nâtre  foncée ,  tirant  un  peu  sur  le  vert,  qui  salit 
beaucoup  les  doigts.  Il  est  un  peu  soluble  dans 
l’eau  qui  devient  jaune  avec  une  teinte  verdâtre , 
et  cette  solubilité  se  perd  lorsqu’on  le  chauffe  dans 
le  vide  ou  dans  des  gaz  non  oxigénés.  Il  est  ino¬ 
dore  et  insipide,  n’est  point  conducteur  del’élec- 
tricite,  à  la  température  ordinaire  n’a  aucuneac- 
tion  ni  sur  l’air  ni  sur  l’oxigène ,  mais  il  se  combine 
avec  eux  à  une  chaleur  rouge  :  une  portion  du 
bore  échappe  à  la  combustion  parce  que  l’acide 
borique  qui  s’est  formé  se  fond  et  l’enveloppe 
tellement,  qu’il  ne  lui  permet  plus  aucun  contact 
avec  l’oxigène.  L’eau  même  bouillante,  les  alcalis 
et  les  acides  n’ont  point  d’action  sur  le  bore  :  il 
faut  pourtant  en  excepter  l’acide  nitrique  et  l’eau 
régale  qui  le  convertissent  en  acide  borique. 

Le  bore  n’est  point  usité  en  médecine  à  l’état 
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de  pureté,  mais  à  l’état  d’acide  borique  ou  de 
borate. 

ACIDE  BORIQUE. 

Acide  boracique.  —  Sel  sédatif  deHomberg.  — 
Cet  acide,  seul  degré  d’oxidation  du  bore  que  l’on 
connaisse  jusqu’à  présent,  existe  à  l’état  de  liberté 
en  solution  dans  l’eau  des  lagoni  on  sources  ther¬ 
males  de  la  Toscane  et  à  l’état  concret  mélangé 
avec  les  terres  qui  entourent  ces  lagoni  :  dans  les 
eaux  de  certains  lacs  de  l’Inde  combiné  avec  la 
soude  ;  combiné  à  la  magnésie  dans  la  boracite  qui 
renferme  quelquefois  aussi  une  certaine  quantité 
de  borate  de  chaux  :  à  l’acide  silicique  et  à  la  chaux 
dans  la  datholite  et  la  botryalite  qui  n’en  est  qu’une 
variété.  Plusieurs  espèces  de  tourmalines,  et  l’axi- 
mite  renferment  aussi  un  peu  d’acide  borique. 
On  le  rencontre  aussi  adhérent  à  des  schistes  sous 
forme  decristaux  aciculaires  verdâtres  ou  jaunâtres. 
On  l’a  observé  dans  l’intérieur  des  cratères  de 
quelques  volcans ,  et  dans  le?  lagoni  ;  les  sources 
les  plus  tourmentées  et  d’où  les  vapeurs  sulfureu¬ 
ses  se  dégagent  plus  tumultueusement,  en  con¬ 
tiennent  davantage. 

On  recueille  les  terres  des  bords  des  lagoni. 
on  les  lessive  avec  l’eau  presque  bouillante  de  ces 
sources  thermales,  on  filtre,  on  fait  évaporer  et 
on  purifie  l’acide  borique  par  des  dissolutions 
aqueuses  et  des  cristallisations  pour  les  besoins 
du  commerce. 

En  fesant  évaporer  les  eaux  des  lacs  de  l’Inde, 
on  obtient  le  borax  brut  ou  tinckal ,  qu’on  puri¬ 
fie  en  Europe.  On  dissout  ce  sel  pur  dans  quatre 
parties  d’eau  bouillante  et  on  ajoute  peu  à  peu 
à  ce  solutum  de  l’acide  sulfurique  ou  nydrochlo- 
rique,  jusqu’à  ce  qu’il  y  en  ait  un  léger  excès.  La 
soude  forme  un  nouveau  sel  soluble  avec  l’acide 
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ajouté  et  l’acide  boriquese  précipite  parle  refroidis¬ 
sement  en  écailles  blanches  narrées.  Comme  il  en¬ 
traîne  toujours  avec  luiun  peu  de  l’acide  qui  a  servi 
à  le  précipiter ,  et  une  matière  grasse ,  si  le  borax 
n’a  pas  été  bien  raffiné,  on  le  fond  dans  un  creuset  de 
platine  pour  l’en  débarrasser  et  non  dans  un  creu¬ 
set  de  terre  qu’il  attaquerait.  Après  cette  fusion 
et  purification ,  on  le  dissout  dans  l’eau  et  on  le 
fait  cristalliser. 

Cet  acide  solide ,  inodore ,  cristallisé  en  petites 
écailles  blanches  et  nacrées,  grasses  au  toucher, 
ou  en  prismes,  suivant  que  la  formation  des  cris¬ 
taux  est  subite  ou  lente.  Sa  saveur  est  faible,  à 
peine  acidulé,  et  il  rougit  faiblement  le  papier  de 
tournesol.  A  +  io.°  il  exige  35  parties  d’eau  pour 
se  dissoudre,  et  à +  20.°;  mais  il  ne  lui  en  faut 
que  i3  à  +  100.  Il  se  dissout  en  petite  quantité 
dans  l’alcool  et  ce  solutum  brûle  avec  une  belle 
flamme  vert  céladon.  L’acide  borique  exposé  à 
une  température  rouge  se  fond  en  un  verre  so¬ 
luble  dans  l’eau.  La  pesanteur  spécifique  de  cet 
acide  fondu  est  de  1, 83  ,  tandis  que  celle  de  l’aci¬ 
de  cristallisé  est  de  1,48.  Cet  acide  ainsi  vitrifié 
est  très-dur  :  on  doit  le  conserver  à  l’abri  de  l’air, 
car  au  contact  de  celui-c'i,  il  perd  sa  limpidité, 
devient  opaque,  augmente  de  poids  et  se  recouvre 
d’une  - poussière  blanche  qui  est  le  résultat  de 
l’absorption  de  l’eau  par  cet  acide.  Quoique  fixe 
au  feu,  il  se  volatilise  avec  lés  vapeurs  de  l’eau 
comme  avec  celle  de  l’alcool.  C’est  un  des  plus 
faibles  acides  à  la  température  ordinaire  ;  mais  il 
déplace  beaucoup  d’acides  à  la  chaleur  rouge.  Il 
est  composé  de  bore  3 1,19  et  68,81  d’oxigène. 

L’acide  borique  entre  dans  la  composition  de 
certains  émaux  et  sert  à  la  fabrication  du  borax 
artificiel  :  on  l’employe  dans  l’analyse  des  minéraux 
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qui  contiennent  de  la  soude  ou  de  la  potasse  pour 
les  faire  entrer  facilement  en  fusion,  et  pour  y 
découvrir  l’acide  phosphorique. 

En  médecine  il  était  très-employé  autrefois 
comme  sédatif  et  l’est  très-peu  aujourd’hui  ,  si 
ce  n’est  en  gargarismes  dans  les  affections  gan¬ 
gréneuses  du  pharynx  et  des  amygdales,  il  est  em¬ 
ployé  principalement  en  pharmacie  à  rendre  le 
bitartrate  de  potasse  ou  crème  de  tartre  plus  so¬ 
luble  dans  l’eau  ,  par  suite  de  sa  combinaison 
avec  ce  sel  :  on  met  une  partie  d’acide  borique- 
sur  sept  de  crème  de  tartre. 

Nota.  —  Tels  sont  les  corps  simples  non  mé¬ 
talliques  employés  en  médecine ,  et  leurs  prépa¬ 
rations  pharmaceutiques  entre  eux.  L’ordre  le 
plus  naturel  serait  de  passer  de  suite  à  la  con¬ 
naissance  des  corps  simples  métalliques;  mais 
pour  la  facilité  de  l’étude ,  pour  ne  pas  séparer 
les  sels  à  même  base  ou  composés  analogues , 
sulfures,  chlorures,  iodures,  bromures  et  les 
comprendre  tous  sous  le  même  article  de  la 
base  salifiable,  nous  croyons  devoir  aupara¬ 
vant  traiter  les  acides  ternaires ,  dits  végétaux  , 
que  l’art  de  guérir  met  à  contribution. 

ACIDE  ACÉTIQUE. 

En  parlant  des  vinaigres  médicinaux,  volume  i, 
page  279  et  suivantes,  il  est  fait  mention  de  la  fer¬ 
mentation  acétique  et  de  l’acide  acétique  aqueux 
ou  vinaigre.  Il  nous  faut  aujourd’hui  considérer 
cet. acide  concentré  et  pur.  Cet  acide  n’est  formé 
que  par  des  corps  organisés  :  son  extraction  à 
l’état  de  pureté  et  de  concentration  peut  être 
faite  de  différentes  manières,  mais  on  le  sépare 
toujours  des  sels  qu’il  forme  avec  les  bases  et  qui 


sont  préparés  en  grande  quantité  pour  le  besoin 
des  arts ,  en  décomposant  les  acétates  par  le  feu 
seul ,  ou  par  l’acide  sulfurique. 

Dans  les  pharmacies  on  obtient  l’acide  acétique 
concentré  en  décomposant  par  le  feu ,  le  deutoa- 
cétate  de  cuivre.  Dans  une  cornue  de  grès  lutée, 
on  met  de  l’acétate  de  cuivre  bien  sec,  jusqu’à  ce 
qu’elle  soit  remplie  aux  deux  tiers.  On  place  cette 
cornue  dans  un  fourneau  à  reverbère ,  on  la  fait 
communiquer  à  une  allonge  qui  se  rend  dans  un 
ballon  tubulé,  plongeant  dans  une  terrine  remplie 
d’eau ,  à  la  tubulure  duquel  est  ajusté  un  long 
tube  droit.  On  lute  bien  les  jointures ,  on  laisse 
sécher  le  lut ,  et  on  chauffe  la  cornue  graduel¬ 
lement  ,  jusqu’au  rouge  obscur  ,  et  tant  qu’il  se 
dégage  de  vapeurs.  La  chaleur,  en  éloignant  les 
molécules  d’acide  acétique  de  celles  du  deutoxide 
de  cuivre  ,  les  met  hors  de  leur  sphère  d’attrac¬ 
tion;  mais  comme  à  la  température  où  cette  sépa¬ 
ration  a  lieu  ,  le  deutoxide  de  cuivre  peut  réagir 
sur  les  élémens  de  l’acide  acétique ,  une  portion 
de  celui-ci  est  décomposée  par  l’oxigène  du  deu¬ 
toxide  de 'cuivre,  d’où  résulte  de  l’eau,  du  gaz 
acide  carbonique  et  du  cuivre  ramené  à  l’état 
métalliqpe.  Ce  dernier  reste  au  fond  de  la  cornue 
sous  forme  d’une  poudre  rougeâtre  ,  tandis  que 
l’acide  acétique  séparé  sans  décomposition  se  vo¬ 
latilise  et  vient  se  condenser  dans  le  ballon  en  un 
liquide  coloré  eu  vert  par  un  peu  d’acétate  de 
cuivre  qui  a  été  entraîné  par  les  vapeurs. 

Le  produit  obtenu  par  cette  distillation  est 
formé  d’acide  acétique ,  d’une  petite  quantité  d’eau, 
et  d’une  matière  volatile  particulière  qui  se  forme 
pendant  la  distillation  de  plusieurs  acétates,  es¬ 
prit  pyroacétique.  On  purifie  cet  acide  en  le  dis¬ 
tillant  à  une  douce  chaleur  dans  une  cornue  de 
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verre  munie  d’une  allonge  et  d’un  récipient,  et 
mettant  à  part  les  premières  portions  distillées  qui 
contiennent  l’esprit  pyroacétique  et  une  petite 
quantité  d’acide  :  l’acétate  de  cuivre  qui  le  colo¬ 
rait  reste  au  fond  de  la  cornue  et  l’acide  acétique 
est  obtenu  ainsi  incolore ,  pur  etx  concentré.  On 
le  connaît  vulgairement  sous  le  nom  de  vinaigre 
radical. 

On  l’obtient  aussi  quelquefois  en  décomposant 
l’acétate  de  plomb  parfaitement  effleuri ,  par  une 
quantité  proportionnelle  d’acide  sulfurique  con¬ 
centré  et  distillant  à  une  température  modérée. 
Ce  procédé  devrait  être  préféré  dans  les  pharma¬ 
cies,  parce  qu’il  est  moins  dispendieux. 

Le  commerce  fournit  aujourd’hui  cet  acide  en 
grande  quantité.  On  le  tire  des  produits  liquides 
de  la  distillation  du  bois  (  acide  pyroligneux  )  :  on 
sature  ces  liquides,  qui  contiennent  du  goudron, 
de  l’eau  et  de  l’acide  acétique  par  la  craie  (  car¬ 
bonate  de  chaux  ).  L’acétate  de  chaux  impur  qui 
en  provient,  est  évaporé  à  siccité,  puis  calciné 
légèrement  pour  volatiliser  une  partie  de  l’huile 
empyreumatique ,  décomposer  l’autre  et  la  char- 
bonner.  On  traite  alors  ce  résidu  noirâtre  par 
quatre  fois  son  poids  d’eau ,  et  on  y  ajoute  unso- 
lutum  concentré  de  sulfate  de  soude  :  ces  deux 
sels  se  décomposent,  il  se  précipite  du  sulfate  de 
chaux  qui  est  presque  insoluble  ,  et  l’eau  retient 
l’acétate  de  soude.  On  décante  après  la  formation 
du  dépôt,  on  filtre,  on  fait  évaporer  et  l’on  ob¬ 
tient  des  cristaux  d’acétate  de  soude  qu’on  puri¬ 
fie  et  qu’on  décompose  ensuite  dans  des  grands 
vases  de  terre,  d’argent  ou  de  platine,  par  une 
quantité  suffisante  d’acide  sulfurique.  Cet  acide 
(  vinaigre  de  bois  )  est  souvent  employé  dans  les 
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pharmacies,  parce  qu’il  est  aussi  pur  et  plus  éco¬ 
nomique. 

L’acide  acétique ,  obtenu  par  un  de  ces  procé¬ 
dés,  est  liquide  à  la  température  ordinaire,  inco¬ 
lore.  Son  odeur  est  vive  et  pénétrante ,  souvent 
empyreumatique.  Sa  saveur  est  acide ,  caustique , 
et  il  attaque  vivement  les  substances  animales.  Il 
se  prend  en  masse  cristalline  à  — |-  12.0  Sa  pesan¬ 
teur  spécifique  à  l’état  liquide  ,  et  dans  son  plus 
grand  état  de  concentration  est  de  i,o63.  Elle 
augmente  jusqu’à  ce  qu’il  soit  mêlé  à  un  tiers  de 
son  poids  d’eau,  et  est  alors  de  1,079  :  au-dessus 
de  cette  proportion  elle  diminue.  Il  entre  en 
ébullition  au-dessus  de  ioo°,  ce  qui  explique 
pourquoi ,  dans  la  distillation  du  vinaigre  (  vol.  1 
page  210  ):,  les  premières  portions  distillées  sont 
plus  aqueuses  et  les  dernières  plus  acides  ,  et  se 
volatilise  sans  décomposition.  Exposé  au  contact 
de  l’air,  il  attire  l’eau  atmosphérique  et  augmente 
peu  à  peu  de  densité.  Son  affinité  pour  l’eau  est 
si  grande  ,  que  le  plus  concentré  contient  encore 
14,89  de  ce  liquide  pour  cent.  Il  s’enflamme  aisé¬ 
ment  lorsqu’on  le  chauffe ,  dans  des  vaisseaux 
ouverts ,  jusqu’à  le  faire  bouillir ,  et  il  brûle  avec 
une  flamme  bleue  ,  presque  comme  l’alcool.  Il 
est  composé  d’hydrogène  6,2 1  ,  carbone  47  et 
46,79  oxigène. 

L’acide  acétique  concentré  n’est  jamais  em¬ 
ployé  à  l’intérieur  :  on  se  borne  à  en  faire  respi¬ 
rer  la  vapeur  dans  le  cas  de  syncope,  dans  les 
temps  d’épidémie  etc. ,  quelquefois,  au  lieu  de 
l’employer  seul ,  comme  moyen  odoriférant ,  on 
met  dans  des  petits  flacons  des  cristaux  de  sulfate 
de  potasse  et  les  intervalles  sont  remplis  d’açide 
acétique  concentré ,  ce  mélange  est  connu  sous 
le  nom  de  sel  de  vinaigrç.  Distillé  avec  l’alcool 
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absolu  ,  il  donne  l’éther  acétique.  Le  vinaigre  de 
bois,  étendu  d’une  certaine  quantité  d’eau  et 
aromatisé,  forme  un  vinaigre  de  table  très-agréa¬ 
ble  ,  et  de  telle  acidité  qu’on  désire.  Combiné 
aux  bases,  il  fournit  un  grand  nombre  de  sels 
qui  sont  fort  usités  dans  les  arts  et  en  médecine. 

CARACTÈRES  DES  ACÉTATES. 

Tous  décomposables  au  feu,  excepté  celui  d’am¬ 
moniaque  qui  se  volatilise  en -  entier,  mais  ils 
donnent  des  produits  différens.  Les  acétates  de 
potasse,  de  soude,  de  barite ,  donnent  de  l’eau  , 
de  l’hydrogène  profocarboné  ,  de  l’huile  ,  du 
charbon  et  il  reste  du  carbonate  de  potasse  ,  de 
soude,  de  barite.  Celui  de  chaux  donne  les  mêmes 
produits,  plus  de  l’acide  carboniqueet  il  ne  reste 
que  de  la  chaux.  Les  autres  acétates  fournissent 
indépendamment  d’une  petite  portion  de  ceux-ci, 
de  l’acide  acétique  et  de  l'esprit  pyroacétique ,  et 
d’autant  plus  du  premier  que  l’acétate  exige  moins 
de  chaleur  pour  être  décomposé.  Les  acétates  sont 
solubles  dans  l’eau  et  cès  dissolutions  se  décom¬ 
posent  spontanément.  Projetés  sur  les  charbons 
ardens  ,  ils  se  boursouflent,  noircissent ,  en  ré¬ 
pandant  une  odeur  de  sucre  ou  de  vinaigre  brû¬ 
lés.  Traités  par  les  acides  sulfurique ,  phospho- 
rique  ,  etc.  concentrés ,  ils  dégagent  à  froid  ou  à 
une  chaleur  modérée  l’odeur  piquante  et  carac¬ 
téristique  de  l’acide  acétique. 

Dans  les  acétates,  la  quantité  d’oxigène  conte¬ 
nue  dans  l’oxide  est  au  poids  de  l’acide  que  l’oxide 
sature  comme  un  est  à  5,4 1 4- 
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ACIDE  CITRIQUE. 

L’acide  citrique  se  trouve  libre  et  mêlé  avec 
l’acide  malique ,  dans  les  citrons  ,  les  limons ,  les 
oranges ,  les  groseilles ,  les  cerises ,  les  framboises, 
les  fraises  et  presque  dans  tous  les  fruits  rouges. 
Dans  les  tamarins ,  il  est  mêlé  à  l’acide  tartrique. 
On  trouve  quelquefois  ,  mais  en  très-petite  quan¬ 
tité  ,  dans  la  plupart  des  fruits  où  l’on  rencontre 
l’acide  citrique  libre ,  du  citrate  de  chaux. 

On  l’extrait  par  le  procédé  suivant  :  après  en 
avoir  exprimé  le  suc  (  voyez  vol.  i  ,  page  i43  )  et 
l’avoir  filtré ,  on  le  sature  à  chaud  par  la  craie  ou 
carbonate  calcaire  :  on  recueille  le  citrate  calcaire, 
qui  étant  insoluble,  se  précipite  en  le  séparant 
du  liquide  par  la  filtration  :  on  le  lave  avec  de 
l’eau  chaude,  jusqu’à  ce  que  les  eaux  du  lavage 
cessent  d’être  colorées.  On  le  délaie  dans  sept  fois 
son  poids  d’eau,  et  on  le  traite  à  une  douce  cha¬ 
leur  par  le  tiers  de  son  poids  d’acide  sulfurique 
cencentré.  Il  se  produit  du  sulfate  de  chaux  inso¬ 
luble  qu’on  sépare  par  filtration  et  l’acide  citrique 
mis  en  liberté  reste  en  solution  dans  l’eau.  En 
concentrant  au  bain-marie  ce  liquide  jusqu’à  con¬ 
sistance  sirupeuse,  et  l’abandonnant  à  lui-même 
dans  une  étuve  sur  des  assiettes,  l’acide  citrique 
cristallise.  Comme  il  est  coloré ,  on  le  purifie  en 
le  dissolvant  dans  l’eau  ,  le  faisant  bouillir  avec  du 
charbon  animal  lavé  à  l’acide  hydrochlorique  et 
à  l’eau  pour  le  décolorer,  filtrant ,  faisant  évaporer 
au  bain-marie  et  cristalliser.  Si  malgré  cette  pré¬ 
caution,  les  cristaux  avaient  encore  une  teinte 
jaune  ,  on  la  détruirait  en  les  mettant  en  contact 
avec  un  peu  d’acide  nitrique. ,  qui  n’y  cause  d’ail¬ 
leurs  aucune  autre  altération  à  froid  et  en  petite 
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quantité.  Quelquefois  le  liquide  qui  contient  l’a¬ 
cide  citiique  ne  cristallise  point  :  on  ajoute  alors 
un  petit  excès  d’acide  sulfurique  qui  divise  ou  char- 
bonne  la  matière  mucilagineuse  qui  s’opposait  à 
la  cristallisation  ;  mais  les  cristaux  d’acide  citrique, 
ainsi  obtenus  ,  renferment  une  petite  quantité  d’a- 
eide  sulfurique  que  l’on  enlève  par  une  nouvelle 
cristallisation. 

L’acide  citrique  se  présente  en  prismes  rhom- 
boïdaux,  blancs,  légèrement  transparens,  qui 
renferment  0,1 7  d’eau,  dont  l’acidité  est  très-forte, 
presque  caustique,  et  qui  sont  inaltérables  à  l’air. 
Brûlé  à  l’air,  il  ne  laisse  aucun  résidu  ;  mais  ex¬ 
posé  à  l’action  de  la  chaleur  en  vases  clos ,  il  fond, 
abandonne  son  eau  de  cristallisation  ,  se  décom¬ 
pose  ensuite  et  se  transforme  en  partie  en  un  nou¬ 
vel  acide  volatil  (  pyrocitrique  )  qui  se  sublime. 
L’acide  citrique  est  très-soluble  dans  l’eau  et  beau¬ 
coup  moins  dans  l’alcool  :  l’eau  à  la  température 
ordinaire  en  dissout  les  trois  quarts  de  son  poids 
et  l’eau  bouillante  la  moitié.  Un  solutum  faible  de 
cet  acide  dans  l’eau ,  exposé  à  l’air  ou  dans  un  vase 
fermé' ,  se  décompose  et  se  couvre  de  moisissure. 
Traité  à  chaud  par  beaucoup  d’acide  nitrique,  l’a¬ 
cide  citrique  est  transformé  lentement  en  acide 
oxalique.  L’acide  sulfurique  le  change  en  acide 
acétique.  Il  est  composé  de  54,96  oxigène,  4u4° 
carbone  et  3,64  hydrogène. 

Des  expériences  récentes  viennent  de  prouver 
qu’on  peut  extraire  cet  acide  des  groseilles  avec 
avantage ,  et  le  livrer  à  un  prix  très-inférieur  à 
celui  retiré  du  suc  de  citron.  Proust  avait  annoncé 
il  y  a  long-temps ,  que  les  raisins  qui  ont  acquis 
toute  leur  grosseur,  mais  qui  sont  encore  verts, 
en  contiennent  une  assez  grande  quantité  qu’on 
peut  retirer  à  très-bon  marché. 
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L’acide  tar trique  étant  plus  commun  et  coûtant 
moins  que  le  citrique ,  est  quelquefois  mêlé  avec 
lui.  Comme  ses  cristaux  sont  plus  allongés,  et  ceux 
de  l’acide  citrique  plus  arrondis ,  l’œil  seul  peut 
faire  reconnaître  cette  fraude;  mais  pour  plus  de 
certitude  on  fait  une  solution  un  peu  concentrée 
des  cristaux  suspects  et  on  y  ajoute  de  la  potasse 
en  petite  quantité  pour  ne  pas  saturer  tout  l’a¬ 
cide.  S’il  y  a  de  l’acide  tartrique ,  on  voit  immé¬ 
diatement  se  précipiter  de  petits  cristaux  granu¬ 
leux  de  bitartrate  de  potasse  ,  et  si  l’acide  citrique 
est  pur  il  se  forme  du  citrate  de  potasse  qui  reste 
dissous. 

L’acide  citrique  est  employé  en  teinture  pour 
l’avivage  de  certaines  couleurs,  et  en  Angleterre 
on  le  prépare  en  grand  pour  les  besoins  des  im¬ 
primeries  sur  coton. 

On  prépare  la  limonade  sèche  en  mêlant  ensem¬ 
ble  une  partie  d’acide  citrique  et  vingt  parties  de 
sucre  blanc,  bien  pulvérisées,  et  aromatisant  avec 
une  quantité  suffisante  d’huile  volatile  de  citron. 
En  délayant  cette  poudre  dans  l’eau ,  on  a  de  suite 
une  boisson  rafraîchissante  fort  agréable ,  dont  les 
marins  surtout  font  grand  usage. 

Les  tablettes  d acide  citrique  s’obtiennent  par  le 
mélange  d’une  partie  d’acide  citrique  et  soixante- 
quatre  de  sucre  en  poudre,  qu’on  aromatise  avec 
l’huile  volatile  de  citron ,  qu’on  traite  par  suffi¬ 
sante  quantité  de  mucilage  de  gomme  adragant, 
et  on  en  fait  des  petites  masses  de,  douze  grains. 

Le  sirop  d  acide  citrique  se  prépare  en  dissol¬ 
vant  dans  cinquante  parties  de  sirop  de  sucre  une 
partie  d’acide  citrique  et  l’aromatisant  avec  un 
peu  d’alcool  ou  citron. 
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CARACTÈRES  DES  CITRATES. 

Ceux  qui  sont  insolubles  le  deviennent  dans  un 
excès  d’acide  ;  mais  ces  bicitrates  ne  sont  point 
cristallisables.  Ils  précipitent  l’acétate  de  plomb  , 
mais  ne  précipitent  point  les  nitrates  de  plomb  et 
de  mercure.  Dans  les  citrates,  la  quantité  d’oxi- 
gène  de  l’oxide  est  à  la  quantité  d’acide  comme 
i  est  à  7,277. 

.  ACIDE  TARTRIQUE. 

Acide  tartarique.  L’acide  tartrique  ne  se  trouve 
jamais  isolé  dans  la  nature  mais  toujours  combiné 
à  la  chaux  ou  à  la  potasse.  Plusieurs  substances 
végétales  en  fournissent,  mais  le  suc  de  raisin  , 
après  la  fermentation  et  sa  transformation  en  vin, 
en  laisse  précipiter  peu  à  peu  une  assez  grande 
quantité  à  l’état  de  bitartrate  de  potasse,  mêlé 
d’un  peu  de  tartrate  de  chaux. 

L’acide  tartrique  s’extrait  du  bitartrate  de  po¬ 
tasse  purifié.  Comme  la  chaux  a  plus  d’affinité 
que  la  potasse  avec  l’acide  tartrique,  c’est  elle 
qui  était  employée  à  cet  usage ,  mais  la  potasse 
mise  en  liberté  dissolvant  une  grande  quantité 
de  tartrate  de  chaux,  on  a  modifié  ce  procédé 
qui  fesait  perdre  une  grande  partie  du  produit  , 
si  l’on  dépassait  le  terme  de  saturation. 

Aujourd’hui  on  traite  généralement  le  bitar¬ 
trate  de  potasse,  délayé  dans  douze  parties  d’eau 
bouillante  ,  par  la  craie  en  poudre  qu’on  y 
projette  peu  à  peu  jusqu’à  ce  qu’il  n’v  ait  plus 
d’effervescence.  L’excès  d’acide  tartrique  du  bi¬ 
tartrate  de  potasse ,  dégage  l’acide  carbonique , 
s’unit  à  la  chaux  et  forme  un  précipité  de  tartrate 
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de  chaux ,  tandis  que  le  tartrate  de  potasse  reste 
dissous  dans  l’eau.  On  décante  et  on  traite  le 
liquide  par  un  solutum  de  chlorure  de  calcium 
ou  hydrochlorate  de  chaux.  Il  se  précipite  encore 
du  tartrate  de  chaux  et  l’eau  retient  en  solution 
du  chlorure  de  potassium  et  hydrochlorate  de  po¬ 
tasse.  On  a  ainsi  retiré  tout  l’acide  qui  existait  dans 
le  bitartrate  de  potasse  et  tout  converti  en  tar¬ 
trate  de  chaux.  Par  la  filtration ,  on  recueille  ce 
dernier  sel ,  on  le  lave  pour  enlever  tout  le  chlo¬ 
rure  de  potassium.  Lorsque  l’eau  n’en  contient 
plus ,  on  traite  à  froid  le  tartrate  de  chaux  par  o,6 
d’acide  sulfurique  concentré  que  l’on  a  étendu  de 
quatre  fois  son  poids  d’eau.  On  agite  de  temps  en 
temps  et  il  se  forme  peu  à  peu  dù  sulfate  de  chaux 
insoluble ,  tandis  que  l’acide  tartrique  mis  en  li¬ 
berté  reste  dissous  dans  l’eau.  Après  quelques 
jours  de  contact,  on  cesse  d’agiter  ,  on  filtre  pour 
séparer  le  précipité  qu’on  lave  ensuite  jusqu’à  ce 
que  l’eau  du  lavage  ne  soit  plus  acide. 

On  réunit  ces  divers  liquides  que  l’on  fait  éva¬ 
porer  dans  une  bassine  de  plomb  ou  de  cuivre 
bien  étamée  jusqu’à  4o°-  La  plus  grande  partie  de 
l’acide  cristallise  par  le  refroidissement.  On  éva¬ 
pore  de  nouveau  l’eau  restante  et  cela  tant  qu’elle 
continue  à  donner  des  cristaux.  Les  premiers  sont 
réguliers  et  transparens,  s’il  n’y  a  pas  d’excès 
d’acide  sulfurique,  car  dans  ce  cas,  l’acide  tartrique 
brunit  par  l’évaporation,  et  les  sels  de  baryte,  ainsi 
que  l’acétate  de  plomb ,  indiquent  sa  présence  par 
le  précipité  qui  se  forme  et  qui  est  insoluble  dans 
l’acide  nitrique.  Pour  enlever  cet  acide  sulfurique 
on  ajoute  un  peu  de  tartrate  de  chaux ,  ou  ce  qui 
vaut  mieux,  on  projette  dans  le  liquide  chaud  de 
petites  quantités  de  protoxide  de  plomb  en  pou¬ 
dre  fine  ,  qui  se  combinent  avec  lui  et  produisent 
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du  sulfate  de  plomb  insoluble.  On  cesse  d’en  ajou¬ 
ter  lorsque  le  solutum  d’acide  tartrique  ne  trouble 
plus  celui  de  nitrate  de  baryte  et  on  enlève  par 
un  courant  de  gaz  hydrosullurique  le  protoxide 
de  plomb  qui  reste  uni  à  l’acide  tartrique  et  s’en 
sépare  à  l’état  de  sulfure  de  plomb.  Les  cristaux 
obtenus  par  la  deuxième  ou  troisième  évaporation 
sont  ordinairement  jaunes,  on  les  redissout  dans 
l’eau  pure,  et  l’on  fait  cristalliser  le  liquide. 

Quelquefois  le  solutum  concentré  d’acide  tar¬ 
trique  ne  donne  point  de  cristaux  :  cet  inconvé¬ 
nient  est  dû  à  la  présence  d’un  peu  de  tartrate  de 
chaux,  qu’on  décompose  par  l’addition  d’un  peu 
d’acide  sulfurique,  et  on  obtient  de  l’acide  tartri¬ 
que  cristallisé. 

L’acide  tartrique  a  une  saveur  très-forte  et  tout 
à  fait  semblable  à  celle  de  l’acide  citrique  :  il  est 
inodore;  il  cristallise  en  prismes  à  six  pans  non 
réguliers ,  mais  dont  les  faces  sont  parallèles  deux 
à  deux ,  et  qui  sont  terminés  par  une  pyramide 
à  trois  faces  ,  et  plus  ordinairement  en  lames  lar¬ 
ges  divergentes  qui  proviennent  du  grand  élar¬ 
gissement  de  deux  faces  opposées  du  prisme  ;  la 
forme  primitive  est  un  parallélipipède  oblique.  Ces 
cristaux  contiennent  1 1 ,85  pour  cent  d’eau  ,  qu’ils 
ne  perdent  ni  à  1  air ,  ni  par  la  chaleur ,  mais  seu¬ 
lement  par  l’addition  d’un  corps  pour  lequel  l’a¬ 
cide  a  plus  d’affinité  que  pour  elle.  Distillé  en  vase 
clos ,  l’acide  tartrique  se  décompose  et  se  convertit 
en  partie  en  acide  pyrotartrique.  Il  se  dissout  dans 
la  moitié  de  son  poids  d’eau  bouillante  :  l’alcool 
le  dissout  aussi  avec  facilité ,  mais  en  moindre 
quantité.  Un  solutum  faible  aqueux  se  décompose, 
se  couvre  de  moisissures  et  se  convertit  partielle¬ 
ment  en  vinaigre.  L’acide  nitrique  le  convertit  en 
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acide  oxalique  et  l’acide  sulfurique  en  acide  acé¬ 
tique. 

Cet  acide  est  composé  de  o,36  de  carbone ,  de 
0,60  d’oxigène  et  de  o,o4  d’hydrogène ,  ou  de  qua¬ 
tre  volumes  de  vapeurs  de  carbone ,  cinq  d’oxi¬ 
gène  et  cinq  d’hydrogène. 

Cet  acide  est  employé  aux  mêmes  usages  que 
les  acides  oxalique  et  citrique  ,  soit  dans  la  con¬ 
fection  de  la  limonade  liquide,  de  la  limonade  sè¬ 
che,  soit  dans  les  fabriques  de  toile  peinte.  A  pe¬ 
tites  doses,  c’est  un  médicament  tempérant  utile 
dans  les  cas  d’irritation  ,  mais  à  hautes  doses ,  il 
agit  comme  irritant  et  peut  occasionner  des  acci- 
dens  fâcheux.  On  en  fait  aussi  un  sirop  (  vol.  i  , 
page  323  );  des  tablettes  tempérantes  ou  pour  la 
soif  (  vol.  i  ,  page  3i3  ).  Dans  les  laboratoires  on 
s’6n  sert  pour  reconnaître  les  sels  de  potasse,  dans 
lesquels  il  occasionne ,  lorsqu’ils  sont  concentrés, 
un  précipité  blanc  cristallin  de  crème  de  tartre  ou 
bitartrate  de  potasse. 

CARACTÈRES  DES  TARTRATES. 

Décomposables  par  le  feu ,  en  répandant  une 
odeur  de  caramel ,  et  donnant  un  peu  d’acide  py- 
rotartrique  :  les  bitartrates  en  fournissent  une  bien 
plus  grande  quantité.  Les  tartrates  neutres  alca¬ 
lins  et  celui  de  cuivre  sont  solubles  et  le  devien¬ 
nent  moins  par  un  excès  d’acide  :  tous  les  autres 
sont  insolubles ,  mais  se  dissolvent  dans  un  excès 
d’acide.  Les  tratrates  neutres  alcalins  se  combi¬ 
nent  entre  eux  et  avec  la  plupart  des  autres  tar¬ 
trates  et  forment  des  sels  doubles  solubles  :  c’est 
pour  cette  raison  qu’ils  ne  précipitent  ni  les  sels 
de  fer,  ni  ceux  de  manganèse.  Les  acides,  mis  en 
contact  avec  Je  solutum  des  tartrates  solubles, 
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leur  enlèvent  une  partie  de  la  base,  et  les  trans¬ 
forment  en  bitartrates  qui  sont  moins  solubles  et 
se  précipitent.  Dans  les  tartrates  neutres  la  quantité 
d’oxigène  de  l’acide  est  à  la  quantité  d’acide  comme 
i  est  a  12, i4- 

ACIDE  BENZOÏQUE. 

Il  existe  à  l’état  de  liberté  dans  le  baume  ben¬ 
join  ,  dans  la  plupart  des  produits  analogues ,  dans 
les  gousses  de  vanille,  la  fève  de  tonka,  la  can¬ 
nelle  et  plusieurs  plantes  odorantes,  telles  que 
Yholcus  odoratus ,  X anthoxanthum  odoratum  , 
heliotropium  peruvianum ,  etc.  Dans  l’urine  des 
quadrupèdes  herbivores ,  il  est  combiné  avec  la 
potasse  et  la  soude.  On  en  trouve  aussi  dans  le 
castoreum  ,  la  fiente  des  oiseaux,  etc. 

Comme  l’acide  benzoïque  est  libre  dans  le  ben¬ 
join  et  qu’il  est  volatil,  on  l’en  retire  par  la  su¬ 
blimation  (  vol.  i ,  page  104  ). 

On  l’obtient  aussi  en  faisant  bouillir  cinq  par¬ 
ties  de  benjoin  pulvérisé  avec  une  partie  de  chaux 
éteinte  et  douze  parties  d’eau.  Il  en  résulte  du 
benzoate  de  chaux  soluble  ,  qu’on  sépare  par  la 
filtration,  de  la  résine  et  de  l’excès  de  chaux.  On 
concentre  ce  liquide,  on  y  verse  de  l’acide  hydro- 
chlorique,  par  petites  portions  et  jusqu’à  ce  qu’il 
ne  se  forme  plus  de  précipité.  Il  reste  en  solution 
de  l’hydrochlorate  de  chaux  et  l’acide  benzoïque 
qui  est  très-peu  soluble  dans  l’eau  se  précipite 
en  flocons  blancs  composés  de  petites  aiguilles 
blanches. 

On  peut  le  retirer  de  l’urine  des  quadrupèdes 
herbivores  ,  en  la  faisant  concentrer  et  précipi¬ 
tant  l’acide  benzoïque  par  l’acide  hydrochlorique. 

L’acide  benzoïque  obtenu  par  sublimation  est 
très-odorant  et  contient  une  huile  volatile  :  celui 
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qu’on  obtient  par  les  autres  procédés  est  inodore, 
ou  très.-peu  odorant  et  retient  toujours  des  molé¬ 
cules  des  corps  dont  il  a  été  extrait.  Pour  avoir 
l’acide  benzoïque  pur,  il  faut  le  chauffer  avec  de 
l’acide  nitrique  à  25°  presqu’à  siccité ,  dissoudre 
dans  l’eau,  filtrer  et  faire  cristalliser. 

A  l’état  de  pureté,  il  est  blanc,  inodore  :  quand 
il  tire  sur  le  jaune  ou  le  brun  ,  qu’il  est  un  peu 
odorant,  il  contientde  l’huile  volatileoudelarésine. 
Sa  saveur  est  piquante,  très-âcre,  amère:  il  cristal¬ 
lise  en  prismes  allongés,  flexibles,  satinés,  inalté¬ 
rables  à  l’air.  Projeté  sur  les  charbons  ardens,  il 
se  réduit  à  l’instant  en  une  fumée  blanche  très- 
irritante  qui  provoque  la  toux  et  attaque  les  yeux. 
Soumis  à  l’action  de  la  chaleur  en  vase  clos,  il 
entre  en  fusion ,  se  décompose  en  partie  et  le  reste 
se  sublime  en  longues  aiguilles.  L’eau  à  la  tempé¬ 
rature  ordinaire  n’en  dissout  qu’un  deux- centiè¬ 
mes,  mais  l’eau  bouillante  en  dissout  un  douzième 
de  son  poids.  L’alcool  en  dissout  une  grande  quan¬ 
tité  et  le  laisse  presque  entièrement  précipiter  par 
son  mélange  avec  l’eau.  Les  acides  sulfurique  et 
nitrique  le  dissolvent  sans  lui  faire  éprouver  d’al¬ 
tération.  Il  est  composé  d’oxigène  19,87  ,  de  car¬ 
bone  7/1,86  et  5,27  d’hydrogène,  ou  trois  volumes 
d’oxigène,  quinze  de  carbone  et  douze  d’hy¬ 
drogène.  Cet  acide  n’est  employé  en  médecine 
qu’à  l’état  impur  d’où  on  le  retire  par  la  sublima¬ 
tion.  Il  entre  dans  la  composition  des  pilules  bal¬ 
samiques  de  morton ,  de  quelques  autres  prépa¬ 
rations  officinales.  On  l’employait  beaucoup  autre¬ 
fois  comme  stimulant  dans  les  catarrhes  pulmo¬ 
naires  chroniques,  pour  faciliter  l’expectoration. 
Dans  les  laboratoires  il  est  employé  pour  séparer 
le  peroxide  de  fer  du  protoxide  de  manganèse  : 
le  premier  sel  est  insoluble  et  celui  de  manganèse 
est  soluble. 
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CARACTÈRES  DES  BENZOATES. 


Les  benzoates  terreux ,  alcalins  et  ceux  de  man¬ 
ganèse  et  de  fer  sont  solubles  et  cristallisables,  les 
autres  sont  généralement  insolubles.  Soumis  à  l’ac¬ 
tion  de  la  chaleur,  une  partie  de  l’acide  se  dé¬ 
gage.  Ils  sont  décomposés  par  tous  les  acides  puis- 
sans  qui  s’emparent  de  la  base  et  isolent  l’acide 
benzoïque.  Dans  les  benzoates ,  la  quantité  d’oxi- 
gène  de  l’oxide  est  le  tiers  de  celle  de  l’oxigène 
de  l’acide. 


ACIDE  PECTIQÜE. 

Très-répandu  dans  les  racines  et  les  fruits.  Pour 
l’obtenir ,  on  traite  le  marc  de  carottes ,  ou  mieux 
de  betteraves  blanches ,  bien  lavé  à  l’eau  froide  , 
et  bien  exprimé  par  un  vingt-cinquième  de  son 
poids  de  potasse  à  la  chaux ,  et  huit  parties  d’eau 
distillée.  On  fait  bouillir  pendantun  quart-d’heure, 
l’acide  pectiqué  se  combine  à  la  potasse  et  ce  pec- 
tate  soluble  rend  l’eau  mucilagineuse.  On  exprime, 
on  verse  dans  le  liquide  un  solutum  de  chlorure  de 
calcium  ou  hydrochlorate  de  chaux,  et  il  se  pré¬ 
cipite  du  pectate  de  chaux  en  gelée  demi-trans¬ 
parente,  qu’on  recueille ,  qu’on  lave  bien  et  qu’on 
traite  par  l’acide  hydrochlorique  faible.  L’acide 
pectique  mis  à  nu  se  présente  en  une  gelée  qu’on 
lave  avec  de  l’eau  froide  jusqu’à  ce  que  celle-ci 
n’entraîne  plus  de  parties  sapides. 

L’acide  pectique  pur  est  gélatineux ,  demi-trans¬ 
parent,  insipide,  inodore,  rougit  faiblement  la 
teinture  de  tournesol ,  se  dessèche  peu  à  peu  à 
l’air  et  reste  après  la  dessication  en  plaques  trans- 
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parentes  et  cassantes  ,  insoluble  dans  l’eau  froide 
et  presque  insoluble  dans  l’eau  bouillante. 

L’acide  pectique  fait  la  base  de  toute  les  gelées 
de  fruits  (  vol.  i  ,  page  200  ),  et  est  très-employé 
pour  les  gelées  artificielles.  Dans  une  eau  sucrée 
et  aromatisée  diversement,  on  met  dupectate  de 
potasse  ou  de  soude  ,  quelques  gouttes  d’acide  hy- 
drochlorique  pour  décomposer  ce  sel  et  on  agite. 
Au  bout  de  quelques  minutes,  le  liquide  est  tout 
gélatineux.  Les  pectates  de  potasse  et  de  soude 
peuveut  aussi  être  administrés  avec  avantage  dans 
les  cas  d’empoisonnement  par  les  sels  de  cuivre 
ou  de  plomb ,  en  raison  de  la  grande  insolubilité 
du  pectate  de  ces  oxides  métalliques. 

Le  pectate  de  potasse ,  évaporé  à  siccité  à  une 
douce  chaleur,  se  décompose  totalement  et  l’acide 
pectique  est  transformé  en  acide  oxalique  qui  reste 
combiné  à  la  potasse. 


DES  MÉTAUX. 


On  pourrait  à  la  rigueur  ne  pas  diviser  les  corps 
simples  en  combustibles  non  métalliques  et  en 
combustibles  métalliques,  les  considérer  comme 
les  anneaux  d’une  même  chaine  dont,  par  une 
dégradation  faible  et  peu  sensible,  ceux  des  ex¬ 
trémités  opposées  offriraient  de  grandes  diffé¬ 
rences.  Mais  comme  les  corps  placés  dans  la  sec¬ 
tion  des  métaux  se  distinguent  par  un  grand  nom¬ 
bre  de  propriétés  générales  qui  sont  peu  dévelop¬ 
pées,  ou  qui  n’existent ‘qu’à  un  faible  degré  dans 
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ceux  dits  non  métalliques ,  on  suit  toujours  cette 
division  artificielle  dont  la  ligne  de  démarcation 
est  peu  marquée ,  et  les  degrés  différens  dans  les¬ 
quels  ils  possèdent  ces  propriétés  générales  don¬ 
nent  leurs  caractères  spécifiques. 

Les  caractères  des  métaux  sont  physiques  ou 
chimiques. 

CARACTÈRES  PHYSIQUES. 

Densité.  —  Celle  des  métaux  varie  beaucoup  :  les 
extrêmes  sont  celle  du  platine  qui  est  de  20,98,  et 
celle  du  potassium  qui  n’est  que  de  o,865(  voyez 
pour  obtenir  la  densité ,  vol.  1  ,  pages  398  et  sui¬ 
vantes  ).  # 

Opacité.  ---  Les  métaux  ne  laissant  point  passer 
la  lumière ,  quelques  minces  qu’en  soient  les  lames 
ou  feuilles,  on  dit  qu’ils  sont  opaques.  On  doute 
aujourd’hui  de  l’opacité  absolue  des  métaux,  et 
plusieurs  physiciens  soutiennent  que  l’or  en  feuilles 
très-minces  laisse  passer  une  certaine  quantité  de 
lumière. 

Eclat.  —  Le  brillant  métallique  est  la  manière 
dont  la  lumière  est  réfléchie  par  les  métaux ,  soit 
à  l'extérieur,  soit  dans  leur  cassure,  ou  plus  exac¬ 
tement  l’effet  que  les  rayons  réfléchis  par  un  mé¬ 
tal  produisent  sur  l’organe  de  la  vue ,  suivant  la 
manière  dont  leur  réflexion  s’est  opérée.  L’éclat 
des  métaux  est  en  raison  directe  de  leur  poli.  Cette 
propriété  se  retrouve  même  dans  leur  poussière. 

Couleur.  — -  Propriété  en  vertu  de  laquelle  cer¬ 
tains  rayons  de  lumière  confondus  avec  l’éclat  mé 
tallique,  se  peignent  fortement  dans  les  yeux.  Cha¬ 
que  métal  lorsqu’il  est  pur  a  une  couleur  ou  au 
moins  une  nuance  particulière  qui  le  distingue. 
La  plupart  des  métaux  sont  blancs ,  et  ceux  qui 
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sont  colorés  perdent  très-facilement  cette  couleur: 
il  suffit  quelquefois  de  0,01  d’alliage  pour  la  dé¬ 
truire. 


CARACTÈRES  PHYSIQUES  PROPRES  A  QUELQUES 
MÉTAUX. 

Ductilité.  —  Certains  métaux  s’étendent  à  tra¬ 
vers  la  filière  ou  bien  entre  les  cylindres  d’un  la¬ 
minoir  ;  des  métaux  que  l’on  peut  réduire ,  les  uns 
sont  ductiles  et  les  autres  cassans.  La  ductilité  di¬ 
minue  par  la  forte  pression  :  les  métaux  sont  alors 
récronis,  et  ne  cèdent  plus,  sans  se  briser,  à  une 
nouvelle  extension.  En  les  chauffant  et  les  refroi¬ 
dissant  lentement,  on  leur  restitue  leur  ductilité. 
Cette  opération  se  nomme  recuit. 

Malléabilité.  —  Les  métaux  non  cassans  s’éten¬ 
dent  en  feuilles,  lorsqu’on  les  frappe  à  coups  de 
marteaux.  Quoique  cette  propriété  se  rapproche 
beaucoup  de  la  ductilité,  elle  ne  la  suit  pas  exac^ 
tement,  car  l’or  donne  des  feuilles  très-minces 
lorsque  le  fer  n’en  donne  pas,  et  ce  dernier  se 
laisse  tirer  en  fils  beaucoup  plus  fins  que  l’or. 

La  malléabilité  et  la  ductilité  dépendent  du  glis¬ 
sement  plus  ou  moins  facile  des  molécules  les  unes 
sur  lès  autres,  de  manière  cependant  que  les  points 
de  contact,  quoique  déplacés,  restent  toujours  à 
des  distances  assez  petites  pour  que  l’adhérence 
continue  d’avoir  lieu. 

Ténacité.  — Résulte  de  la  cohésion  des  molécu¬ 
les,  est  mesurée  par  la  suspension  d’un  poids  aug¬ 
menté  jusqu’à  fracture  de  fils  métalliques  d’un 
même  diamètre.  Le  fer  est  le  plus  tenace  des  mé¬ 
taux.  Par  fragilité,  on  entend  la  propriété  inverse 
de  la  ténacité. 

Magnétisme.  —  Quoique  le  magnétisme  ne  pa- 
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raisse  être  qu’une  modification  de  l’électricité ,  vu 
leur  différence  d’action  sur  les  métaux ,  nous  con¬ 
sidérons  encore  ces  deux  propriétés  à  part.  Trois 
métaux  seulement,  fer,  nickel,  cobalt,  présen¬ 
tent  des  pôles  qui  s’attirent  et  se  repoussent,  sont 
susceptibles  d’être  aimantés  et  cèdent  à  l’attrac¬ 
tion  des  aimans.  Le  fer  est  celui  qui  possède  cette 
propriété  au  plus  haut  degré,  mais  tous  les  mé¬ 
taux  qui  sont  accidentellement,  comme  conduc¬ 
teurs,  le  siège  d’un  courant  électrique,  deviennent 
de  véritables  aimans,  et  il  est  très-probable  que  tou¬ 
tes  les  molécules  des  différentes  substances  peuvent, 
être  polarisées ,  c’est-à-dire  avoir  deux  extrémités 
affectées  d’électricité  opposée. 

CARACTÈRES  DES  MÉTAUX  COMMUNS  A  d’aUTRES  CORPS , 
MAIS  DANS  UN  MOINDRE  DEGRÉ. 

Conductibilité  du  calorique.  —  Quoique  les  corps 
denses  soient  les  meilleurs  conducteurs  du  calo¬ 
rique,  cette  propriété  de  recevoir  et  de  transmet¬ 
tre  plus  ou  moins  facilement  le  calorique ,  n’est 
pas  dans  les  métaux  én  raison  de  leur  densité  res¬ 
pective  ,  et  il  y  a  entre  eux  des  différences  très- 
sensibles.  Le  platine  est  un  mauvais  conducteur, 
en  sorte  qu’on  peut  tenir  à  la  main  une  lame  de 
platine  très-courte ,  quoiqu’elle  soit  à  la  chaleur 
rouge,  à  l’extrémité  opposée.  Le  fer,  le  plomb, 
l’acier  conduisent  le  calorique  beaucoup  plus  mal 
que  l’or,  l’argent,  le  cuivre  et  l’étain. 

Conductibilité  de  V électricité.  —  Les  métaux 
jouissent  au  plus  haut  degré  delà  propriété  d’ad¬ 
mettre  et  de  communiquer  plus  ou  moins  rapi¬ 
dement  le  fluide  électrique,  mais  ils  ne  sont  que 
très-faiblement  électriques  par  frottement.  Il  est 
très-difficile ,  sinon  impossible ,  d’apercevoir  des 
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degrés  dans  leur  conductibilité  électrique.  Une 
étincelle  électrique  paraît  au  meme  instant  aux 
deux  extrémités  du  plus  long  conducteur.  L’élec¬ 
tricité  ne  les  pénètre  pas  ordinairement  :  elle  re¬ 
couvre  leur  surface  et  forme  une  atmosphère  au¬ 
tour  d’eux  :  ils  la  retiennent  ainsi  avec  une  cer¬ 
taine  force  qui  n’empêche  pourtant  pas  son  action 
à  une  certaine  distance. 

Dilatabilité.  —  Propriété  par  laquelle  les  molé¬ 
cules  des  métaux  s’écartent,  en  cédant  à  la  force 
expansive  du  calorique  ,  qui  s’interpose  et  s’accu 
mule  entre  elle,  et  affaiblit  leur  action  récipro- , 
que  ,  sans  changer  l’état  du  métal.  Les  métaux  sont 
tous  inégalement  dilatables  par  le  calorique.  Leur 
dilatabilité  est  régulière  ou  proportionnelle  à  la 
température  de  o,  à  ioo°;  au-dessus,  elle  devient 
irrégulière.  Le  platine  est  le  moins  dilatable. 

Elasticité.  —  Cette  propriété  qu’un  métal  a  de 
revenir  de  lui-même  à  sa  figure  naturelle,  dès  que 
la  cause  qui  dérange  ses  parties  cesse  d’agir  sur 
lui ,  est  en  raison  directe  de  la  dureté  et  inverse 
de  la  ductilité.  Elle  varie  avec  la  température  et 
les  métaux  chauffés  au  rouge  ne  manifestent  pas 
d’élasticité.  Si  la  lame  du  métal  conserve  la  cour¬ 
bure  qui  lui  a  été  occasionnée  par  une  force  quel¬ 
conque,  si  les  molécules  déplacées  ne  reprennent 
plus  leur  force  primitive ,  c’est  la  flexibilité. 

Résonnance  ou  sonorité.  —  Les  métaux  élasti¬ 
ques  sont  susceptibles  de  produire  des  sons  par 
leurs  vibrations ,  et  la  sonorité  est  aussi  en  raison 
directe  de  la  dureté  et  inverse  de  la  ductilité,  les 
métaux  purs  sont  en  général  peu  sonores  :  ils  le 
deviennent  par  des  alliages,  comme  le  métal  des 
cloches  ,  et  par  des  combinaisons  comme  l’acier. 
Les  métaux  sonores  couverts  d’une  étoffe  épaisse 
ne  produisent  aucun  son. 
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CARACTÈRES  DES  MÉTAUX  COMMUNS  A  D’AUTRES  CORPS, 
ET  MÊME  DANS  UN  PLUS  GRAND  DEGRÉ. 

Dureté.  —  C’est  la  résistance  dépendant  de  la 
force  de  cohésion  qu’un  corps  oppose  à  la  sépa¬ 
ration  de  ses  molécules,  soit  par  frottement,  soit 
par  percussion ,  soit  par  pression.  La  dureté  varie 
beaucoup  dans  les  différens  métaux  et  varie  en¬ 
core  dans  chaque  métal  par  le  degré  de  tempéra¬ 
ture ,  le  mode  de  refroidissement,  la  combinaison 
d’une  très-petite  quantité  d’une  autre  substance  , 
et  surtout  l’alliage  des  métaux  entre  eux.  Le  tungs¬ 
tène  et  le  palladium  sont  les  plus  durs  :  le  plomb 
et  l’arsenic  sont  les  moins  durs  :  le  potassium  et 
le  sodium  se  laissent  déprimer  comme  de  la  cire. 
Le  mercure  est  liquide. 

Fusibilité.  —  Propriété  des  métaux  de  devenir 
liquide  par  l’action  du  calorique.  Elle  se  confond 
avec  les  propriétés  chimiques. 

Odeur.  —  Plusieurs  métaux  produisent  des  sen¬ 
sations  particulières  sur  les  nerfs  olfactifs.  Leur 
odeur  qui  est  toujours  désagréable,  se  développe 
mieux  par  le  frottement.  Il  paraît  que  l’odeur  est 
en  raison  directe  de  l’oxidabilité  à  l’air ,  car  le  fer, 
le  cuivre,  l’étain,  etc.,  sont  très-odorans ,  et  l’or 
et  l’argent  et  le  platine  ne  paraissent  pas  jouir  de 
cette  propriété. 

Saveur.  —  Propriété  qu’ont  quelques  métaux 
de  produire  sur  l’organe  du  goût  des  sensations 
particulières  âcres  et  styptiques.  La  saveur  et  l’o¬ 
deur  suivent  la  même  règle ,  et  les  métaux  sans 
saveur  sont  ceux  qui  n’ont  point  d’odeur. 

Structure  ou  tissu.  —  Ce  n’est  autre  chose  que 
la  forme  qu’affectent  les  parties  intérieures  d’un 
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métal  :  elle  est  lamelleuse  (  bismuth ,  zinc  ) ,  fi¬ 
breuse  (  fer  ) ,  granuleuse  (  acier  ). 

Cristallisabilitè  ou  forme  régulière.  —  Tous  les 
métaux  paraissent  susceptibles  de  cristalliser  ou 
prendre  une  forme  régulière.  L’octaèdre  régulier 
paraît  être  la  forme  primitive  de  la  plupart  des 
métaux.  Il  y  en  a  qui  cristallisent  en  cube;  mais 
quand  on  laisse  une  masse  métallique  fondue  se 
solidifier  en  totalité,  les  cristaux  entassés  sont 
confus. 

CARACTÈRES  CHIMIQUES. 

Exposés  à  l’action  du  calorique ,  les  métaux 
s’échauffent  plus  rapidement  qu’un  autre  corps, 
pour  la  plupart  il  y  a  un  terme  de  température 
auquel  ils  deviennent  liquides  et  ne  changent  plus 
de  température  jusqu’à  ce  que  tout  le  métal  soit 
liquide.  La  quantité  de  calorique  qu’ils  rendent 
latent  est  peu  considérable.  On  nomme  fusibilité 
cette  propriété  des  métaux  et  terme  de  fusion  , 
la  température  à  laquelle  le  métal  devient  liquide. 

Quelques-uns  fondent  avant  de  rougir  :  anti¬ 
moine  à  432°  ;  bismuth  à  ;  étain  à  228°  ;  mer¬ 
cure  à  347°;  plomb  à  322°;  tellure  à  324°;  zinc 
36o°. 

D’autres  ne  fondent  qu’après  être  rougis  :  argent 
à 538°;  cuivre  à  788°. lien  est  qui  fondent  facile¬ 
ment  :  étain,  plomb,  tandis  que  la  plus  grande  par¬ 
tie  ne  fond  que  très-difficilement  :  cérium,  chrome, 
fer  nickel,  titane  ,  tungstène,  urane,  manganèse. 

Il  en  est  même  qui  résistent  au  feu  le  plus  actif 
des  fourneaux  et  des  forges,  et  11e  sont  fondus 
qu’à  un  feu  alimenté  par  un  mélange  d’oxigène 
et  d’hydrogène. 

Quelques-uns  se  volatilisent  avant  d’entrer  en 
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fusion  (  arsenic  ) ,  en  sorte  que  pour  le  fondre  il 
faut  comprimer  l’air  du  vaisseau  qui  le  contient. 

D’autres  ne  se  volatilisent  qu’après  leur  liquéfac¬ 
tion  à  une  assez  basse  température  :  mercure , 
cadmium ,  potassium ,  tellure ,  zinc.  A  des  tempéra¬ 
tures  très-élevées  :  or,  argent,  fer,  cérium,  cui¬ 
vre  nickel. 

Les  métaux  cristallisent  facilement  (bismuth), 
ou  difficilement  (  tungstène  ). 

Il  en  est  qui  ne  cristallisent  point.  L’urane  n’ac¬ 
quiert  qu’une  forme  métallique  poreuse. 

Electricité.  —  Quand  on  fait  passer  une  grande 
quantité  de  fluide  électrique  par  un  conducteur 
métallique  d’un  petit  diamètre,  comme  un  fil  mince, 
il  se  développe  une  haute  température ,  et  le  fil 
est  échauffé ,  rougi  ou  même  fondu  et  oxidé ,  si 
l’expérience  se  fail  dans  l’air  L’ignition  des  métaux 
dans  ce  cas  ne  suit  point  l’ordre  de  leurs  proprié¬ 
tés  connues,  car  le  platine  fond  plutôt  que  l’or  ; 
l’or  plutôt  que  l’argent ,  l’or  et  le  cuivre  ensem¬ 
ble  ,  le  fer  plutôt  que  l’or ,  le  platine  avant  le  zinc. 

Les  métaux  sont  tous  électro-positifs  relative¬ 
ment  à  l’oxigène,  et  en  conséquence  se  portent  au 
pôle  négatif  quand  l’oxigène  va  au  pôle  positif 
d’une  pile  voltaïque. 

Lumière. —  Elle  n’exerce  sur  les  métaux  purs 
d’autre  action  que  celle  d’où  résultent  les-  effets 
physiques  de  réflexion  et  de  coloration. 

Oxigène.  —  Son  action  est  d’une  grande  impor¬ 
tance,  donne  naissance  à  un  grand  nombre  de  phé¬ 
nomènes  et  à  beaucoup  de  produits  intérèssans par 
leur  nature  et  leurs  propriétés. 

Tous  les  métaux  sont  susceptibles  de  s’unir  à 
l’oxigène  et  de  former  des  oxides  ,  composés  dé¬ 
terminés,  c’est-à-dire  à  proportions  fixes.  Quel¬ 
ques-uns  s’acidifient  par  leur  oxigénation. 
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Beaucoup  de  métaux  sont  capables  de  former 
chacun  avec  l’oxigène  plusieurs  oxides  que  l’on 
désigne  par  les  mots  de  :  protoxide  ,  deuto- 
xide ,  tritoxide  ,  peroxide ,  suivant  la  propor¬ 
tion  d’oxigène  combiné. 

Les  quantités  d’oxigène  combiné  suivent  entre 
elles  des  rapports  simples.  Le  deutoxide  contient 
deux  fois  autant  d’oxigène  que  le  protoxide ,  etc. 
Le  protoxide  est  supposé  formé  d’un  atome  de 
métal  uni  à  atome  d’oxigène  ;  mais  si  on  admet 
avec  M.  Berzelins  que  l’oxide  le  plus  habituelle¬ 
ment  formé  et  le  plus  apte  aux  combinaisons ,  est 
formé  d’un  atome  de. chaque  corps  et  que  ce  soit 
un  deutoxide,  alors  le  protoxide  est  formé  de 
deux  atomes  de  métal  et  d’un  d’oxigèue. 

L’affinité  des  métaux  pour  l’oxigène  étant  très- 
différente  pour  chacun  d’eux,  on  l’apprécie  par 
la  facilité  avec  laquelle  les  métaux  absorbent  ou 
abandonnent  l’oxigène  à  diverses  températures. 

Substances  combustibles  non  métalliques.  —  Les 
substances  combustibles  non  métalliques  s’unis¬ 
sent  avec  les  métaux,  quelquefois  en  proportions 
multiples  et  alors  elles  sont  désignées  par  les  épi¬ 
thètes  :  proto,  deuto,  etc.  Le  nom  des  combusti¬ 
bles  non  métalliques  est  toujours  le  premier,  et  sa 
terminaison  est  en  ure  :  chlorures,  sulfures,  phos- 
phures.,  carbures,  etc. 

Action  réciproque  des  métaux  ou  alliages.  —  Les 
métaux peuvents’unir  entre  eux  etles  composés  qui 
en  résultent  portent  le  nom  d’alliages.  L’affinité 
en  vertu  de  laquelle  cette  uniop  s’opère  paraît  être 
très-faible,  car  la  différence  de  pesanteur  spécifi¬ 
que  ou  de  fusibilité  ou  de  volatilité ,  suffit  sou¬ 
vent  pour  la  détruire.  Aussi  les  combinaisons  se 
font-elles  rarement  en  proportions  fixes  :  une  au¬ 
tre  conséquence  du  peu  de  force  de  l’affinité ,  c’est 
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que  les  propriétés  des  alliages  se  rapprochent  beau¬ 
coup  de  celles  des  métaux  qui  entrent  dans  leur 
composition.  Les  principales  différences  qui  se  ren¬ 
contrent  portent  même  plutôt  sur  quelques  pro¬ 
priétés  physiques,  comme  la  dureté,  la  malléa¬ 
bilité,  que  sur  les  caractères  chimiques. 

On  distingue  les  alliages  par  les  noms  des  mé¬ 
taux  qui  les  composent  :  on  nomme  le  premier 
celui  qui  est  en  plus  grande  quantité.  Quelques- 
uns  ont  reçu  des  noms  particuliers  comme  la  sou¬ 
dure,  le  similor,  etc.  On  nomme  amalgames  les 
alliages  du  mercure  et  d’autres  métaux. 

Les  alliages  partagent  en  général  les  propriétés 
physiques  des  métaux  qui  les  composent. 

Tous  les  alliages  formés  de  métaux  cassans  ,  le 
sont  eux-mêmes. 

Les  alliages  formés  d’un  métal  ductile  et  d’un 
métal  cassant,  sont  cassans,  si  les  deux  métaux 
sont  unis  en  quantités  égales  :  ils  partagent  la  pro¬ 
priété  de  celui  qui  prédomine ,  si  les  quantités 
sont  inégales. 

Dans  les  alliages  de  métaux  ductiles  à  propor¬ 
tions  égales,  il  y  en  a  presque  autant  de  cassans 
que  de  ductiles  et  l’alliage  est  ductile  quand  l’un 
d’eux. prédomine ,  excepté  l’or  qui  devient  cassant 
avec  1/1900  de  plomb  ou  d’antimoine. 

La  pesanteur  spécifique  est  tantôt  supérieure  , 
tantôt  inférieure  à  la  moyenne  de  celle  des  métaux 
composans. 

Les  alliages  sont  toujours  plus  fusibles  que  le 
moins  fusible  des  métaux  qui  le  composent,  et 
même  quand  les  métaux  sont  très-fusibles ,  l’alliage 
l’est  encore  davantage. 
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CLASSIFICATION  DES  METAUX. 

Nota.  —  Ceux  précédés  d’un  point  ne  sont  pas 
employés  en  médecine. 

La  première  section  comprend  les  métaux  dont 
les  oxides  sont  difficiles  à  réduire,  mais  qui  n’ont 
point  d’action  sur  l’oxigèneni  l’eau  à  la  tempéra¬ 
ture  ordinaire  :  -silicium, aluminium,  glucinium , 
; yttrium ,  • zirconium ,  ‘thorium,  magnésium. 

Les  métaux  qui  absorbent  l’oxigène  à  toutes 
les  températures  qui  décomposent  instantanément 
l’eau ,  et  dont  les  oxides  sont  irréductibles  par  le 
charbon,  composent  la  seconde  section:  • stron¬ 
tium ,  barium ,  calcium,  ‘lithium,  sodium,  po¬ 
tassium. 

Dans  la  troisième  section  sont  renfermés  les 
métaux  qui  ne  s’oxident  qu’à  l’air  humide  ou  à 
une  température  élevée ,  qui  décomposent  l’eau 
seulement  à  une  chaleur  rouge ,  et  dont  les  oxides 
sont  réductibles  par  le  charbon:  manganèse ,  fer, 
zinc ,  étain,  ‘cadmium. 

La  quatrième  section  comprend  les  métaux  qui 
ne  décomposent  l’eau  à  aucune  température,  qui 
absorbent  l’oxigène  à  une  chaleur  rouge  ;  elle  se 
sous-divise  en  métaux  qui  forment  des  acides  :  ar¬ 
senic ,  -molybdène  ,  -chrome,  • tungstène ,  ‘colum¬ 
bium  ;  antimoine ,  -titane,  ‘tellure  :  et  en  métaux 
qui  ne  forment  que  des  oxides:  • urane ,  • cérium , 
• cobalt ,  bismuth ,  cuivre ,  plomb ,  -nickel. 

On  trouve  dans  la  cinquième  section  les  métaux 
qui  ne  décomposent  l’eau  à  aucune  température, 
qui  absorbent  l’oxigène  au-dessous  de  la  chaleur 
rouge ,  et  dont  les  oxides  sont  réductibles  par  le 
calorique  seul.  On  n’en  connaît  que  deux  :  mer¬ 
cure  ,  -osmium. 
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Enfin  la  dernière  section  renferme  les  métaux 
qui  ont  si  peu  d’affinité  pour  l’oxigène  qu’ils  ne 
peuvent  l’absorber  directement  à  aucune  tempé¬ 
rature  ,  et  dont  les  oxides  sont  facilement  réduc¬ 
tibles  à  l’aide  de  la  chaleur.  Or,  argent ,  platine , 
•palladium,  ■ iridium ,  rhodium. 

ALUMWIUltl. 

Ce  métal  n’existe  point  dans  la  nature  à  l’état 
de  pureté  et  d’isolement ,  mais  presque  toujours 
oxigéné  ;  on  le  trouve  combiné  au  sodium  et  au 
phtore  dans  la  crjolite  :  au  silicium  et  au  phtore 
dans  la  topaze  :  l’oxide  d’aluminium  ou  alu¬ 
mine  ,  est  une  des  substances  les  plus  abon¬ 
damment  répandues  sur  le  globe.  Pur ,  il  cons¬ 
titue  le  corindon  qui  est  employé  comme  pier¬ 
re  précieuse  ainsi  que  ses  variétés  d’un  beau 
rouge  vermeil  ou  rubis  oriental  r  d’un  bleu  très- 
variable  ou  saphir  :  d’un  beau  jaune-citron  ou 
topaze  orientale  :  d’un  violet  très-éclatant  ou  amè- 
thiste  orientale  :  d’un  vert  plus  ou  moins  foncé  , 
ou  èmèraude  orientale  :  quand  il  est  parfaitement 
limpide ,  c’est  le  saphir  blanc.  Cet  oxide  combiné 
à  l’eau ,  forme  la  gibsite ,  le  diaspore  :  à  la  magné¬ 
sie  ,  le  spinelleou  rubis  balais  :  à  l’oxide  de  zinc, 

1  egahnite  :  à  l’eau  et  à  l’oxide  de  plomb,  \e  plomb 
gomme  :  à  l’acide  silicique,  la pinite ,  le  disthène, 
le  cymopharie  :  à  l’àcide  silicique  et  à  l’eau  ,  la  col- 
Ijrite  :  à  l’acide  siliciq  ue  et  à  la  glucine  ,  l èmè¬ 
raude  ,  l’euclase  :  à  l’acide  silicique  et  à  l’oxide  de 
fer,  le  grenat  de  fer  ou  almandin  :  à  l’acide  sili¬ 
cique  et  à  l’oxide  de  manganèse  ,  le  grenat  de  man¬ 
ganèse  :  à  l’acide  silicique  et  à  la  chaux,  1  egrendt 
de  chaux  ou grossulaire ,  la  prehnite ,  la  zoïsite  ou 
èpidote  calcaire,  la  vuernerite ,  Vindianite  :  à  l’acide 
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silicique  et  à  la  soude ,  le  lapis ,  la  sodalite ,  le  ru- 
bellit,  l’albite,  la  nèpheline ,  l’analcime  :  à  l’acide, 
silicique  et  à  la  potasse,  T andalousite ,  l’amphi- 
gène,  \e feldspath  des  granits,  des  gneiss,  les  mica  : 
à  l’acide  silicique  et  à  la  lithine,  la  triphane ,  la 
pétalite ,  l'indicolite  :  à  l’acide  silicique  et  à  la 
baryte ,  l’harmotome  :  à  l’acide  silicique  et  à  la 
magnésie ,  la  cordierite  :  à  l’acide  mellitique ,  le 
mellite  :  à  l’acide  sulfurique,  dans  l'alun  natif,  ba¬ 
lanite  :  à  l’acide  sulfurique  et  au  fer  dans  b  alun 
de  plume  :  à  l’acide  phospborique  et  à  l’eau  dans 
le  wavellite  :  dans  un  très-grand  nombre  d’au¬ 
tres  minéraux  :  mêlé  à  des  proportions  variables 
d’acide  silicique ,  il  forme  les  argiles ,  les  terres 
argileuses  :  substances  très-usitées  dans  les  arts, 
et  qui  plus  ou  moins  pures  servent  à  fabriquer 
depuis  la  porcelaine  jusqu’à  la  faïence  et  la  pote¬ 
rie  la  plus  commune  :  à  l’acide  silicique  et  au  car¬ 
bonate  de  chaux  ,  ces  terres  grasses ,  marnes ,  em¬ 
ployées  en  agriculture  pour  amender  les  terres 
trop  sableuses,  et  les  rendre  plus  propres  à  la  cul¬ 
ture  de  certains  végétaux. 


Pour  obtenir  l’aluminium ,  on  place  par  cou¬ 
ches,  dans  un  creuset  de  platine,  du  chlorure 
d’aluminium  avec  des  morceaux  aplatis  de  potas¬ 
sium  qu’on  a  soin  de  débarrasser  de  toute  l’huile 
de  pétrole  adhérente  à  leur  surface  et  la  couche 
supérieure  est  de  chlorure.  Les  volumes  employés 
de  ces  deux  substances  doivent  être  égaux ,  pour 
que  la  masse  ne  devienne  pas  alcaline  ou  l’excès  de 
chlorure  volatilisé.  On  fixe  le  couvercle  du  creuset 
avec  un  fil  métallique  :  on  le  chauffe  ensuite  sur 
une  lampe  à  esprit  de  vin.  La  réduction  s’opère 
avec  un  si  grand  dégagement  de  chaleur  que  le 
creuset  rougit  tout-à-coup  ,  etlong-temps  avant  le 
rouge  produit  par  la  chaleur  du  dehors.  Le  po- 
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tassium  s’empare  du  chlore  pour  former  du  chlo¬ 
rure  de  potassium ,  et  l’aluminium  est  mis  à  nu. 
La  masse  contenue  dans  le  creuset,  est  fondue 
et  d’un  gris-noirâtre.  On  laisse  refroidir  le  creuset, 
on  le  plonge  de  suite  dans  une  grande  quantité 
d’eau  qui  dissout  le  chlorure  de  potassium.  Il  se  dé¬ 
gage  un  peu  de  gaz  hydrogène  fétide ,  et  il  se  pré¬ 
cipite  de  l’aluminium  en  poudre  grise.  Après  qu’elle 
s’est  déposée-,  on  décante,  011  filtre  le  restant  du 
liquide,  on  lave  à  plusieurs  reprises  avec  de  l’eau 
froide  ce  qui  reste  sur  le  filtre  et  on  le  fait  sécher. 
C’est  l’aluminium. 

Cette  poudre  d’un  gris-noirâtre  et  presque  sem¬ 
blable  à  celle  du  platine,  par  le  frottement  con¬ 
tre  un  corps  dur,  prend  l’éclat  métallique  et  bril¬ 
lant,  et  acquiert  la  blaucheur  de  l’étain.  Il  n’est 
point  conducteur  de  l’électricité  ;  il  est  infusible 
à  la  chaleur  qu’on  peut  produire  dans  les  meil¬ 
leures  forges.  Chauffé  au  rouge ,  il  brûle  dans  le 
gaz  oxigène  et  l’oxide  qui  en  provient  est  fondu 
et  assez  dur  pour  couper  le  verre.  L’air  n’a  au¬ 
cune  action  sur  lui  à  la  température  ordinaire  , 
mais  à  une  chaleur  rouge ,  il  le  fait  brûler  rapi¬ 
dement  et  le-  convertit  en  oxide  blanc ,  pulvéru¬ 
lent.  Ce  métal  ne  s’oxide  point  dans  l’eau ,  tant 
qu’elle  est  froide ,  mais  lorsqu’elle  est  chauffée 
presque  jusqu’au  degré  de  l’ébullition  ,  elle  l’oxide 
peu  à  peu  par  suite  de  sa  décomposition  et  il  y  a 
un  faible  dégagement  de  gaz  hydrogène.  Les  acides 
ne  l’attaquent  qu’à  chaud  et  l’oxident  en  le  dissol¬ 
vant.  Les  solutum  alcalins ,  celui  même  d’ammo¬ 
niaque  ,  le  dissolvent  en  dégageant  de  l’hydrogène. 
Oxide  d 'aluminium.  Alumine.  On  peut  produire 
directement  cet  oxide  par  la  combustion  du  mé¬ 
tal  dans  l’oxigène,  dans  l’air;  mais  on  le  retire 
beaucoup  plus  économiquement  des  combinaisons 
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où  il  est  tout  formé  dans  la  nature ,  ou  de  celles 
que  l’art  produit  en  grande  quantité  pour  les 
besoins  du  commerce. 

C’est  ordinairement  de  l’alun  ,  ou  sulfate  d’alu¬ 
mine  et  de  potasse ,  ou  sulfate  d’alumine  et  d’am¬ 
moniaque  qu’on  extrait  cet  oxide  à  l’état  de  pureté. 

Si  on  emploie  l’alun  potassé,  on  le  dissout  dans 
vingt  fois  son  poids  d’eau  chaude ,  et  on  verse  peu 
à  peu  dans  ce  solutum  de  l’ammoniaque  liquide, 
jusqu’à  ce  qu’il  y  en  ait  un  excès  sensible.  L’alu¬ 
mine  se  précipite  en  gelée  blanche,  transparente, 
qu’on  recueille  sur  un  filtre ,  et  qu’on  lave  à  l’eau 
chaude  jusqu’à  ce  que  les  eaux  du  lavage  n’aient 
plus  de  saveur.  Le  sulfate  d’ammoniaque  qui  s’est 
produit  reste  dans  le  liquide  surnageant  avec  le 
sulfate  de  potasse.  On  fait  rougir  au  feu  cet  oxide 
hydraté  et  alors  il  est  pur.  On  doit  le  conserver 
dans  des  vases  bien  bouchés ,  car  il  attire  l’humi¬ 
dité  de  l’air  et  augmente  de  quinze  pour  cent.  Cette 
propriété  d’absorber  facilement  l’eau  et  de  la  re¬ 
tenir  long-temps  ,  est  la  source  de  l’influence  sa¬ 
lutaire  qu’il  exerce  sur  les  terres  cultivées,  qui 
par  son  moyen  ,  résistent  mieux  à  la  sécheresse 
de  l’air  et  conservent  l’eau  nécessaire  à  l’entretien 
de  la  végétation. 

Pour  l’alun  ammoniacal,  il  suffit  de  calciner  ce 
sel  dans  un  creuset  de  platine ,  pour  obtenir  de 
l’alumine  pure.  Le  sulfate  d’ammoniaque  se  dé¬ 
gage  par  l’action  du  feu,  ainsi  que  l’acide  sulfuri¬ 
que  du  sulfate  d’alumine,  décomposé  en  acide 
sulfureux  et  en  oxigène. 

L’alumine  pure ,  ainsi  préparée ,  est  en  poudre 
blanche,  légère,  douce  au  toucher,  sans  odeur, 
happant  un  peu  à  la  langue  et  y  causant  une  très- 
légère  astriction  ,  exhalant  une  odeur  terreuse 
lorsqu’on  souffle  dessus,  infusible  aux  feux  ordi- 
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mires ,  fusible  en  verre  limpide  et  incolore  par  le 
gaz  oxigène ,  insoluble  dans  Peau ,  sans  action  sur 
le  papier  de  tournesol ,  se  combinant  avec  les  cou¬ 
leurs  végétales  et  les  précipitant  même  entière¬ 
ment  (laques),  inaltérable  par  les  corps  combus¬ 
tibles  non  métalliques  ;  facilement  soluble  dans 
les  acides  tant  qu’il  est  humide,  s’y  dissolvant  avec 
plus  de  difficulté  après  la  dessication  et  très-diffi¬ 
cilement  après  la  calcination,  car  il  faut  des  acides 
concentrés  ,  un  long  contact  et  souvent  même 
l’application  de  la  chaleur.  Composé  d’aluminium 
53,3  et  46,7  d’oxigène.  Cet  oxide  d’aluminium  ,  à 
l’état  de  pureté ,  est  seulement  employé  dans  les 
laboratoires  pour  la  préparation  des  sels  alumineux. 

Chlorure  d’ aluminium.  —  On  fait  passer  un 
courant  de  chlore  sec  sur  un  mélange  d’alumine 
et  de  charbon  placé  dans  un  tube  de  porcelaine 
rouge  de  feu.  Le  chlore  et  le  carbone  décompo¬ 
sent  concurremment  l’oxide  d’aluminium ,  d’où 
résulte  de  l’oxide  de  carbone  qui  se  dégage  et  du 
chlorure  d’aluminium  qui  est  volatil  et  se  con¬ 
dense  en  une  masse  cristalline  à  quelque  distance 
de  l’orifice  du  tube  et  de  l’allonge  de  verre  qui 
lui  est  ajoutée.  Ce  chlorure  estblanc,  demi-trans¬ 
parent,  très-soluble  dans  l’eau,  absorbant  celle 
de  l’air  et  se  liquéfiant. 

Sulfate  d’alumine  et  de  potasse  ou  dû  ammonia¬ 
que. —  Alun.  Ce  sel  se  prépare  différemment  sui¬ 
vant  les  localités  et  les  substances  d’où  on  l’extrait 
ou  avec  lesquelles  on  les  compose. 

A  la  Solfatare,  dans  le  royaume  de  Naples,  le 
sol  est  échauffé  jusqu’à  4o°  par  des  feux  souter¬ 
rains,  etsa  surface  se  recouvre  d’efflorescences  blan-, 
ches,  qui  sont  en  grande  partie  composées  d’alun  : 
on  les  rainasse ,  on  les  traite  par  l’eau  qui  s’em¬ 
pare  de  toute  la  partie  soluble;  on  évapore  dans 
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de  grandes  chaudières  qu’on  enterre  dans  le  sol , 
et  l'alun  se  dépose  au  fond  de  ces  chaudières. 

A  Tolfa,  on  extrait  l’alun  de  Y alunite,  pierre 
compacte  et  entièrement  insoluble  dans  l’eau,  par 
la  combinaison  d’un  excès  d’alumine  à  l’alun.  On 
calcine  ces  pierres  dans  un  four,  une  petite  quan¬ 
tité  d’eau  s’évapore,  et  l’excès  d’alumine  prend 
du  retrait  et  se  sépare  de  l’alun.  On  les  expose 
ainsi  calcinées  à  l’air  pendant  deux  ou  trois  mois, 
en  les  arrosant  un  peu  :  ensuite  on  les  lessive, 
l’çau  dissout  l’alun  et  laisse  l’excès  d'alumine  pour 
résidu.  On  nedoitpasporterla  calcination  trop  loin, 
car  l’alun  lui-même  se  décomposerait  en  partie , 
et  on  aurait  un  produit  moins  abondant.  Par  l’éva¬ 
poration  on  obtient  des  cristaux  d’alun  d’une 
grande  pureté  :  il  porte  le  nom  d’alun  de  Rome. 

Dans  les  pays  ou  le  sulfure  de  fer  est  uni  à  des 
schistes  alumineux  compactes ,  on  l’expose  à  l’air 
pendant  vingt  à  trente  jours ,  ensuite  on  le  dis¬ 
pose  couche  par  couche  avec  du  bois  et  on  met 
le  feu.  La  combustion  s’achève  lentement,  on 
lessive  le  résidu ,  le  solutum  contient  un  peu 
d’alun ,  en  raison  de  la  potasse  qu’a  fournie  la 
combustion  du  bois,  et  beaucoup  de  sulfate  d’a¬ 
lumine,  formé  par  la  combinaison  de  l’alumine 
des  schistes  avec  l’acide  sulfurique,  résultant  de 
la  combustion  du  soufre  du  sulfure  de  fer.  Après 
avoir  obtenu  une  première  cristallisation  d’alun , 
on  en  obtient  une  nouvelle  quantité  par  l’addition 
de  sulfate  de  potasse.  Lorsque  le  sulfure  de  fer 
est  mêlé  à  de  l’argile  non  compacte ,  on  se  dis¬ 
pense  de  le  calciner,  on  l’expose  à  l’air,  on  l’ar¬ 
rose  pour  l’entretenir  humide.  Lorsque  tout  le 
soufre  s’est  suroxigéné ,  ce  qui  exige  de  dix  mois 
à  un  an  car  on  opère  sur  de  très-grandes  quan¬ 
tités  ,  et  que  la  matière  contient  des  sulfates  de 
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fer  et  d’alumine ,  on  la  lessive ,  et  on  fait  évaporer 
ce  solutum  dans  des  chaudières  de  plomb.  Le  sul¬ 
fate  de  fer  cristallise  et  le  sulfate  d’alumine  reste 
en  dissolution.  On  lave  les  cristaux  de  sulfate  de 
fer ,  avec  une  petite  quantité  d’eau  et  on  les  fait 
sécher  pour  les  livrer  au  commerce.  Quand  au  sul¬ 
fate  d’alumine  que  contient  le  liquide,  on  y 
dissout  à  chaud  du  sulfate  de  potasse  ou  d’ammo- 
niaqne ,  l’alun  cristallise  par  le  refroidissement , 
et  on  le  purifie  par  une  nouvelle  solution  et  cris¬ 
tallisation.  En  calcinant ,  comme  pour  les  schistes 
compactes,  on  obtiendrait  en  moins  de  temps  plus 
d’alun,  mais  moins  de  sulfate  de  fer,  ce  qui  est 
avantageux  quand  le  premier  est  cher  et  le  second 
bon  marché. 

Dans  les  pays  où  il  n’y  a  ni  aluminite  ni  argile 
et  sulfure  de  fer  mêlés  ensemble ,  et  où  on  veut 
fabriquer  de  l’alun ,  on  se  procure  du  sulfate  d’a¬ 
lumine  par  l’action  de  l’acide  sulfurique  sur  de 
l’argile  riche  en  alumine  ne  renfermant  point  de 
carbonate  de  chaux  et  aussi  exempte  de  fer  que 
possible  :  on  calcine  préalablement  l’argile ,  afin 
de  suroxider  le  fer  qui  alors  se  dissout  moins  dans 
l’acide,  et  après  l’avoir  réduite  en  poudre,  on  la 
met  dans  des  chaudières  de  plomb  avec  de  l’acide 
sulfurique  étendu  d’eâu  :  on  chauffe  et  on  remue. 
En  décantant,  on  obtient  du  sulfate  d’alumine  et 
on  y  ajoute  du  sulfate  de  potasse  ou  d’ammo¬ 
niaque. 

Dans  le  commerce ,  on  prend  indifféremment 
l’alun  potassé  ou  ammoniacé  :  ce  dernier  est  préparé 
dans  les  pays  où  on  distille  les  içatières  animales, 
parceque  le  sulfate  d’ammoniaque  y  est  à  un  très- 
bas  prix,  et  le  potassé  dans  les  lieux  où  se  trouvent 
un  grand  nombre  de  fabriques  d’acide  sulfurique 
et  où  on  employé  le  sulfate  de  potasse  qui  cons- 
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titue  les  résidus  de  la  combustion  du  mélange  de 
soufre  et  de  salpêtre.  L’ammoniacé  cependant ,  à 
prix  égal,  est  préféré  par  quelques  fabricans,  parce 
qu’il  contient  un  peu  plus  de  sulfate  d’alumine. 
Il  ressemble  tant  au  potassé  qu’il  est  impossible 
de  l’en  distinguer  à  moins  de  lè  calciner  ou  par  les 
moyens  d’analyse. 

Les  aluns  que  l’on  trouve  dans  le  commerce 
contiennent  tous  une  quantité  de  sulfate  de  fer 
qui  varie  depuis  un  deux  millième ,  comme  dans 
l’alun  de  Rome,  jusqu’à  l’alun  le  plus  impur  qui 
en  contient  un  millièfne.  En  faisant  cristalliser  ce 
dernier  après  l’avoir  fait  dissoudre  on  peu  t  le  rendre 
aussi  pur  et  même  plus  que  celui  de  Rome  :  le 
sulfate  de  fer  reste  dans  les  eaux  mères. 

Depuis  la  découverte  de  ce  procédé  si  simple 
de  purification,  les  aluns  de  Rome,  qui  jusqu’alors 
étaient  presque  exclusivement  employés,  ne  pré¬ 
sentent  plus  aucun  avantage  sur  les  autres. 

On  reconnaît  la  présence  du  fer  dans  l’alun  au 
moyen  de  l’hydrocyanale  ferruré  de  potasse  qui 
détermine  alors  une  teinte  bleuâtre.  La  pureté  de 
l’alun  est  fort  importante  sous  ce  rapport,  car  le 
peu  de  fer  qu’il  contient  est  nuisible  dans  la  tein¬ 
ture  sur  soie  et  sur  coton ,  surtout  dans  les  cou¬ 
leurs  claires. 

L’alun  est  incolore  :  sa  saveur  est  acide  et  as¬ 
tringente.  Il  rougit  le  tournesol  :  il  cristallise  en 
octaèdres,  quelquefois  en  cubes,  et  les  cristaux,  qui 
renferment  quarante  cinq  pour  cent  d’eau ,  sont 
légèrement  efflorescens.  L’eau  n’en  dissout  qu’un 
quinzième  de  son  poids  à  la  température  ordinaire  : 
bouillante,  elle  en  dissout  plus  que  son  poids.  À 
une  chaleur  modérée,  l’alun  éprouve  la  fusion 
aqueuse ,  et  se  prend  en  une  masse  vitreuse ,  trans¬ 
parente,  qu’on  nomme  alun  de  roche.  A  une  tem- 
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pérature  plus  élevée ,  il  perd  toute  son  eau  de 
cristallisation  et  se  transforme  en  une  masse  blan¬ 
che,  opaque  et  légère,  plus  difficilement  soluble 
dans  l’eau ,  c’est  l’alun  calciné.  Enfin  à  la  chaleur 
rouge ,  le  sulfate  d’alumine  se  décompose,  l’acide 
sulfurique  se  dégage  en  oxigène  et  acide  sulfureux 
et  il  reste  un  mélange  d’alumine  ët  de  sulfate  de 
potasse ,  mais  si  l’alun  est  à  base  d’ammoniaque , 
la  résidu  est  de  l’alumine  pure.  Lorsqu’on  calcine 
l’alun  avec  un  cinquième  de  son  poids  de  charbon, 
ou  mieux  avec  des  matières  végétales ,  telles  que 
du  sucre  ou  miel,  la  masse  brune,  qu’on  obtient 
de  cette  décomposition  a  la  propriété  de  s’en¬ 
flammer  au  contact  de  l’air  et  surtout  de  l’air  hu¬ 
mide  :  on  la  nomme  pjrophore.  L’alun  à  base 
d’ammoniaque  ne  jouit  pas  de  cette  propriété. 

L’alun  est  composé  de  36,  85  de  sulfate  d’alu¬ 
mine,  de  1 8 ,  i5  de  sulfate  de  potasse  et  de  45 
d’eau.  Celui  à  base  d’ammoniaque,  en  raison  du 
pouvoir  saturant  de  cet  alcali ,  n’en  contient  que 
cinq  centièmes. 

Les  usages  de  l’alun  sont  nombreux  en  teinture 
et  la  consommation  en  France  est  de  quatre  mil¬ 
lions  de  kilogram.  On  l’emploie  comme  mordant 
pour  fixer  les  couleurs  solubles  sur  les  étoffes  : 
on  s’en  sert  pour  conserver  les  peaux  avec  leurs 
poils  et  les  garantir  des  insectes,  augmenter  la 
consistance  du  suif,  préserver  les  substances  ani¬ 
males  de  la  putréfaction,  garantir  les  bois  contré 
l’incendie,  préparer  l’alumine  pure  :  dans  la  fabri¬ 
cation  du  bleu  de  prusse,  du  papier,  de  la  colle 
forte,  de  certaines  laques,  etc. 

En  médecine  on  l’emploie  comme  astringent , 
à  petites  doses,  dans  les  hémorrhagies  utérines  et 
autres,  non  accompagnées  d’inflammation  et  dans 
les  écoulemens  atoniques.  A  l’extérieur  on  s’en 
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sert  pour  combattre  certaines  inflammations  chro¬ 
niques  de  la  conjonctive  ,  de  l’arrière  bouche  et 
de  la  peau,  quelques  ulcérations  superficielles, 
les  hémorrhagies  externes.  Il  entre  dans  la  com¬ 
position  des  injections  astringentes  et  dans  certains 
collyres. 

Calciné ,  il  est  très-employé  à  l’extérieur  comme 
escarotique,  pour  réprimer  les  chairs  fongueuses. 
Sa  calcination  est  décrite ,  vol.  i  ,  page  q5. 

CARACTÈRES  DES  SELS  d’aLUMINE. 

Ils  sont  pour  la  plupart  solubles  dans  l’eau  : 
ceux  qui  sont  susceptibles  de  cristalliser  sont  en 
petit  nombre  et  sont  incolores;  ils  n’ont  point 
d’odeur  :  leur  saveur  est  sucrée  et  très-astringente. 
Le  solution  d’hydrocyanate  ferruré  de  potasse  n’y 
occasionne  aucun  trouble.  Celui  des  hydrosulfates, 
des  carbonates  et  bicarbonates  y  forme  un  pré¬ 
cipité  blanc  .Le  solutum  aqueux  de  gaz  ammoniac 
et  de  potasse  y  produisent  des  flocons  blancs  gé¬ 
latineux  qui  d’abord  nagent  dans  le  liquide ,  puis 
se  précipitent  :  ce  précipité  est  redissous  par  un 
excès  de  potasse  caustique ,  et  non  par  un  excès 
d’ammoniaque  liquide.  Chauffés  au  chalumeau, 
avec  un  peu  de  nitrate  de  cobalt,  les  corps  qui 
contiennent  de  l’alumine ,  prennent  une  belle 
couleur  bleue ,  qui  s’affaiblit  ou  change  suivant 
la  nature  et  la  quantité  des  autres  oxides  métalli¬ 
ques  qui  peuvent  se  trouver  dans  le  mélange. 
L’hydriodate  de  potasse  occasionne  dans  le  solu¬ 
tum  des  sels  alumineux  un  précipité  blanc  flocon¬ 
neux,  qui  devient  promptement  jaune  et  reste 
permanent.  Si  on  ajoute  au  solutum  d’un  sel  d’a¬ 
lumine,  un  peu  d’acide  sulfurique  et  ensuite  un 
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peu  de  sulfate  de  potasse ,  il  s’y  manifeste  promp¬ 
tement  des  cristaux  octaèdres  d’alun. 

MAGNESIUM. 

Ce  niétal  se  trouve  uni  au  chlore  dans  les  eaux 
de  la  mer  :  à  l’état  d’oxide  et  hydraté  en  veines 
dans  les  roches  de  serpentine  :  à  l’alumine  dans 
le  spinelle.  A  l’alumine  et  à  l’acide  silicique  dans 
quelques  grenats ,  quelques  tourmalines ,  tous  les 
micas ,  la  pierre  de  savon ,  dans  le  jade  néphréti¬ 
que,  etc.  A  l’acide  silicique,  dans  la  chondrotite, 
la  craie  de  briançon ,  le  talc ,  la  magnésite ,  la  ser¬ 
pentine  :  à  l’acide  silicique  et  à  l’oxide  de  fer,  dans 
le  diallage ,  l’hypersth'ene  :  à  l’acide  silicique  et 
à  la  chaux ,  dans  le  pjroxène  sahlite  ,  le  diopside , 
la  trémolite  :  à  l’acide  borique ,  dans  la  boracite  ; 
à  l’acide  carbonique  et  à  la  chaux  dans  la  dolomie  ; 
à  l’acide  carbonique  dans  la  giobérite,  la  magnésite: 
à  l’acide  nitrique,  en  solution  dans  les  eaux  avec 
les  nitrates  de  potasse  et  de  chaux  ;  avec  l’acide 
sulfurique  dans  l’epsomite,  tantôt  en  efflorescences 
salines  à  la  surface  des  plaines  sableuses  et  de  cer¬ 
taines  roches,  tantôt  dissous  dans  les  eaux  :  à 
l’acide  sulfurique  et  à  la  soude ,  dans  la  réussine , 
qu’on  trouve  en  efflorescence  avec  le  sulfate  de 
soude  :  à  l’acide  phosphorique  dans  le  wagnerite, 
le  wavelitte.  Le  phosphate  de  magnésie  existe 
aussi  en  petite  quantité  dans  les  os ,  certains  li¬ 
quides  animaux ,  et  dans  beaucoup  de  graines 
céréales:  uni  au  phosphate  d’ammoniaque,  il 
forme  presque  entièrement  les  concrétions  plus 
ou  moins  volumineuses  qu’on  rencontre  dans  les 
intestins  des  chevaux. 

On  obtient  le  magnésium  par  un  procédé  ana¬ 
logue  à  celui  de  l’extraction  de  l’aluminium.  On 
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prépare  du  chlorure  de  magnésium  qu’on  dé¬ 
compose  ensuite  par  le  potassium. 

Le  magnésium  est  un  métal  brillant,  d’un  blanc 
d’argent,  parfaitement  ductile  et  malléable,  fusi¬ 
ble  à  une  températnre  qui  n’est  pas  très-élevée, 
susceptible  de  se  sublimer ,  à  la  manière  du  zinc , 
à  une  température  très-peu  supérieure  à  son  point 
de  fusion  ,  et  se  condensant  sous  forme  de  petits 
globules.  Il  ne  décompose  pas  l’eau  à  la  tempéra¬ 
ture  ordinaire  :  ils’oxideàune  haute  température 
et  se  transforme  en  magnésie ,  lentement  lorsqu’il 
est  en  morceaux  un  peu  volumineux  :  mais  lors¬ 
qu’il  est  en  limaille  fine  il  brûle  avec  beaucoup 
d’éclat ,  en  projetant  des  étincelles.. 

OXIDE  DE  MAGNESIUM. 

Magnésie.  —  Magnésie  calcinée.  Quoiqu’on  le 
trouve  à  l’état  naturel,  il  n’est  jamais  bien  pur, 
ni  en  quantité  nécessaire  à  la  consommation  qui 
s’en  fait  en  médecine ,  et  on  le  retire  d’une  de  ses 
combinaisons  les  plus  abondantes.  Comme  on  exige 
que  ce  produit  soit  très-blanc  et  très-pur  ,  on  fait 
dissoudre  dans  l’eau  du  sulfate  de  magnésie  et  on 
y  vepe  goutte  à  goutte  de  l’hydrosulfate  d’ammo¬ 
niaque  qui  convertit  en  sulfure  insoluble  le  peu 
d’oxide  de  fer  contenu  dans  ce  solutum.  On  fait 
ensuite  légèrement  chauffer  le  liquide  pour  chas¬ 
ser  l’excès  d’hydrosulfate  et  on  filtre.  On  verse 
dans  ce  liquide  un  solutum  bouillant  de  carbo¬ 
nate  de  potasse  bien  pur  et  filtré.  Ces  deux  solu¬ 
tum  doivent  être  faits  à  parties  égales  de  sel,  et 
l’eau  employée  doit  être  cinq  fois  plus  considéra¬ 
ble  que  celle  du  sel.  Il  y  a  décomposition  réci¬ 
proque  ,  formation  de  sulfate  de  potasse  qui  reste 
dissous  et  précipitation  de  carbonate  de  magné- 
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sie.  Il  est  essentiel  que  les  deux  liquides  soient 
presque  bouillans ,  parce  que  autrement  l’acide 
carbonique  de  la  potasse ,  qui  est  excédant  pour 
la  saturation  de  la  magnésie  ,  en  retiendrait  une 
grande  partie  en  dissolution  :  la  chaleur,  en  fai¬ 
sant  dégager  cet  excès ,  fait  que  la  magnésie  se 
précipite  alors  en  totalité.  On  recueille  Te  carbo¬ 
nate  de  magnésie  sur  un  filtre  ,  on  le  lave  bien  à 
l’eau  bouillante  et  on  le  fait  sécher  le  plus  promp¬ 
tement  possible, (  car  autrement  les  molécules  se 
tassent  peu  à  peu  et  la  masse  en  diminuant  de 
volume  prend  plus  de  densité  ) ,  en  le  posant  sur 
des  corps  secs  et  poreux  qui  puissent  absorber 
promptement  cette  humidité  sans  changer  le  vo¬ 
lume  de  la  masse.  On  ne  doit  employer  aucun 
moyen  de  compression,  car  on  veut  que  ce  car¬ 
bonate  ,  ainsi  que  l’oxide  qu’il  doit  fournir ,  soit 
très-léger,  relativement  à  son  volume. 

On  remplit  de  très-grands  creusets  de  carbonate 
de  magnésie  léger ,  pulvérisé  par  frottement  et 
on  ne  tasse  point.  On  calcine  pour  dégager  l’eau 
qui  s’y  trouve  encore  et  l’acide  carbonique  (  vol. 
i ,  page  96  ).  Cet  oxide  délayé  dans  l’eau  sert  de 
contre-poison  pour  les  acides  dont  il  empêche  l’ac¬ 
tion  nuisible  en  les  neutralisant.  Quelquefois  il 
agit  comme  purgatif,  sans  doute  en  formant  des 
sels  avec  les  acides  qu’il  trouve  dans  l’estomac.  Sa 
pesanteur  spécifique  est  de  2,5 ,  il  est  composé 
de  60  magnésium  et  t\o  d’oxigène. 

CHLORURE  DE  MAGNESIUM. 

On  fait  passer  un  courant  de  chlore  sec  sur  la 
magnésie  chauffée  au  rouge  dans  un  tube  de  por¬ 
celaine  :  l’oxigène  est  dégagé  et  le  chlore  se  com¬ 
bine  avec  le  magnésium.  Ce  composé  est  blanc  , 
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solide ,  déliquescent ,  d’une  saveur  très-amère  , 
chaude  et  piquante.  Il  est  très-soluble  dans  l’eau , 
et  il  est  probable  qu’il  passé  alors  à  l’état  d’hydro¬ 
chlorate  de  magnésie ,  car  lorsqu’on  évapore  ce 
solutum  jusqu’à  siccité ,  il  y  a  dégagement  de  gaz 
acide  hydrochlorique  et  résidu  de  magnésie  pure. 

Le  chlorure  de  magnésium  ou  hydrochlorate  de 
magnésie  se  trouve  en  solution  dans  l’eau  de  la 
mer  et  dans  plusieurs  eaux  naturelles  médicinales. 

CARBONATE  DE  MAGNÉSIE. 

La  préparation  de  ce  sel  se  trouve  indiquée  à 
l’article  de  l’oxide,  et  c’est  par  sa  décomposition 
qu’on  se  procure  la  magnésie.  Quelquefois,  en 
faisant  sécher  le  carbonate  de  magnésie,  on  le 
met  danades  moules  en  bois  garnis  de  feuilles  de 
papier  à  l’intérieur,  pour  lui  donner  la  forme  de 
petits  parallélipipèdes. 

Le  carbonate  de  magnésie,  préparé  dans  les  la¬ 
boratoires,  esl  en  poudre,  et  celui  du  commerce, 
en  parallélipipèdes  très-blancs  et  très-légers.  Il  est 
insipide  et  insoluble  :  ainsi  que  la  magnésie,  il 
verdit  le  sirop  de  violettes  :  exposé  à  une  chaleur 
rouge ,  il  perd  l’eau  et  l’acide  carbonique  qu’il 
contient  et  laisse  la  magnésie  à  l’état  de  pureté. 
Ce  sel  se  dissout  dans  son  propre  acide ,  et  c’est 
à  cet  état  de  bicarbonate  qu’il  existe  dans  les  eaux 
qui  contiennent  du  carbonate  de  magnésie  en  dis¬ 
solution.  Mais  à  mesure  que  l’excès  d’acide  s’éva¬ 
pore  ,  le  carbonate  se  dépose  sous  forme  de  petits 
cristaux  rhomboïdaux  qui  deviennent  opaques  à 
l’air. 

Quand  le  carbonate  de  magnésie  est  allongé 
avec  celui  de  chaux .  le  nlus  erand  Doids  indicfue 
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l’acide  sulfurique  étendu  d’eau  qui  dissout  entiè¬ 
rement  la  magnésie  et  forme  avec  la  chaux  un 
dépôt  insoluble  de  sulfate  de  chaux. 

Ce  sel  est  employé  dans  les  mêmes  cas  que 
l’oxide  du  même  métal ,  mais  ce  dernier  est  pré¬ 
férable,  parce  qu’il  ne  produit  pas  d’acide  carbo¬ 
nique  qui  distend  l’estomac  et  le  fatigue. 

On  obtient  un  pain  plus  léger  en  mêlant  aux 
farines  nouvelles  ou  légèrement  détériorées ,  un 
trois  centième  de  ce  sel. 

Il  est  composé  de  4<>  magnésie,  33  acide  car¬ 
bonique  et  27  d’eau. 

S-TJLFATE  DE  MAGNESIE. 

Sel  d’epsom.  Sel  de  sedlitz.  Sel  cathartique 
amer.  — -  Dans  les  lieux  où  les  eaux  minérales  qui 
contiennent  ce  sel  sont  abondantes,  on  les  fait 
évaporer  jusqu’à  pellicule  :  par  le  refroidissement, 
il  se  précipite  de  petites  aiguilles  de  sulfate  de 
magnésie,  que  l’on  recueille,  que  Ton  fait  égoutter 
pour  le  livrer  ensuite  au  commerce  s’il  est  suffi¬ 
samment  pur  :  autrement  on  redissout  ces  cristaux 
dans  l’eau  pure  et  on  réitère  cette  opération  jus¬ 
qu’à  ce  que  le  sulfate  de  magnésie  soit  entièrement 
débarrassé  des  sels  étrangers. 

Dans  certains  pays  on  prépare  ce  sel  avec  des 
schistes  qui  renferment  de  la  magnésie  et  du  sul¬ 
fure  de  fer  :  on  les  met  sur  le  sol  en  tas  plus  ou 
moins  volumiueux,  que  l’on  arrose  de  temps  en 
temps  :  le  soufre  du  sulfure  s’oxigène,  passe  à 
l’état  d’acide  sulfurique ,  le  fer  s’oxide ,  et  il  se 
forme  en  même  temps  des  sulfates  de  magnésie 
et  de  fer ,  mais  ce  dernier  est  toujours  en  petite 
quantité.  Lorsque  schistes  sont  recouverts  d’une 
suffisante  quantité  d’efflorescence  saline  ,  on  les 
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lessive ,  et  l’évaporation  des  eaux  donne  du  sulfate 
de  magnésie  qu’on  purifie  par  de  nouvelles  cristal¬ 
lisations.  On  décompose  le  peu  de  sulfate  de  fer 
qui  s’est  formé  avec  un  peu  d’eau  de  chaux  et  il 
se  précipite  de  l’oxide  de  fer  et  du  sulfate  de 
chaux. 

On  obtient  aussi  le  sulfate  de  magnésie  au  mo¬ 
yen  des  terres  calcaires  fortement  magnésiennes  : 
pour  cela,  On  les  calcine  jusqu’au  point  de  dégager 
l’acide  carbonique  :  on  les  délite  avec  l’eau ,  et 
on  verse  sur  ces  hydrates  une  quantité  d’acide 
hydrochlorique  suffisante  pour  dissoudre  la  chaux: 
on  lave  le  résidu  qui  contient  la  magnésie  et  on 
le  traite  par  l’acide  sulfurique  ou  le  sulfate  de  ter: 
on  concentre  le  solutum  et  on  fait  cristalliser. 

Le  sulfate  de  magnésie  cristallise  en  prismes 
quadrangulaires  ,  terminés  par  des  sommets 
dièdres  ou  par  des  pyramides  à  quatre  faces ,  qui 
renferment  5i,  5  d’eau  de  cristallisation.  Sa  saveur 
est  fraîche  et  amère.  Exposé  à  l’air ,  il  s’effleurit. 
Chauffé ,  il  éprouve  la  fusion  aqueuse ,  perd  peu 
à  peu  toute  son  eau  de  cristallisation ,  et  se  con¬ 
vertit  en  une  masse  blanche ,  infusible  et  indé¬ 
composable  au  feu  pour  la  plus  grande  partie.  Il 
est  soluble  dans  son  poids  d’eau  froide  et  les  deux 
tiers  seulement  d’eau  bouillante. 

En  médecine,  on  l’emploie  à  la  dose  de  32 
gram. ,  comme  purgatif  doux,  dont  l’action  est 
très-constante  et  peu  irritante.  Il  est  plus  habi¬ 
tuellement  usité  en  Angleterre  qu’en  France,  ad¬ 
ministré  a  des  doses  trop  faibles  pour  agir  comme 
cathartique,  il  exerce  une  influence  diurétique 
très-marquée.  En  pharmacie ,  il  est  usité  pour  la 
préparation  du  carbonate  et  de  l’oxide  de  ma¬ 
gnésium. 
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CARACTÈRES  DES  SERS  DE  MAGNESIE. 


Les  sels  à  base  d’oxide  de  magnésium  sont  tous 
inodores  et  incolores  :  quelques-uns  sont  insolu¬ 
bles  dans  l’eau,  mais  ceux  qui  sont  solubles  dans 
ce  liquide  ont  tous  une  saveur  fraîche  et  amère. 
Leur  solutum  n’est  point  précipité  par  l’hydro- 
ferrocyanate  de  potasse  à  moins  que  l’acide  n’ait 
un  métal  pour  base  ,  ni  par  les  bi-bydrosülfates. 
Les  oxides  de  potassium  et  de  sodium  y  forment 
un  précipité  blanc  gélatineux,  insoluble  dans  un 
excès  de  l’un  ou  de  l’autre  de  ces  alcalis,  l’ammo¬ 
niaque  y  produit  le  même  effet ,  si  le  sel  de  ma¬ 
gnésie  est  neutre,  mais  elle  n’en  décompose  qu’une 
partie  en  formant  avec  l’autre  un  sel  double  so¬ 
luble.  Les  carbonates  de  potasse  et  de  soude  les 
décomposent  tous  et  en  précipitent  la  magnésie 
à  l’état  de  carbonate  insoluble ,  tandis  que  les  bi¬ 
carbonates  des  mêmes  bases  n’y  forment  point  de 
précipité  à  la  température  ordinaire.  Si  l’on  Verse 
du  phosphate  de  soude  dans  un  sel  de  magnésie, 
tous  les  deux  dissous  dans  l’eau ,  il  ne  se  manifeste 
point  de  précipité  :  mais  si  l’on  ajoute  de  l’am¬ 
moniaque  ,  il  se  forme  un  précipité  blanc  qui  est 
un  sel  triple ,  composé  d’acide  phdspborique  , 
d’ammùniaque  et  de  magnésie.  C’est  le  meilleur 
moyen  de  séparer  la  magnésie  des  autres  corps , 
et  par  conséquent  d’en  déterminer  la  quantité 
précise. 

CALCIUM. 

Le  calcium  se  trouve  dans  la,  nature  combiné 
au  ph tore  dans  le  spath  fluor ,  et  au  chlore  en  dis¬ 
solution  dans  les  eaux.  Oxigéné ,  il  est  très-com¬ 
mun,  mais  presque  toujours  uni  à  desacides  :  à  l’état 
i3 
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de  liberté ,  on  11e  trouve  cet  oxide  que  dans  quel¬ 
ques  productions  volcaniques.  Avec  l’acide  silici¬ 
que,  il  forme  le  spath  en  table  ou  wollastonite  : 
avec  le  silicique  et  l’alumine ,  la  laumonite  ,  le 
feldspath  de  chaux  ou  indianite ,  la  stilbite  , 
la  (vernerite ,  la  thomsonite ,  la  scolézite  ,  la  cha- 
basie ,  la  zoïzite  ou  épidote  calcaire,  la  prehnite. 
A  l’acide  silicique  et  à  la  magnésie,  l’amphibole 
trémolite,  le  diopside  ou  pyroxène  sahlite.  A  l’a¬ 
cide  silicique  et  au  fer,  l’ÿénite  ou  limite,  l’am¬ 
phibole  actinote,  l’hédenbergite,  le  grenat  mélanite. 
A  l’acide  silicique  et  à  la  potasse ,  l’ apophyllite . 
Aux  acides  silicique  et  borique  ,  la  datholite  :  aux 
acides  silicique  et  titanique,  le  sphène.  A  l’acide 
carbonique,  Yarragonite ,  quand  les  cristaux  sont 
prismatiques,  le  spath  dislande ,  quand  ils  sont 
rhomboédriques  :  en  masse  ou  en  cristallisation 
confuse,  les  marbres ,  la  plupart  des  pierres  à  bâtir , 
les  pierres  calcaires:  en  poudre  la  craie,  une  grande 
partie  des  terres  propres  à  la  végétation.  A  l’acide 
carbonique  et  aux  argiles,  le  marne.  A  l’acide  car¬ 
bonique  et  à  la  magnésie ,  la  dolomie.  A  l’acide 
sulfurique ,  sans  eau ,  le  karstènite  ou  sulfatine. 
A  l’acide  sulfurique  et  à  l’eau ,  la  sélénite,  le  gypse 
ou  plâtre.  A  l’acide  sulfurique  et  à  la  soude ,  la 
glaubérite.  A  l’acide  nitrique,  en  solution  dans 
les  eaux.  A  l’acide  tungstique  ,  dans  la  schéelite. 
A  l’acide  arsénique ,  dans  la pharmacolite.  A  l’a¬ 
cide  phosphorique ,  dans  Vapatite  :  ce  même  sel 
fait  partie  constituante  des  os ,  des  différens  tissus , 
et  se  trouve  en  dissolution  dans  tous  les  liquides 
animaux;  quelques  graines  et  surtout  celles  de 
certaines  graminées  en  contiennent  aussi.  Le  phos¬ 
phate  de  chaux  existe  encore  dans  les  calculs  uri¬ 
naires,  ainsique  l’oxalate  de  chaux.  Ce  dernier  est 
aussi  contenu  dans  beaucoup  de  produits  végé- 
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taux ,  ainsi  que  l’acétate ,  le  malate ,  le  tartrate ,  le 
citrate  de  chaux,  etc.  Les  écailles  d’huîtres  et  en¬ 
veloppes  d’autres  mollusques  et  des  testacés,  sont 
presque  uniquement  composées  de  carbonate  de 
chaux.  Cette  base  se  trouve  aussi  unie  à  l’acide 
borique  dans  les  sédimens  des  eaux  d’où  l’on  re¬ 
tire  le  borax. 

Pour  obtenir  le  calcium ,  on  fait  une  pâte  d’un 
sel  de  chaux ,  et  l’on  place  un  globule  de  mercure 
dans  un  creux  de  cette  pâte  :  on  fait  agir  pendant, 
long-temps  une  forte  pile ,  de  manière  que  le  fil 
négatif  plonge  dans  le  mercure.  Il  en  résulte  un 
alliage  que  l’on  distille  ensuite  dans  une  très-petite 
cornue  et  qui  laisse  le  calcium  presque  pur.  On 
le  conserve  dans  l’huile  de  naphte  ou  le  gaz  azote. 
Il  est  blanc.et  brillant  comme  l’argent.  Il  est  beau¬ 
coup  plus  pesant  que  l’eau,  qu’il  décompose  avec 
violence.  Il  attire  vivement  l’oxigène  de  l’air, 
brûle  avec  beaucoup  de  lumière  quand  on  le 
chauffe ,  et  dans  tous  les  cas  se  convertit  en  pro- 
toxide  ou  en  chaux. 

PROTOXIBE  BE  CALCIUM. 

Chaux.  Chaux  vive.  Terre  calcaire.  —  Dans  les 
laboratoires,  on  chauffe  au  rouge,  pendant  deux 
heures  à  peu  près ,  dans  un  creuset  de  platine 
recouvert  de  son  couvercle,  du  marbre  blanc 
exempt  de  toutes  substances  étrangères,  ou  du 
carbonate  de  chaux  cristallisé  bien  pur,  et  jusqu’à 
ce  que  cette  substance  ne  fasse  plus  aucune  effer¬ 
vescence  avec  les  acides  :  alors  elle  a  perdu  son 
eau ,  son  acide  carbonique  et  il  ne  reste  que  de 
l’oxide  de  calcium  que  l’on  enferme  dans  un  flacon 
bien  bouché,  aussitôt  qu’il  est  suffisamment  re¬ 
froidi. 


3. 
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Pour  les  besoins  des  arts,  on  entasse  ordinai- 
rement  des  pierres  connues  sous  le  nom  de  pierre 
à  chaux ,  sous  des  voûtes  de  briques,  et  on  les 
chauffe  pendant  long- temps  au  rouge  cérise,  avec 
des  fagots  ,  du  bois  de  corde  ou  du  charbon  de 
terre  ou  de  la  tourbe.  La  forme  des  fours  varie , 
et  il  y  en  a  de  coulans  ou  à  feu  continu  dans  lesquels 
le  combustible  est  introduit  pêle-mêle  avec  la 
substance  dont  on  veut  extraire  la  chaux.  On  tire 
la  chaux  qui  est  préparée ,  environ  les  deux  tiers 
de  la  hauteur  de  la  fournée,  puis  l’on  ajoute  sur 
la  partie  supérieure  et  par  lit ,  une  quantité  cor¬ 
respondante  de  pierres  et  de  charbon.  On  conti¬ 
nue  sans  interruption  de  cette  manière,  en  tirant 
la  chaux  au  fur  et  à  mesure  qu’elle  est  calcinée , 
jusqu’à  ce  que  le  four  ait  besoin  de  quelques  ré¬ 
parations. 

La  chaux  est  ordinairement  en  masse  ou  en 
poudre  grise  quand  elle  ne  contient  pas  d’eau ,  et 
très-blanche  quand  elle  en  contient.  Sa  saveur  est 
âcre  ,  caustique  et  alcaline.  Elle  verdit  fortement 
le  sirop  de  violettes.  Sa  pesanteur  spécifique  est 
de  2,3.  La  chaux  est  infusible  aux  feux  ordinaires, 
mais  au  chalumeau  à  gaz  détonant,  elle  se  fond  en 
un  verre  jaune  ,  en  donnant  un  couleur  améthiste 
à  la  flamme.  Elle  est  décomposée  par  l’électricité 
en  oxigène  et  en  calcium  avec  le  concours  du  mer¬ 
cure.  Elle  est  sans  action  sur  l’oxigène  et  l’air, 
mais  absorbe  d’abord  l’humidité  atmosphérique 
et  ensuite  l’acide  carbonique ,  se  goufle  alors , 
blanchit  et  prend  le  nom  de  chaux  éteinte  à  l’air. 
Elle  a  une  très-forte  affinité  pour  l’eau  qu’elle  ab¬ 
sorbe  avec  grande  production  de  chaleur ,  et  en 
dégageant  beaucoup  de  vapeurs  aqueuses  qui  en¬ 
traînent  un  peu  de  chaux  et  qui  répandent  une 
odeur  particulière  ,  presque  semblable  à  celle  de 
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la  lessive.  La  température  peut  s’élever  jusqu’à  en¬ 
flammer  le  soufre  d’une  allumette ,  et  l’on  a  vu 
souvent  dans  des  temps  humides  des  charettes 
chargées  de  chaux  vive  s’enflammer.  La  chaux  , 
dans  cette  absorption,  se  gonfle,  blanchit,  et 
quoique  paraissant  très-sèche  peut  retenir  un 
quart  de  son  poids  d’eau  qui  s’y  combine  à  l’état 
solide ,  et  c’est  ce  passage  de  l’eau  liquide  à  l’état 
concret  qui  produit  tant  de  calorique.  La  chaux 
ainsi  combinée  est  un  hydrate  et  porte  le  nom  de 
chaux  éteinte  à  Veau. 

L’hydrate  de  chaux  se  dissout  dans  5oo  parties 
d’eau  et  plus  à  chaud  qu’à  froid  ;  aussi  le  solutum 
préparé  à  froid  se  trouble  quand  on  le  fait  bouil¬ 
lir.  Ce  solutum  ,  eau  de  chaux  (  vol.  i  ,  page  27 1  )  , 
cristallise  par  évaporation  sous  un  récipient  privé 
d’air  et  à  l’aide  de  l’acide  sulfurique  mis  à  proxi¬ 
mité  pour  absorber  la  vapeur  d’eau  à  mesure 
qu’elle  se  forme,  en  prismes  hexaèdres  réguliers 
et  transparens.  Trois  parties  d’eau  de  chaux  et  une 
partie  d’huile  d’olives ,  composent  Je  liniment  cal¬ 
caire  ,  qu’on  vante  dans  les  brûlures,  et  qu’on  a 
aussi  employé  avec  succès  contre  certaines  dartres 
rebelles.  La  chaux  est  composée  de  calcium  roo 
et  38,oq  d’oxigène. 

La  chaux  fait  la  base  des  mortiers ,  qui  consis¬ 
tent  dans  un  mélange  de  sable  en  petits  grains  et 
de  chaux  éteinte  à  l’eau.  Les  meilleurs  se  prépa¬ 
rent  en  employant  moitié  chaux  déjà  éteinte  et 
moitié  en  poudre  fine.  Les  mortiers  durcissent  à 
l’air ,  tant  par  la  solidification  de  l’eau  et  la  cris¬ 
tallisation  de  la  chaux,  que  par  l’absorption  de 
l’acide  carbonique  dé  l’air.  Si  la  chaux  contient  de 
l’argile  ,  le  mortier  résiste  à  l’eau.  La  chaux  forte¬ 
ment  chauffée  avec  la  silice  forme  une  espèce  de 
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porcelaine.  Ajoutée  à  des  mélanges  terreux ,  elle 
en  facilite  la  fusion  et  la  conversion  en  verre. 

On  emploie  la  chaux  pour  séparer  l’acide  car¬ 
bonique  de  la  potasse  et  de  la  soude  et  les  obte¬ 
nir  pures ,  afin  de  les  rendres  capables  de  former 
avec  les  corps  gras  différens  savons ,  et  pour  que 
ces  alcalis  aient  plus  d’énergie  dans  le  blanchis¬ 
sement. 

On  s’en  sert  pour  reconnaître  la  présence  des 
acides  carbonique  et  oxalique  ;  pour  déféquer  les 
sucs  des  cannes  à  sucre ,  des  betteraves  :  pour  cla¬ 
rifier  le  sucre  ;  pour  purifier  le  gaz  hydrogène 
carboné  propre  à  l’éclairage  :  pour  préparer  les 
matières  animales  gélatineuses  dont  on  veut  ex¬ 
traire  la  gélatine,  les  peaux  dans  les  tanneries  : 
pour  favoriser  la  dissolution  des  matières  animales 
molles ,  dans  les  inhumations.  Avec  la  chaux  on 
décompose  le  sulfate  et  l’hydrochlorate  d’ammo¬ 
niaque,  pour  préparer  l’alcali  volatil.  Elle  forme 
avec  le  blanc  d’oeuf  ou  l’albumine  du  sang  un  fort 
bon  lut  (  vol.  i  t  page  109  ). 

Elle  est  fort  utile  pour  dessécher  l’air  des  étu¬ 
ves  ;  pour  absorber  l’humidité  et  l’acide  carboni¬ 
que  des  navires  ,  lorsque  les  mauvais  temps  em¬ 
pêchant  de  les  aérer ,  la  santé  des  équipages  peut 
en  être  compromise  ;  pour  préserver  divers  objets 
de  l’humidité.  Elle  entre  dans  la  préparation  d’un 
badigeon  pour  blanchir  les  plâtres  et  les  pierres 
des  maisons  :  les  agriculteurs  s’en  servent  pour 
chauler  les  grains.  On  l’emploie  dans  quelques 
opérations  de  teinture.  Mélangée  à  la  glaise  et  jetée 
dans  un  bassin  en  terre  qui  fuit,  elle  en  bouche 
les  fissures  au  point  d’arrêter  bientôt  toute  infil¬ 
tration. 

Avec  le  sulfure  d’arsenic ,  elle  compose  une  pâte 
dépilatoire  :  avec  le  prôtoxide  de  plomb  et  l’eau , 
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elle  fournit  un  liquide  qui  est  employé  pour  noir¬ 
cir  les  cheveux. 

La  chaux  est  un  poison  corrosif  à  la  dose  de 
quatre  grammes  en  substance ,  et  dans  ce  cas  on 
emploie  de  l'eau  acidulée. 

On  l’employait  autrefois  comme  caustique  à 
l’extérieur  :  elle  a  été  remplacée  par  la  potasse. 
Dans  une  partie  de  l’Amérique  et  dans  presque 
toute  l’Asie,  on  fait  usage  intérieurement  de  la 
chaux  vive  :  des  feuilles  de  poivrier  bétel  et  de 
tabac,  des  fruits  d’aréquier  et  de  la  chaux  vive 
pour  saupoudrer  ces  substances ,  telle  est  la  com¬ 
position  du  bétel  qu’ils  mâchent  sans  cesse  et  dont 
l’usage  garantit  de  la  dysenterie  qui  est  si  funeste 
en  ces  pays.  Ce  stimulant ,  quelque  violent  qu’il 
soit,  balance  l’atonie ,  l’affaiblissement  du  système 
digestif.  On  porte  le  bétel  dans  des  boîtes  et 
on  se  l’offre  officieusement ,  comme  le  tabac  en 
Europe. 

CHLORURE  DE  CALCIUM. 

Sel  marin  calcaire.  Muriate  de  chaux.  Hydro¬ 
chlorate  de  chaux.  —  Il  se  trouve  en  dissolution 
dans  les  eaux  de  la  mer  et  dans  toutes  celles  qui 
contiennent  du  chlorure  de  sodium  :  dans  plu¬ 
sieurs  eaux  minérales  purgatives,  et  l’on  soupçonne 
qu’il  est  la  principale  source  de  leurs  vertus.  Eaux 
de  balaruc ,  de  la  mothe  5  dans  les  matériaux  sal- 
pêtrés,  etc. 

On  se  le  procure  en  décomposant,  à  une  tem¬ 
pérature  rouge  ,  l’oxide  de  calcium  par  le  chlore  : 
on  fait  passer  du  gaz  chlore  sec  sur  des  morceaux 
de  chaux  placés  dans  un  tube  de  porcelaine  porté 
au  rouge.  L’oxigène  se  dégage  et  le  chlore  se  com¬ 
bine  avec  le  métal. 
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Cette  combinaison  peut  encore  être  produite 
par  l’action  du  gaz  hydrochlorique  sur  la  chaux 
ou  sur  le  carbonate  de  chaux  :  il  se  forme  de  l’eau 
et  du  chlorure  de  calcium ,  et  il  se  dégage  de  l’a¬ 
cide  carbonique  si  on  emploie  du  carbonate  ou 
que  la  chaux  ait  été  exposée  à  l’air. 

Dans  les  pharmacies ,  on  l’obtient  ordinairement 
en  dissolvant  dans  l’eau  ce  qui  reste  après  la  pré¬ 
paration  de  l’ammoniaque,  filtrant  et  faisant  éva¬ 
porer  à  siccité. 

Desséché,  il  est  blanc  :  il  est  inodore  ;  sa  saveur 
est  âcre ,  piquante  et  amère.  II  fond  à  la  tempé¬ 
rature  rouge  et  n’est  point  décomposé  par  le  ca¬ 
lorique  si  c’est  dans  des  vases  fermés,  autrement 
il  laisse  dégager  un  peu  de  chlore ,  et  se  prend  en 
refroidissant  en  une  masse  dure  et  opaque  :  c’est 
en  cet  état  qu’on  l’emploie  pour  dessécher  les  gaz. 
Frotté  dans  l’obscurité,  il  est  lumineux  et  a  été 
nommé  phosphore  de  Homberg.  Il  est  extrême^ 
ment  soluble  dans  l’eau,  l’enlève  à  l’air  et  tombe 
en  déliquescence  dans  quelques  heures.  L’eau 
chaude  en  dissout  en  toute  proportion  et  l’eau 
frpide  deux  fois  son  poids.  Il  cristallise  avec  diffi¬ 
culté,  et  souvent  l’agitation  le  fait  passer  de  suite 
à  cet  état  :  celui  sur  lequel  on  distille  de  l’alcool 
pour  qu’il  en  absorbe  l’eau,  cristallise  souvent 
dans  le  bainrmarie.  Le  moyen  le  plus  facile  de 
l’obtenir  en  prismes  à  six  pans,  striés,  terminés  par 
des  pyramides  aiguës ,  consiste  à  amener  son  so- 
lutum  à  i,45o  de  pesanteur  spécifique  à  la  tem¬ 
pérature  de  -j-  27°,  et  à  l’exposer  ensuite  à  zéro. 
Ce  chlorure  produit  beaucoup  de  froid  quand  on 
le  mêle  à  de  la  glace  pilée  ou  à  de  la  neige.  Il  est 
extrêmement  soluble  dans  l’alcool  en  dégageant 
beaucoup  de  chaleur.  Il  est  formé  de  42>6i  de 
chlore  et  de  37,5g  de  calcium. 
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On  l’a  employé  comme  fondant  dans  les  engor- 
gemens  lymphatiques ,  dans  les  affections  scrofu¬ 
leuses,  mais  ses  propriétés  n’éiant  pas  énergiques, 
depuis  la  découverte  de  l’iode,  il  n’est  plus  em¬ 
ployé  dans  ce  dernier  cas.  Il  exerce  une  influence 
stimulante  sur  toute  l’économie. 

Par  rapport  à  l’avidité  de  cette  substance  pour 
l’eau ,  on  a  proposé  de  s’en  servir  pour  entretenir 
toujours  dans  un  certain  état  d’humidité  la  sur¬ 
face  de  quelques  terrains  trop  secs ,  et  cela  paraît 
n’être  point  sans  utilité. 

SULFURE  DE  CALCIUM. 

On  l’obtient  en  décomposant  ie  sulfate  de  chaux 
par  le  charbon  ou  l’hydrogène  à  une  température 
rouge.  Ce  composé  est  blanc-jaunâtre,  peu  solu¬ 
ble  dans  l’eau  froide,  plus  soluble  dans  l’eau  bouil¬ 
lante.  Ce  solutum  incolore  est  décomposé  de  suite 
par  les  acides  qui  s’unissent  à  l’oxide  de  calcium 
et  dégagent  du  gaz  hydrosulfurique. 

Si  on  calcine  dans  un  creuset  fermé  parties 
égales  d’oxide  de  calcium  et  de  soufre ,  le  tout 
bien  pulvérisé  et  mêlé ,  il  se  forme  du  sulfure  de 
calcium.  Une  partie  de  cet  oxide  est  réduite  par 
une  partie  de  soufre  qui  passe  à  l’état  d’acide  sul¬ 
furique,  et  le  produit  de  cette  calcination  est  un 
mélange  de  sulfure  de  calcium  et  de  sulfate  de 
chaux.  C’est  un  corps  blanc ,  tirant  sur  le  rou¬ 
geâtre,  peu  soluble  dans  l’eau  froide,  plus  solu¬ 
ble  dans  l’eau  bouillante,  donnant  un  solutum  in¬ 
colore  quia  une  saveur  d’hydrogène  sulfuré  et  en 
même  temps  alcaline.  Ce  sulfure  luit  dans  l’obscu¬ 
rité,  et  cette  propriété  lui  avait  fait  donner  le  nom 
de  phosphore  de  canton.  Il  est  quelquefois  em¬ 
ployé  en  médecine,  principalement  dans  le  trai- 
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teraent  des  maladies  cutanées.  On  le  mêle  à  des 
corps  gras  pour  en  composer  des  pommades  :  on 
fait  usage  de  son  solutum  aqueux  pour  lotions , 
en  bains,  et  on  y  ajoute  une  très-petite  quantité 
d’acide. 

Lorsqu’on  fait  bouillir  delà  chaux  avec  de  l’eau 
et  du  soufré ,  la  proportion  de  ce  dernier  est  quin¬ 
tuple  de  celle  des  composés  précédens  et  l’on  a 
un  solutum  de  persulfure  de  calcium,  qui  a  une 
couleur  jaune-rougeâtre  et  une  odeur  très-pro¬ 
noncée.  Dans  quelques  blanchisseries,  ce  liquide 
est  employé  pour  lessiver ,  parce  qu’il  est  à  meil¬ 
leur  marché  que  la  lessive  de  potasse. 

En  médecine  on  l’emploie  contre  les  maladies 
cutanées.  On  l’a  conseillé  dans  la  salivation  mer¬ 
curielle  ,  et  préconisé  dans  les  empoisonnemens 
produits  par  les  sels  de  rpercure,  d’antimoine, 
d’argent  et  d’arsenic. 

CHLORURE  n’ OXIDE  DE  CALCIUM. 

Chlorure  de  chaux.  Poudre  de  tennant.  — ■  Ce 
composé  n’existe  pas  dans  la  nature  :  il  est  tou¬ 
jours  le  produit  de  l’art.  Le  chlore  ,  à  la  tempéra¬ 
ture  ordinaire,  s’unit  en  certaines  proportions 
avec  l’oxide  de  calcium  sans  le  décomposer,  pour 
former  un  chlorure  d’oxide.  Ce  composé  se  pré¬ 
pare  en  grand  dans  le  commerce  pour  le  blanchi¬ 
ment  ,  la  désinfection  ,  etc. 

Dans  certaines  fabriqués ,  on  emploie  la  chaux 
simplement  délayée  dans  l’eau,  et  dans  d’autres 
on  la  combine  à  sec,  mais  cependant  à  l’état  d’hy¬ 
drate,  c’est-à-dire  éteinte  à  l’eau  :  car  la  chaux 
entièrement  privée  d’humidité  ne  se  combinerait 
pas  à  froid ,  et  à  chaud  il  y  aurait  formation  de 
chlorure  de  calcium  et  non  de  chlorure  d’oxide. 
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Ceux  qui  le  préparent  pour  leur  propre  usage  , 
donnent  la  préférence  à  la  première  méthode  : 
ceux  qui  le  font  pour  l’expédier  se  servent  de  la 
seconde. 

Quand  on  veut  obtenir  immédiatement  le  chlo¬ 
rure  d’oxide  de  calcium  liquide ,  on  délaye  l’hy¬ 
drate  de  chaux  dans  l’eau  et  on  en  fait  une  bouil¬ 
lie  très-claire  :  on  verse  dans  une  cuve  couverte , 
à  laquelle  est  adapté  un  agitateur  en  bois  :  on  fait 
arriver  le  chlore  et  on  met  l’agitateur  en  mouve¬ 
ment.  La  combinaison  s’effectue  promptement  et 
sans  perte,  parce  que,  la  chaleur  qui  se  dégage  se 
répartit  sur  une  grande  masse  et  devien  t  insensible. 

On  place  dans  de  grandes  boîtes  de  bois  l’hy¬ 
drate  de  chaux  en  couches  minces,  sur  des  plan¬ 
ches  percées  de  trous  et  disposées  en  étages  les 
unes  au-dessus  des  autres.  Par  la  paitie  inférieure 
de  ces  boîtes,  on  fait  arriver  du  chlore,  mais  il 
ne  faut  pas  que  son  émission  soit  rapide  ,  car  alors 
l’absorption  instantanée  ferait  développer  une  cha¬ 
leur  suffisante  pour  la  décomposition  du  chlorure 
formé  :  il  se  dégagerait  de  l’oxigène  et  se  produi¬ 
rait  un  chlorure  métallique  dont  les  propriétés  ne 
se  ressemblent  point.  A  mesure  que  le  chlore  ar¬ 
rive  ,  il  chasse  l’air  et  est  absorbé  promptement. 
On  reconnaît  que  la  chaux  en  est  saturée  lorsqu’à 
la  partie  supérieure  l’odeur  de  chlore  se  fait  sentir. 

On  se  sert  de  grandes  chambres  construites  en 
pierres  siliceuses ,  dont  les  joints  sont  lutés  avec 
un  mastic  composé  de  parties  égales  de  poix ,  de 
résine  et  de  plâtre  sec.  A  l’une  des  extrémités  de 
la  chambre  est  pratiquée  une  porte  que  l’on  ferme 
hermétiquement  en  l’entourant  de  lisières  de  drap 
qu’on  recouvre  ensuite  avec  de  l’argile.  Une  croi¬ 
sée  ménagée  de  chaque  côté  permet  de  juger  du 
degré  de  saturation  par  la  couleur  des  vapeurs  et 
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procure  assez  de  jour  pour  qu’on  puisse  travailler 
dans  l’intérieur  quand  il  en  est  besoin.  La  porte 
et  les  croisées  peuvent  s’ouvrir  à  l’aide  de  cordes 
qui  passent  sur  poulies  et  communiquent  à  l’ex¬ 
térieur.  Cette  disposition  est  nécessaire  pour  re¬ 
nouveler  l’air  avant  de  pénétrer  dans  la  chambre. 
Tout  autour  de  l’intérieur  de  cette  chambre  sont 
placées  des  tablettes  en  bois ,  percées  de  quelques 
trous ,  rangées  les  unes  au-dessus  des  autres ,  à 
l’intervalle  d’un  pouce,  pour  que  le  chlore  puisse 
avoir  un  libre  accès  sur  la  surface  de  l’hydrate 
calcaire  qu’on  dépose  en  couche  mince  sur  ces 
tablettes.  Le  tuyau  de  plomb  qui  apporte  le  chlore 
pénètre  par  la  partie  supérieure  de  la  chambre , 
déplace  l’air  ,  et  en  gagnant  le  bas  de  la  chambre 
se  distribue  également  dans  toutes  les  parties  de 
l’appareil. 

Lorsqu’on  le  prépare  moins  en  grand,  on  a  un 
tambour  ou  cylindre,  garni  intérieurement  de 
rayons  de  bois  étroits  et  minces ,  et  tournant  au¬ 
tour  d’un  axe  creux,  à  travers  lequel  le  chlore 
pénètre  dans  le  cylindre  :  par  ce  moyen  d’agita¬ 
tion ,  la  chaux  continuellement  exposée  à  l’action 
du  chlore,  se  trouve  bientôt  uniformément  sa¬ 
turée. 

Dans  les  laboratoires  où  l’on  n’en  prépare  qu’une 
petite  quantité,  on  fait  rendre  le  gaz  chlore  lavé 
au  fond  d’un  vase  rempli  d’hydrate  de  chaux. 

Le  chlorure  d’oxide  de  calcium ,  préparé  sans 
eau,  est  sous  la  forme  d’une  poudre  blanche, 
grossière,  quelquefois  agglomérée,  d’une  odeur 
forte  de  chlore.  Sa  saveur  est  âcre,  piquante,  dé¬ 
sagréable.  Exposé  à  l’air,  il  s’humecte,  se  pelo¬ 
tonne  et  d’autant  plus  qu’il  renferme  davantage 
de  chlorure  de  calcium,  et  dégage  un  peu  de  chlore. 
Il  ne  se  dissout  que  partiellement  .dans  l’eau  ;  le 
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résidu  consiste  dans  la  chaux  qui  ne  s’est  pas  com¬ 
binée  au  chlore. 

Le  solution  de  chlorure  de  chaux  se  fait  avec  une 
partie  de  chlorure  et  dix  d’eaù.  On  filtre  s’il  ert 
est  besoin.  Il  est  incolore  :  il  répand  une  odeur 
prononcée  de  chlore  :  exposé  à  l’air  ,  il  se  couvre 
peu  à  peu  d’une  croûte  blanchâtre  de  carbonate 
calcaire,  formée  par  l’acide  carbonique!  de  l’at¬ 
mosphère,  qui  se  combine  avec  la  chaux  et  dé¬ 
place  le  chlore.  On  en  obtient  un  dégagement 
subit  par  les  acides  et  le  liquide  qui  contient  le 
nouveau  sel  calcaire  est  coloré  en  jaune-verdâtre 
par  le  chlore  mis  en  liberté  et  dont  une  partie 
reste  en  dissolution. 

L’action  de  ce  chlorure  sur  les  matières  colo¬ 
rantes  est  la  même  que  celle  du  chlore  :  elle  les 
détruit  toutes  plus  ou  moins  promptement,  et 
c’est  d’après  cette  propriété  qu’on  emploie  depuis 
long-temps  le  solutum  de  ce  chlorure  pour  le 
blanchiment  des  toiles  :  l’avantage  qu’il  présente 
sur  le  solutum  aqueux  de  chlore ,  c’est  d’en  con¬ 
tenir  davantage  sous  le  même  volume  ,  et  de 
n’avoir  qu’une  faible  odeur  qui  ne  peut  incommo¬ 
der  les  ouvriers. 

Le  solutum  de  chlorure  de  chaux,  comme  ce¬ 
lui  des  autres  chlorures  d’oxide ,  agit  d’une  ma¬ 
nière  prompte  et  efficace  sur  les  miasmes  putrides 
qu’il  décompose.  De  simples  lotions,  faites  sur  les 
objets  imprégnés  de  matières  animales  putréfiées , 
suffisent  pour  faire  disparaître  toute  l’odeur  fé¬ 
tide.  On  s’en  sert  avec  le  plus  grand  avantage 
pour  désinfecter  les  salles  des  hôpitaux  encom¬ 
brées,  pour  laver  les  salles  de  dissections,  les  ca¬ 
davres  putréfiés  dont  on  veut  faire  l’ouverture, 
pour  désinfecter  les  fosses  d’aisance  et  dans  toutes 
les  industries  dans  lesquelles  on  emploie  les  ma- 
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tières  animales  en  putréfaction,  principalement 
pour  l’art  du  boyaudier. 

En  médecine  on  s’en  sert  pour  le  pansement 
des  ulcères  sordides  et  infects ,  pour  les  plaies 
compliquées  de  pourriture  d’hôpital,  pour  les 
brûlures  larges  et  superficielles  après  que  l’inflam¬ 
mation  a  disparu ,  dans  les  ulcérations  de  la  mem¬ 
brane  pituitaire  entretenues  par  une  nécrose  de  la 
voûte  du  palais ,  etc.  Il  agit  en  enlevant  la  mau¬ 
vaise  odeur  et  en  stimulant  assez  vivement  les 
parties  auxquelles  on  l’applique. 

On  s’en  sert  aussi  pour  combattre  les  engelures 
ulcérées  ou  non  ,  et  on  les  guérit  en  très-peu  de 
temps  par  ce  moyen.  Les  Suédois  s’en  servent  de¬ 
puis  long-temps  dans  les  ulcères  vénériens  :  les 
Anglais  le  considèrent  comme  un  préservatif  con¬ 
tre  les  affections  vénériennes ,  et  s’en  lavent  avant 
et  après  le  coït. 

Pour  les  usage  médicaux  on  étend  le  solutum 
de  chlorure  de  chaux  de  quatre  ou  cinq  fois  son 
poids  d’eau,  et  même  plus,  suivant  les  parties 
auxquelles  on  doit  l’appliquer.  Deux  ou  trois  fric¬ 
tions  pendant  six  à  dix  jours,  guérissent  la  gale, 
mais  dans  cette  circonstance  le  chlorure  de  chaux 
doit  être  étendu  de  seize  parties  d’eau. 

Phosphate  de  chaux.  —  Ce  sel  est  assez  fré¬ 
quent  dans  la  nature.  Il  a  été  découvert  par  Schéele 
et  Ghan,  dans  les  os.  Il  existe  en  grandes  masses 
grossières,  en  Estramadure  ,  où  il  est  employé 
pour  la  construction  des  maisons  et  des  murs  d’en¬ 
clos.  Cristallisé ,  il  constitue  l’apatite  et  la  pierre 
d’asperge  qui  ne  diffèrent  que  par  la  couleur,  ont 
beaucoup  d’éclat ,  une  cassure  un  peu  lamelleuse, 
et  malgré  leur  peu  de  dureté,  sont  quelquefois 
employées  par  les  joailliers  ;  la  variété  pulvéru¬ 
lente  est  dite  terre  de,  Marmarosch. 
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Il  forme  la  plus  grande  masse  des  os  des  ani¬ 
maux  et  se  rencontre  dans  tous  leurs  organes.  Il 
est  blanc  ,  insipide  et  insolublë  dans  l’eau  et  l’al¬ 
cool.  Chauffé  fortement,  il  peut  fondre  en  un 
verre  transparent ,  s’il  est  pur  ;  s’il  contient  un 
peu  de  carbonate,  comme  dans  les  os,  une  très- 
forte  chaleur  ne  le  fond  plus  par  rapport  à  l’excès 
de  chaux,  mais  le  change  en  une  espèce  de  por¬ 
celaine  extrêmement  dure.  Onpensequ’ilfaut378° 
du  pyromètre  pour  produire  cet  effet.  Il  devient 
sensiblement  phosphorescent  par  le  feu.  La  pous¬ 
sière  du  phosphate  de  chaux  natif,  projetée  sur 
les  charbons  ardens  placés  dans  un  lieu  obscur , 
donne  une  lumière  jaune-verdâtre ,  assez  vive  et 
qui  persiste  quelque  temps  :  c’est  une  des  expé¬ 
riences  qui  font  spectacle.  Presque  tous  les  acides 
enlèvent  à  ce  sel  une  partie  de  la  chaux,  et  le 
font  passer  à  l’état  de  biphosphate  très-soluble  : 
traité  par  l’acide  sulfurique ,  il  devient  quadri- 
phosphate  ,  ne  retient  plus  qu’un  quart  de  chaux, 
et  ce  sel  acide  est  employé  pour  obtenir  le  phos¬ 
phore.  Le  phosphate  de  chaux  est  composé  de  45 
chaux  et  55  acide  phosphorique. 

L’album  grœcum  des  anciens  pharmacologues, 
ou  les  excrémens  des  chiens  que  l’on  tient  renfer¬ 
més  et  qui  rongent  des  os  seulement,  n’est  que 
du  phosphate  de  chaux.  Après  avoir  bien  lavé  et 
séché  ces  excrémens,  on  les  employait  comme  ré¬ 
solutif  dans  l’esquinancie,  et  l’on  s’accordait  gé¬ 
néralement  à  dire  que  ce  médicament  réussissait 
parfaitement  dans  ce  cas,  mais  que  son  action  était 
purement  mécanigue. 

La  corne  de  cerf  calcinée  (  vol.  i  ,  page  99)  en 
est  presque  uniquement  formée  :  c’est  lui  par  con¬ 
séquent  qui  est  la  base  de  la  décoction  blanche 
de  sydenham ,  dans  laquelle  on  ajoute  de  la  gomme 
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ou  de  la  mie  de  pain ,  pour  mieux  tenir  en  suspen¬ 
sion  le  phosphate  de  chaux  porphirisé.  On  doit 
remuer  ce  liquide,  afin  de  le  faire  prendre  trou¬ 
ble  au  malade ,  et  l’on  s’en  sert  contre  la  diarrhée. 

On  employait  aussi  autrefois  le  phosphate  de 
chaux  retiré  de  l’astragale  ou  talon  du  lièvre,  comme 
diurétique  :  des  mâchoires  fossiles  du  loup-marin, 
anarrhicus  lupus  :  de  la  corne  d’élan ,  des  dents 
d’hippopotame  ou  de  morse ,  de  la  défense  de 
narwhal  ou  dent  de  licorne ,  de  la  corne  de  rhi¬ 
nocéros  ,  de  l’ivoire  fossile ,  des  dents  canines  du 
sanglier,  et  l’on  attribuait  gratuitement  à  ces  di¬ 
verses  substances,  des  vertus  alexitères ,  le  pouvoir 
de  suspendre  l’action  des  poisons. 

Le  phosphate  de  chaux  fourni  par  la  mâchoire 
inférieure  du  brochet  était  de  même  recommandé 
dans  la  leucorrhée  et  pour  faciliter  l’accouchement. 

Enfin  celui  des  os  pariétaux  d’un  homme  qui 
avait  péri  de  mort  violente ,  était  conseillé  dans 
l’épilepsie. 

Le  phosphate  de  chaux  est  encore  employé  au¬ 
jourd’hui  dans  la  poudre  dentrifice  et  celle  de 
james. 

Ce  sel  joue  un  rôle  très-important  dans  l’éco¬ 
nomie  animale  ,  attendu  que  les  os  lui  doivent 
toute  leur  solidité  :  il  paraît  se  déposer  dans  le 
parenchyme  de  ces  organes.  Il  est  certain  qu’il 
doit  être  dissous ,  pour  circuler  dans  les  vaisseaux: 
qu’il  est  insoluble  lorsqu’il  est  déposé  dans  les  os 
eux-mêmes ,  et  qu’il  doit  redevenir  soluble  pour 
être  absorbé  de  nouveau ,  comme  cela  arrive  sans 
cesse.  On  remarque  que  le  lait ,  premier  aliment 
des  enfans,en  contient  une  assez  grande  propor¬ 
tion.  Sa  grande  solubilité  dans  les  acides  a  fait 
supposer  que  la  cause  du  rachitis  ou  ramollisse¬ 
ment  des  os,  était  l’acidité  des  humeurs,  et  les 


(  '93.  ) 

alcalis  à  l’intérieur  et  à  l’extérieur  sont  très-utiles 
dans  cette  maladie. 

CARBONATE  DE  CHAUX. 

Ce  sel  est  sans  doute  l’une  des  substances  mi¬ 
nérales  les  plus  communes  et  les  plus  utiles.  Il  se 
présente  sous  diverses  formes  et  prend  alors  dif- 
térens  noms.  Ses  couleurs  souvent  différentes  sont 
dues  à  la  présence  d’oxides  métalliques  qui  y  sont 
mélangés.  Dans  le  règne  organique,  il  forme  pres¬ 
que  entièrement  le  test  de  certains  mollusques, 
et  entre  comme  partie  constituante  dans  la  char¬ 
pente  osseuse  de  tous  les  animaux.  On  le  trouve 
aussi  dissous  dans  quelques  eaux  à  la  faveur  d’un 
excès  d’acide  carbonique. 

On  le  trouve  souvent  cristallisé  :  il  est  alors 
plus  ou  moins  transparent.  Il  n’a  ni  saveur,  ni 
odeur.  Il  affecte  différentes  formes  et  est  suscepti¬ 
ble  de  tant  de  variétés  qu’on  en  a  déjà  obtenu 
plus  de  600.  Sa  forme  primitive  est  un  rhomboïde 
obtus.  Chauffé  à  l’air  libre,  il  perd  son  eau,  son 
acide  carbonique  et  laisse  de  la  chaux  :  c’est  sur 
cette  propriété  qu’est  fondée  l’extraction  de  la 
chaux  dans  les  arts.  Chauffé  sous  une  forte  pres¬ 
sion  qui  ne  permette  pas  aux  principes  volatils 
de  se  dégager,  il  fond  en  une  masse  qui  ressem¬ 
ble  à  la  pierre  à  chaux.  Il  est  insoluble  dans  l’eau 
pure  :  quand  l’eau  est  chargée  d’acide  carbonique, 
elle  en  dissout  o,  i5  de  son  poids.  C’est  à  cet  état 
de  bicarbonate  qu’on  le  rencontre  dans  les  eaux, 
qui  le  laissent  déposer  par  leur  exposition  à  l’air, 
en  perdant  l’excès  d’acide.  La  chaleur  agit  de 
même  sur  ce  solutum  de  bicarbonate.  Tous  les 
acides  décomposent  le  carbonate  de  chaux  avec 
effervescence.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de  2,  7. 

i4 
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Il  est  composé  de  43 ,  a  d’acide  carbonique  et  de 
56,  8  d’oxide  de  calcium. 

Il  jouit  delà  double  réfraction  à  un  degré  très- 
marqué,  même  à  travers  deux  faces  parallèles.  Les 
fragmens  rbomboïdaux  transparens,  spath  d'Is¬ 
lande  ,  outre  cette  propriété  bien  prononcée  , 
jouissent  encore  d’une  électricité  très-énergique 
par  la  pression.  Un  simple  contact  suffit  pour  y 
développer  une  électricité  vitrée  très-sensible. 

Le  carbonate  de  chaux  prismatique ,  ou  arra- 
gonite ,  contient  un  peu  de  carbonate  de  strontiane. 

Ce  sel  est.  si  répandu  qu’on  ne  le  prépare 
point.  On  choisit  le  plus  pur  ou  on  se  contente 
de  purifier  celui  qu’on  a  choisi.  On  peut  le  pro¬ 
duire  directement  en  exposant  la  chaux  hydratée 
à  l’air ,  ou  en  précipitant  un  sel  de  chaux  soluble 
par  le  carbonate  de  potasse. 

On  employait  autrefois  le  carbonate  de  chaux 
à  l’intérieur ,  et  on  lui  attribuait  gratuitement  des 
propriétés  différentes  suivant  la  substance  qui 
l’avait  fourni.  L’opercule  du  strombus  lentiginosus , 
coquillage  des  grandes  Indes ,  était  réputé  antis¬ 
pasmodique.  On  regardait  comme  aphrodisiaque, 
l’opercule  de  quelques  coquilles  du  genre  turbo 
qu’on  trouve  sur  les  bords  de  la  mer  adriatique. 
La  poudre  de  corail  passait  pour  anti-acide,  et  est 
encore  aujourd’hui  employée  comme  dentrifice. 

L’ostéocolle  de  l’ancienne  pharmacie,  ainsi  nom¬ 
mée  parce  qu’on  lui  attribuait  la  vertu  d’agglutiner 
en  peu  de  temps  les  os  fracturés,  est  une  incrus¬ 
tation  de  carbonate  de  chaux  dont  la  cavité  reste 
vidé  par  la  destruction  du  végétal  qui  l’a  occupée, 
ou  s’est  remplie  par  la  suite  du  carbonate  de  chaux 
pulvérulent ,  délayé  dans  l’eau. 

On  employait  encore  ce  sel  pour  absorber  les 
acides  de  l’estomac ,  mais  son  usage  a  été  aban- 
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donné  avec  raison  pour  celui  du  carbonate  de 
magnésie  ou  mieux  de  l’oxide  de  ce  métal. 

Les  usages  du  carbonate  de  chaux  sont  très- 
nombreux  et  se  rapportent  à  des  objets  qui  nous 
sont  familiers  et  s’offrent  de  toutes  parts  à  notre 
vue.  Celui  qui  est  en  masses  compactes,  solides, 
sert  à  la  construction  des  édifices ,  sous  le  nom 
de  pierre  à  bâtir,  celui  qui  est  plein ,  fin  et  facile 
à  tailler,  sert  pour  les  ouvrages  de  sculpture. 

La  pierre  à  bâtir  ou  calcaire  grossier,  dépouillée 
par  l’action  du  feu  de  son  eau  et  de  son  acide 
carbonique ,  et  réduite  à  l’état  de  chaux ,  est 
employée  dans  la  composition  du  mortier,  qui 
contribue  tant  à  là  solidité  des  constructions.  Les 
sables  ou  autres  corps  semblables,  qui  sont  comme 
le  fond  du  mortier,  étant  insolubles  dans  l’eau  et 
incapables  par  eux-mêmes  de  contracter  de  l’a¬ 
dhérence,  il  est  nécessaire  que  les  molécules 
d’une  substance  soluble ,  telle  que  la  chaux ,  agis¬ 
sent  sur  leur  surface  par  son.affinité,  servent  à  les 
lier,  et  forment  avec  eux  une  espèce  de  pâte  qui 
puisse  prendre  une  forte  consistance  par  le  des¬ 
sèchement: 

La  pierre  de  liais  est  recherchée  comme  très-pro¬ 
pre  à  être  employée  pour  les  rampes ,  les  chapitaux  , 
les  colonnes  etc.  C’est,  en  quelque  sorte,  le  marbre 
de  ceux  qui  se  bornent  à  la  propreté,  sans  pré¬ 
tendre  à  la  magnificence. 

Le  carbonate  de  chaux  schistoide  très-compacte 
est  remarquable  par  l’usage  qu’on  en  fait,  en  le 
substituant  aux  planches  de  cuivre  qui  servent 
pour  la  gravure  ordinaire  :  et  au  lieu  d’employer 
le  burin,  on  se  contente  de  dessiner  avec  un  crayon 
gras,  sur  la  surface  de  la  pierre,  les  sujets  dont 
on  se  propose  de  multiplier  les  images ,  ce  qui 
rend  l’opération  beaucoup  plus  facile  ,  plus  expé- 
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ditive  et  moins  dispendieuse.  On  peut  tirer  un 
grand  nombre  d’épreuves  sans  altérer  la  planche. 
On  a  donné  à  ce  nouvel  art  le  nom  de  lithographie. 

Le  carbonate  de  chaux  dendritique,  coupé  dans 
un  sens  perpendiculaire,  ou  à  peu  près,  aux  fis¬ 
sures  dans  lesquelles  ont  été  déposées  les  molé¬ 
cules  métalliques  dont  était  chargée  l’eau  qui  s’y 
est  introduite ,  forme  des  tableaux ,  objets  d’or¬ 
nement  connus  sous  le  nom  de  marbre  de  hesse. 

A  mesure  que  le  carbonate  de  chaux  en  cristal¬ 
lisation  confuse  devient  plus  dur,  plus  susceptible 
d’être  poli,  que  ce  poli  a  une  certaine  vivacité  et 
fait  ressortir  des  teintes  agréables  à  l’oeil ,  il  prend 
le  nom  de  marbre.  Le  premier  rang  est  dû  au 
marbreblanc,  marbre  statuaire ,  parce  qu’il  est  le 
seul  que  les  sculpteurs  emploient  pour  représenter 
les  personnages  célèbres  dans  l’histoire  ou  dans 
les  fables.  Le  plus  connu  des  marbres  statuaires 
antiques  était  le  carbonate  de  chaux  lamellaire 
de  l’île  de  Paros.  Chez  les  modernes,  le  ma'rbre 
destiné  aux  mêmes  usages  est  un  carbonate  de 
chaux  saccaroïde ,  que  l’on  tire  principalement 
des  environs  de  Carrare ,  vers  la  côte  de  Gênes. 
Le  grain  en  est  plus  fin  et  ce  marbre  se  prête 
davantage  à  la  délicatesse  et  au  fini  du  travail. 

Le  marbre  blanc  n’isole  qu  imparfaitement  et 
tient  le  milieu  entre  les  corps  conducteurs  de 
l’électricité  et  les  corps  non  conducteurs.  C’est 
sur  cette  propriété  qu’est  fondé  l’usage  du  con¬ 
densateur  pour  rendre  sensibles  de  très-petites 
quantités  d’électricité  fournies  par  des  corps  en- 
vironnans,  en  les  déterminant  à  s’accumuler  sur 
un  disque  de  métal  auquel  un  plateau  de  marbre 
blanc  sert  de  support. 

Les  marbres  colorésy  que  l’on  emploie  pour  l’a¬ 
meublement,  se  multiplient  par  la  diversitéde  leurs 
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lein tes  rouge,  brune,  jaune,  etc,  et  par  celle  qui 
règne  dans  la  manière  dont  elles  sont  assorties 
et  distribuées.  Chaque  pays  a  les  siens ,  auxquels 
on  a  donné  des  noms  particuliers. 

Les  marbres  brèches ,  qui  servent  aux  mêmes 
usages  s’en  distinguentpar  des  taches  anguleuses  ou 
arrondies  que  forment  sur  leur  surface  les  frag¬ 
ments  auxquels  la  matière  du  fond  a  servi  de 
ciment. 

Le  carbonate  de  chaux  concrétionné  ou  albâtre 
sert  à  faire  des  colonnes ,  des  vases  de  différentes 
figures. 

Le  blanc  despagne  est  un  carbonate  de  chaux 
pulvérulent  que  l’on  délaye  dans  l’eau  pour  le  fa¬ 
çonner  en  pains  de  différentes  formes.  La  craie , 
en  raison  de  sa  blancheur  et  de  sa  friabilité,  est 
usitée  dans  la  peinture  en  détrempe,  et  employée 
à  des  usages  très-variés. 

Le  carbonate  de  chaux  argilifère  ou  marne  est 
employé  comme  terre  à  foulon,  terre  à  pipe,  etc. 
suivant  qu’il  p-artage  les  propriétés  des  argiles 
auxquelles  on  a  donné  ce  nom.  Cette  substance 
fournit  aux  terrains  cultivés  un  engrais  propre  à 
favoriser  la  végétation.  Les  deux  oxides  dont  elle 
est  principalement  composée  produisent  chacun 
des  effets  particuliers  qui  la  rendent  plus  conve¬ 
nable  à  telle  espèce  de  sol  qu’à  telle  autre,  suivant 
que  la  portion  dominante  est  l’argile  ou  la  chaux. 
L’argile  qui  est  une  matière  pâteuse  et  liante,  a  la 
faculté  de  retenir  l’eau,  et  l’empêche  de  s’infiltrer 
trop  promptement  à  travers  les  terres  :  aussi  la 
marne  où  l’argile  domine,  convient-elle  aux  ter¬ 
rains  maigres,  poreux  et  dont  les  parties  sont  trop 
divisées.  Si,  au  contraire,  on  a  un  sol  trop  com¬ 
pacte  et  trop  serré ,  on  emploie  une  marne  où 
abonde  la  terre  calcaire,  qui,  par  sa  facilité  à  se 
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réduire  en  poudre,  atténue  la  terre,  la  rend  plus 
déliée  et  plus  susceptible  d’offrir  un  passage  à 
l’eau ,  que  l’on  sait  être  un  des  agens  les  plus 
efficaces  de  la  végétation. 

Le  carbonate  de  chaux  argilifère  compacte, 
qui  par  le  temps  a  pris  du  retrait,  et  dans  les 
fissures  duquel  se  sont  infiltrées  d’autres  subs¬ 
tances,  divisé  perpendiculairement  constitue  le 
marbre  ruiniforme  ou  marbre  de  florence. 

Carbonate  de  chaux  incrustante.  Une  eau  chargée 
de  bicarbonate  de  chaux  tombe  sur  une  croix  de 
bois  d’où  elle  rejaillit  en  goutelettes  sur  des  moules 
de  soufre  exécutés  en  bas-reliefs  et  fixés  oblique¬ 
ment  aux  parois  intérieures  d’une  cuve  située  au- 
dessous  de  la  croix.  Par  le  contact  de  l’atmosphère, 
l’acide  carbonique  en  excès  s’évapore ,  et  toutes 
les  goutelettes  que  reçoit  le  moule  y  laissent  cte 
petits  dépôts  qui  s’accumulent  :  et  lorsque  l’in¬ 
crustation  a  pris  une  épaisseur  suffisante,  on  la 
détache  et  on  y  trouve  tous  les  traits  du  bas-relief 
fidèlement  rendus  dans  une  matière  qui  a  la  blan¬ 
cheur  du  plus  beau  marbre.  On  peut  aussi  colorer 
l’incrustation ,  en  plaçant  à  la  source  un  vase  rem¬ 
pli  d’une  teinture  végétale  que  l’on  délaie. 

Dans  d’autres  endroits  on  plonge  dans  la  source 
des  substances  organiques ,  qui  en  peu  de  temps 
se  trouvent  recouvertes  d’une  couche  de  carbo¬ 
nate  de  chaux  ,  dont  les  molécules  se  sont  mou¬ 
lées  sur  leur  forme  sans  l’altérer.  Avant  l’immer¬ 
sion,  on  arrange  ces  substances  dans  des  petits 
paniers  sur  lesquels  l’incrustatioii  s’étend  ,  et  le 
tout  ne  forme  plus  qu’un  même  corps  et  peut  être 
transporté  sans  aucun  dérangement- 
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SULFITE  DE  CHAUX. 

Ce  sel  n’existe  point  dans  la  nature  :  on  le  pré¬ 
pare  en  faisant  passer  un. courant  d’acide  sulfu¬ 
reux  dans  de  l’eau  tenant  de  la  chaux  en  suspen¬ 
sion  ,  ou  par  la  voie  des  doubles'  décompositions 
en  précipitant  un  sel  calcaire  soluble  par  le  sul¬ 
fite  de  potasse  ou  de  soude.  Il  est  blanc,  très-peu 
soluble  dans  l’eau  :  sa  saveur  d’abord  nulle  ,  de¬ 
vient  ensuite  un  peu  sulfureuse.  Le  calorique  lui 
enlève  l’eau  qu’il  contient,  le  décompose  ensuite 
en  soufre  et  en  sulfate  de  chaux.  Le  contact  de 
l’air  le  décompose  aussi. lentement.  Il  se  dissout  à 
chaud  dans-un  excès  de  son  acide ,  et  ce  bisulfite 
de  chaux  cristallise  par  lé  refroidissement  en  pris¬ 
mes  à  six  pans.  Ce  sel  est  employé  pour  s’opposer 
à  la  fermentation  de  divers  liquides ,  et  lés  mar¬ 
chands  se  le  procurent  en  mettant  de  l’eau  de  chaux 
dans  des  tonneaux  vides,  y  introduisant  des  mè¬ 
ches  soufrées  enflammées  et  agitant  pour  faciliter 
l’absorption  de  l’acide  sulfureux. 

IODATE  DE  CHAUX. 

Ce  sel  s’obtient  en  versant  un  s.olutum  d’acide 
iodique  dans  l’eau  de  chaux  :  il  est  très-peu  solu¬ 
ble,  peusapide;  le  calorique  le  décompose  :  l’oxi- 
gène  de  l’acide  se  dégage,  l’iode  se  résout  en  va¬ 
peurs  et  il  reste  de  l’oxide  de  calcium.  On  prétend 
que  son  emploi  est  utile  pour  combattre  les  dou¬ 
leurs  arthritiques. 

ACÉTATE  DE  CHAUX. 

On  le  prépare  en  saturant  l’hydrate  de  chaux 
par  le  vinaigre  distillé  ou  l’acide  acétique  faible. 
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filtrant  le  liquide  et  faisant  évaporer.  Il  cristallise 
en  aiguilles  blanches  prismatiques  très-brillantes. 
Sa  saveur  est  acre  et  piquante  :  il  est  inaltérable 
à  l’air  et  se  dissout  dans  l’eau  avec  facilité. 

Pour  {es  usages  de  la  médecine,  on  le  formait 
en  traitant  le  corail ,  les  perles,  la  nacre  de  perles 
ou  les  yeux  d’écrevisse  par  le  vinaigre.  On  évapore 
doucement  jusqu’à  siccité ,  et  le  produit  connu 
sous  le  nom  de  sel  de  corail ,  àe  perles ,  etc.  pas¬ 
sait  pour  fondant  et  était  employé  dans  le  traite¬ 
ment  des  scrofules ,  etc.  Ce  sel  de  corail  dissous 
dans  l’alcool  aqueux  donnait  la  teinture  de  corail 
qu’on  administrait  dans  les  mêmes  cas. 

Dans  les  arts,  on  sature  le  produit  liquide  de 
la  distillation  du  bois ,  ou  acide  pyroligneux  brut , 
par  le  carbonate  de  chaux  ou  la  chaux ,  et  après 
la  purification  de  ce  sel,  on  s’en  sert  tant  pour 
extraire  l’acide  acétique  que  pour  servir  à  prépa¬ 
rer  ,  par  double  décomposition ,  plusieurs  acétates 
solubles  qui  sont  employés. 

CITRATE  DE  CHAUX. 

On  l’obtient  en  saturant  à  chaud  le  suc  de  ci¬ 
tron  par  le  carbonate  de  chaux  :  il  se  forme  du 
citrate  de  chaux  insoluble  qu’on  lave  à  l’eau  froide 
et  qu’on  sèche  ensuite. 

Pour  les  usages  pharmaceutiques ,  on  versait 
sur  des  écailles  d’huître  ou  des  yeux  d’écrevisse 
en  poudre ,  du  suc  de  citron  jusqu’à  cessation  d’ef¬ 
fervescence  :  on  filtrait,  on  lavait  le  dépôt  insolu¬ 
ble  avec  de  l’eau  froide,  on  le  faisait  sécher  à  une 
douce  chaleur,  et  on  l’employait  comme  fondant. 
Ce  citrate  de  chaux  était  la  base  de  la  poudre  in¬ 
cisive  de  Stahl ,  et  mêlé  avec  du  carbonate  de 
chaux,  formait  la  poudre  anti-néphrétique  du 
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même  médecin ,  et  on  la  regardait  comme  un  re¬ 
mède  souverain  dans  la  néphrite  et  contre  les 
calculs. 

CARACTÈRES  -DES  SELS  DE  CHAUX. 

Tous  les  sels  de  chaux  sont  incolores  ou  blancs. 
Il  en  est  un  très-grand  nombre  que  l’eau  ne  peut 
dissoudre,  lorsqu’ils  sont  à  l’état  neutre,  mais  à 
l’état  de  sels  acides  ils  jouissent  d’une  solubilité 
plus  ou  moins  marquée. 

Les  sels  de  chaux  neutres,  solubles,  ont  une 
saveur  chaude  et  âcre  ,  plus  ou  moins  amère ,  et 
quelques-uns  cristallisent  difficilement.il  ne  sont 
point  précipités  par  le  ferro-cyanate  de  potasse, 
l’infùsum  de  noix  de  galles  ou  l’addition  d’ammo¬ 
niaque  pure;  mais  la  potasse  ou  la  soude  y  pro¬ 
duisent  un  précipité  blanc ,  floconneux ,  qui  est  la 
chaux  pure.  L’acide  sulfurique  y  produit  un  pré¬ 
cipité  blanc,  pulvérulent  et  cristallin,  s’ils  sont 
concentrés  ;  mais  si  le  solutum  est  très-étendu 
d’eau  ,  il  n’y  a  plus  de  précipitation.  Les  carbona¬ 
tes  alcalins  y  produisent  des  précipités  blancs ,  flo¬ 
conneux.  L’oxalate  d’ammoniaque  y  produit  tou¬ 
jours  et  immédiatement  un  précipité  blanc  ,  et  cet 
effet  de  précipitation  instantanée  n’a  pas  lieu  avec 
le  tartrate  ou  le  citrate  d’ammoniaque. 

Si  l’on  fait  bouillir  pendant  quelque  temps  un 
sel  de  chaux  insoluble  dans  l’eau ,  dans  un  solu¬ 
tum  de  carbonate  de  potasse  ou  de  soude,  il  reste 
une  poudre  blanche,  qui  se  dissout  avec  efferves¬ 
cence  dans  l’acide  acétique,  et  qui  manifeste  tous 
les  caractères  du  carbonate  de  chaux. 
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BARIUM. 

On  ne  le  trouve  dans  la  nature  qu’à  l’état  d’oxide 
et  en  combinaison  avec  certains  acides  minéraux. 
La  witherite  est  du  carbonate  de  baryte  natif  :  la 
baritine  ou  spath pesant ,  du  sulfate  de  baryte  natif  : 
Yharmotome ,  un  silicate  d’alumine  et  de  baryte 
natif. 

On  obtient  ce  métal  en  soumettant  leprotoxide 
de  barium  à  l’action  de  la  pile  galvanique,  ou 
en  décomposant  le  chlorure  de  barium  par  le  po¬ 
tassium. 

Le  barium  est  solide,  d’un  éclat  argentin,  non 
volatil ,  fusible  au-dessous  de  la  chaleur  rouge  et 
réduisant  alors  le  verre,  plus  pesant  que  l’acide 
sulfurique  concentré  au  fond  duquel  il  se  préci¬ 
pite  ,  capable  d’absorber  i’oxigène  à  la  tempéra¬ 
ture  ordinaire  et  de  décomposer  l’eau  en  s’appro¬ 
priant  promptement  l’oxigène  et  laissant  dégager 
l’hydrogène. 

Oxide  de  barium.  — Comme  le  carbonate  natif 
de  baryte  est  fort  rare ,  et  que  le  sulfate  de  ce  métal 
est  commun  et  très-abondant ,  c’est  par  la  décom¬ 
position  de  ce  dernier  sel  qu’on  sç  procure  l’oxide 
de  barium  ou  baryte. 

On  pulvérise  le  sulfate ,  que  l’on  mêle  avec  la 
cinquième  partie  de  son  poids  de  poudre  de  char¬ 
bon  végétal.  Ce  mélange  est  mis  dans  un  creuset 
et  exposé  pendant  deux  heures  à  un  feu  violent. 
Le  charbon  enlève  l’oxigène  de  l’acide  et  de  l’oxide, 
se  dégage  à  l’état  d’oxide  de  carbone  et  il  reste 
une  masse  noirâtre  composée  en  grande  partie  de 
sulfure  de  barium  ,  d’un  peu  de  charbon  excédant 
et  d’un  peu  de  sulfate  de  baryte  non  décomposé. 
On  la  délaye  dans  douze  .fois  son  poids  d’eau  dis- 
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tillée ,  et  on  y  verse  peu  à  peu  de  l’acide  nitrique 
faible.  On  prend  toutes  les  précautions  requises 
pour  n’être  pas  incommodé  par  le  gaz  hydrosul¬ 
furique  qui  se  dégage  rapidement  et  en  grande 
quantité.  Après  la  conversion  totale  du  sulfure  en 
nitrate ,  on  chauffe.  L’acide  hydrosulfurique  qui 
était  resté  en  solution  se  dégage  ainsi  qu’une  très- 
grande  partie  de  l’eau  et  l’on  obtient  du  nitrate 
de  baryte  cristallisé.  On  calcine  ces  cristaux  dans 
un  creuset  de  porcelaine  ,  d’argent  ou  de  platine, 
jusqu’à  ce  qu’il  ne  se  dégage  plus  de  gaz.  Le  ré¬ 
sidu  est  de  la  baryte  pure.  Si  on  ne  chauffe  pas 
assez  on  obtient  une  combinaison  de  proloxide 
d’azote  et  de  barium  ,  que  l’on  a  prise  au  com¬ 
mencement  de  sa  découverte  pour  du  deutoxide 
de  barium. 

La  baryte  est  solide,  en  masse  d’un  blanc-gri¬ 
sâtre  ,  poreuse ,  très-facile  à  réduire  en  poudre , 
inaltérable  par  les  fluides  impondérables  :  on  par¬ 
vient  pourtant  à  la  fondre  dans  le  foyer  d’un  mi¬ 
roir  ardent  et  au  moyen  du  chalumeau  à  hydro¬ 
gène  et  oxigène.  Sa  saveur  est  caustique  et  elle 
verdit  fortement  le  sirop  de  violettes.  Par  son  ex¬ 
position  à  l’air ,  elle  absorbe  la  vapeur  d’eau ,  se 
délite  et  passe  à  l’état  de  carbonate.  A  une  chaleur 
rouge ,  elle  attire  l’oxigène  de  l’air  et  l’acide  car¬ 
bonique  ,  et  se  transforme  partiellement  en  deu¬ 
toxide  et  en  protocarbonate.  Humectée  avec  de 
l’eau ,  elle  s’échauffe  beaucoup  ,  se  réduit  en  pou¬ 
dre  fine  et  blanche  ;  elle  se  dissout  dans  moins  de 
la  moitié  de  son  poids  d’eau  à-j-  ioo°,  et  par  re¬ 
froidissement  on  obtient  des  prismes  hexagones 
applatis  qui  se  groupent  et  affectent  la  forme  de 
feuilles  de  fougère ,  et  sont  de  l’hydrate  de  pro¬ 
toxide  de  barium. 

L’eau,  à  -f~  i5°,  dissout  environ  un  vingtième 
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de  son  poids  de  baryte.  Ce  solutum,  eau  de  ba¬ 
ryte  ,  qu’on  conserve  dans  des  flacons  bien  bou¬ 
chés  ,  parce  qu’il  attire  promptement  l’acide  car¬ 
bonique  de  l’air  et  s’y  convertit  en  carbonate  in¬ 
soluble,  est  fréquemment  employé  comme  réactif 
dans  les  laboratoires  :  il  démontre  la  présence  de 
l’acide  sulfurique  libre  ou  combiné,  et  forme  avec 
lui  un  précipité  blanc  de  sulfate  de  baryte  ,  inso¬ 
luble  dans  tous  les  acides. 

La  baryte  dont  la  pesanteur  spécifique  est  4 , 
est  composée  de 89, 55 de  barium,  et  10, 45  d’oxi- 
gène. 

CHLORURE  DE  BARIUM. 

Muriate  de  baryte,  hydrochlorate  de  baryte.  — 
On  le  prépare  en  dissolvant  la  carbonate  ou  en 
décomposant  le  sulfure  de  barium  par  l’acide  hy- 
drochlorique  jusqu’au  point  de  saturation ,  filtrant 
et  faisant  évaporer.  La  baryte  perd  son  oxigène , 
l’acide  son  hydrogène ,  et  l’on  obtient  des  cristaux 
plus  ou  moins  transparens  ou  même  blancs ,  qui 
sont  des  prismes  à  quatre  pans ,  ordinairement 
très-larges  et  peu  épais.  Ils  ne  contiennent  point 
d’eau  de  cristallisation  :  il  y  en  a  seulement  un 
peu  d’interposée  entre  les  cristaux,  ce  qui  les  fait 
décrépiter  quand  on  les  expose  brusquement  à 
l’ac.’on  dn  calorique.  Ce  chlorure  est  fusible  et  in¬ 
décomposable  par  le  feu ,  inaltérable  à  l’air.  Sa 
saveur  est  piquante  et  âcre  :  il  est  soluble  dans 
deux  fois  son  poids  d’eau  bouillante  et  à  peu  près 
dans  la  même  quantité  d’eau  froide.  L’alcool  à 
3o°  en  dissout  un  dixième,  à4o°  presque  point. 
Sa  pesanteur  spécifique  est  de  2,8257.  ^  est  coin' 
posé  de  barium  100  et  5 1,42  de  chlore. 

On  f  obtient  aussi  eir  faisant  fondre  ensemble 
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du  sulfate  de  baryte  et  du  chlorure  de  calcium , 
séparant  le  sulfate  de  chaux  du  chlorure  dé  ba¬ 
rium  au  moyen  de  l’eau ,  qui  dissout  ce  dernier 
en  totalité  et  ne  se  charge  que  d’une  infiniment 
petite  quantité  de  sulfate  de  chaux.  En  chauffant 
pendant  une  heure,  mais  sans  fusion  ,  une  partie 
de  poudre  de  sulfate  de  baryte  et  deux  de  carbor 
nate  de  potasse ,  emportant  par  l’eau  le  sulfate  de 
potasse  et  traitant  par  l’acide  hydrochlorique  le 
résidu  qui  est  du  carbonate  de  baryte ,  on  se  pro¬ 
cure  la  même  substance. 

Ce  composé ,  à  hautes  doses ,  exerce  sur  le  sys¬ 
tème  nerveux,  après  avoir  été  absorbé,  une  in¬ 
fluence  délétère,  et  c’est  alors  un  poison  très- 
violent.  A  très-petites  doses ,  on  l’a  regardé  pen¬ 
dant  quelque  temps  comme  utile  dans  les  scrofules, 
les  engorgemens  des  viscères  et  des  glandes  lym¬ 
phatiques  ,  les  affections  squirrheuses ,  etc.  Il  est 
peu  employé  aujourd’hui.  On  s’en  est  aussi  servi 
à  l’extérieur ,  comme  excitant  et  comme  escharo- 
tique  faible  ,  en  lotions ,  sur  les  ulcères  scrofuleux, 
mais  avec  précaution,  car  il  est  facilement  ab¬ 
sorbé.  Pour  obvier  aux  inconvéniens  produits  par 
ce  chlorure  ,  on  donne  le  plutôt  possible  un  so¬ 
lution  de  sulfate  de  potasse ,  de  soude  ou  de  magné¬ 
sie  ,  qui  le  décompose  instantanément  en  for¬ 
mant  du  sulfate  de  baryte  dont  l’action  sur  l’éco¬ 
nomie  est  nulle. 

NITRATE  DE  BARYTE. 

On  le  prépare  en  dissolvant  le  carbonate  dans 
l’acide  nitrique,  ou  en  traitant  par  cet  acide  le 
sulfure  de  barium.  Il  est  blanc,  d’une  saveur  âcre 
légèrement  piquante;  il  cristallise  en  octaèdres 
demi-transparens  et  anhydres  ,  dont  la  pesanteur 
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spécifique  est  de  2,9149-  L’eau  à  ioo°  en  dissout 
le  quart  de  son  poids ,  et  la  treizième  partie  seu- 
lement  à  la  température  ordinaire.  Il  est  inaltéra¬ 
ble  à  l’air ,  fusible  à  une  chaleur  rouge ,  se  dé¬ 
compose  alors  et  laisse  de  l’oxide  de  barium.  Il 
est  composé  d’acide  nitrique  40,91  et  59,09  de 
baryte.  Employé  seulement  pour  préparer  la  ba¬ 
ryte  et  comme  réactif. 

ACÉTATE  DE  BARYTE. 

On  fait  dissoudre  de  la  baryte  ou  son  carbonate 
dans  l’acide  acétique ,  ou  l’on  décompose  par  cet 
acide  le  sulfure  de  barium.  Après  la  filtration  et 
l’évaporation ,  on  obtient  des  aiguilles  fines ,  pris¬ 
matiques  ,  transparentes ,  dont  la  pesanteur  spé¬ 
cifique  est  de  1,828.  La  saveur  de  ces  cristaux  est 
acide  et  un  peu  amère.  A  la  température  ordinaire 
100  parties  en  dissolvent  88  ,  et  si  ce  liquide  est 
bouillant ,  il  en  dissout  96.  L’alcool  à  chaud  ou  à 
froid  n’en  dissout  qu’un  centième.  Ils  s’effleuris- 
sent  légèrement  par  le  contact  de  l’air  :  ils  sont 
composés  de  3g,54acide  acétique  et  60,46  de  base. 
Principalement  employé  comme  réactif. 

CARACTÈRES  DES  SELS  DE  BARYTE. 

Ils  sont  blancs  ou  transparens,  et  affectent  en 
général  la  forme  cristalline.  Ils  sont  pour  la  plu¬ 
part  insolubles  dans  l’eau.  Ceux  qui  se  dissolvent 
dans  ce  liquide  ont  une  saveur  âcre  et  chaude  et 
sont  tons  vénéneux.  Le  solutum  d’un  sulfate  quel¬ 
conque  ajouté  à  un  sel  de  baryte ,  donne  lieu  de 
suite  à  un  précipité  blanc,  pulvérulent,  qui  est 
insoluble  dans  l’acide  nitrique.  Le  ferro-cyanate 
de  potasse  et  l’hydrosulfate  de  la  même  base  ne 


{  207  ) 

produisent  point  de  précipité  dans  un  sel  de  ba¬ 
ryte.  La  potasse  et  la  soude  y  forment  un  préci¬ 
pité  blanc,  floconneux,  soluble  par  une  addition 
d’eau ,  et  l’ammoniaque  n’y  produit  aucun  effet 
sensible.  Les  carbonates  alcalinsy  formentun  pré¬ 
cipité.  Délayés  avec  une  certaine  quantité  d’alcool, 
ils  communiquent  à  la  flamme  de  ce  liquide  une 
teinte  jaunâtre. 

POTASSIUM. 

Le  potassium  est  trop  avide  d’oxigène  pour  qu’on 
le  rencontre  pur  dans  la  nature;  il  existe  combiné 
au  chlore  dans  plusieurs  végétaux,  et  on  le  retrouve 
dans  les  cendres  après  leur  combustion.  A  l’état 
d’oxide,  on  le  trouve  uni  à  l’alumine  et  à  l’acide 
silicique  dans  Y amphigène  ,  le  feldspath  de  po¬ 
tasse ,  Vandalousite  :  à  l’oxide  de  fer  et  à  l’acide 
silicique  dans  Tachmite  :  à  l’alumine ,  à  la  magné¬ 
sie  et  à  l’acide  silicique ,  dans  les  mica  :  à  l’acide 
nitrique,  dans  le  nitre  ou  salpêtre  que  l’on  trouve 
en  solution  dans  les  eaux  de  certains  lacs ,  et  en 
cristaux aciculaires  à  la  surface  des  sables,  des  ro¬ 
ches  calcaires,  des  murailles  :  à  l’acide  sulfurique, 
en  solution  dans  les  eaux  ,  dans  la  plupart  des  vé¬ 
gétaux  ,  dans  plusieurs  liquides  animaux  ,  en  pe¬ 
tites  masses  mamelonnées  dans  les  laves,  et  il  fait 
presque  toujours  partie  constituante  des  cendres 
végétales  :  à  l’alumine  et  à  l’acide  sulfurique  dans 
Y  alunite,  l’alun  natif  :  à  l’acide  phosphorique  dans 
certaines  graines.  Il  est  uni  à  l’acide  oxalique  dans 
quelques  plantes  et  ce  produit  cristallisé  fest  connu 
sous  le  nom  de  sel  d oseille.  Avec  l’acide  tartrique 
il  se  précipite  peu  à  peu  et  en  assez  grande  quan¬ 
tité  ,  du  suc  de  raisin  ,  lorsqu’il  est  transformé  en 
vin,  et  constitue  le  tartre.  L’acétate  de  potasse 
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existe  dans  la  plupart  des  végétaux.  Enfin  on  trouve 
l’oxide  de  potassium  combiné  à  l’acide  carbonique 
dans  le  résidu  de  l’incinération  de  tous  les  végé¬ 
taux  non  marins.  On  en  retrouve  encore  des  tra¬ 
ces  dans  divers  minéraux ,  dans  plusieurs  produc¬ 
tions  volcaniques  et  certains  corps  organisés. 

Pour  obtenir  du  potassium  à  l’aide  de  la  pile  , 
on  creuse  une  cavité  dans  un  fragment  dépotasse 
ou  oxide  de  potassium  un  peu  humide  et  on  y 
met  un  peu  de  mercure  :  on  le  place  sur  un  dis¬ 
que  de  platine  attaché  au  pôle  négatif,  et  on  le 
fait  communiquer  avec  le  fil  métallique  qui  ter¬ 
mine  le  pôle  positif.  Lorsque  la  pile  est  en  acti¬ 
vité  ,  l’eau  et  la  potasse  sont  décomposées  peu  à 
peu  :  l’oxigène  de  ces  deux  corps  se  rend  au  pôle 
positif,  tandis  que  le  fil  négatif  attire  l’hydrogène 
qui  se  dégage  à  l’état  de  gaz  et  le  potassium  dé- 
soxidé  se  combine  avec  le  mercure.  On  distille  cet 
amalgame  dans  une  petite  cornue  contenant  de 
l’huile  de  naphtepour  empêcher  l’oxidation  du  po¬ 
tassium.  Cette  huile  et  le  mercure  se  volatilisent 
et  le  potassium  reste  dans  la  cornue.  En  décom¬ 
posant  ainsi  la  potasse,  on  ne  se  procure  qu’une 
très-petite  quantité  de  potassium. 

On  prend  un  canon  de  fusil ,  d’un  pied  et  demi 
de  long,  fermé  par  une  des  extrémités,  et  dont 
la  partie  la  plus  épaisse  a  été  élargie  à  l’aide  du 
marteau  :  on  le  recouvre  extérieurement  d’une 
couche  de  lut  préparé  avec  cinq  parties  de  sable 
et  une  de  terre  à  potier  :  on  y  introduit  un  mé¬ 
lange  de  potasse  bien  sèche  et  de  copeaux  de  fer  : 
on  le  dispose ,  sous  un  certain  degré  d’inclinaison, 
dans  un  fourneau  à  reverbère.  Dans  la  partie  su¬ 
périeure  de  ce  canon,  on  insère  un  autre  tube 
plus  étroit,  de  sept  à  huit  pouces  de  long,  fermé 
à  sa  partie  inférieure  à  laquelle  seulement  est  un 
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petit  trou  pour  livrer  passage  à  toutes  les  substances 
qui  doivent  se  vaporiser.  Le  potassium  qui  y  ar¬ 
rive  en  vapeurs  s’y  condense.  Ce  tube  ne  doit  pas 
être  inséré  en  totalité  dans  le  premier  :  il  doit  sor¬ 
tir  d’environ  un  pouce ,  afin  de  pouvoir  le  retirer 
avec  plus  de  facilité  :  on  doit  adapter  à  sa  partie 
supérieure  un  tube  vide  que  l’on  y  fixe  par  un 
lut  et  qui  est  traversé  par  un  tube  de  verre  re¬ 
courbé  dans  lequel  on  met  un  peu  de  mercure, 
ce  qui  permet  le  dégagement  des  gaz  et  empêche 
la  communication  avec  l’air.  La  partie  du  canon 
de  fusil  qui  est  hors  du  fourneau ,  doit  être  en¬ 
veloppée  de  toile  qu’on  entretient  toujours  hu¬ 
mectée  pour  faciliter  la  condensation  du  potas¬ 
sium.  L’appareil  ainsi  disposé ,  on  chauffe  forte¬ 
ment  pendant  une  heure  environ.  A  cette  haute 
température ,  l’eau  toujours  contenue  dans  la  po¬ 
tasse  et  la  potasse  elle-même  sont  décomposées. 
Il  y  a  dégagement  de  gaz  hydrogène  et  le  fer  s’em¬ 
pare  de  l’oxigène  pour  former  dè  l’oxide  de  fer  : 
le  potassium  mis  à  nu  se  volatilise  et  va  se  con¬ 
denser  dans  le  tube  qui  entre  dans  le  canon.  Par 
ce  procédé ,  légère  modification  de  celui  de  MM. 
Gay-Lussac  et  Thénard ,  on  obtient  de  plus  grandes 
quantités  de  potassium  que  par  la  pile. 

Le  procédé  de  Curandeau ,  perfectionné  par 
Brunner,  est  celui  qui  fournit  le  plus  de  potas¬ 
sium.  On  introduit  dans  une  cornue  de  fer  forgé, 
le  résidu  de  trois  parties  de  tartre  brut  que  l’on  a 
traité  au  feu  avec  une  partie  de  nitre ,  auquel  on 
a  mélangé  un  huitième  de  son  poids  de  charbon 
en  poudre.  L’addition  du  charbon  empêche  la 
masse  de  se  fondre,  autrement  dans  l’état  de  fu¬ 
sion  elle  est  sujette  à  passer  dans  le  col  de  la  cor¬ 
nue  quelle  obstrue  en  s’y  solidifiant.  On  reçoit 
le  col  de  la  cornue  qui  doit  avoir  une  direction 
i5 
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presque  perpendiculaire  dans  un  récipient  qui  con¬ 
tient  du  pétrole  pour  s’opposer  au  contact  de  l’air 
et  du  potassium.  On  chauffe  fortement,  il  se  dé¬ 
gage  une  grande  quantité  d’oxide  de  carbone, 
d’hydrogène  percarboné ,  du  potassium  en  vapeurs 
et  le  reste  de  ce  métal  se  solidifie  dans  le  pétrole. 
On  obtient  en  potassium  trois  centièmes  du  tar¬ 
tre  employé,  mais  ce  métal  contenant  un  peu  de 
charbon  combiné  avec  lui ,  on  l’en  débarrasse  en 
le  distillant  dans  une  cornue  de  porcelaine  ou 
mieux  de  fer  et  faisant  plonger  le  bec  de  la  cor¬ 
nue  dans  du  pétrole. 

Le  potassium,  à  la  température  ordinaire,  est 
si  mou  ,  qu’on  peut  le  comprimer  entre  les  doigts, 
et  le  couper  avec  la  plus  gr  ande  facilité  comme  de 
la  cire  molle,  A  -f-  55°  il  est  complètement  li¬ 
quide,  il  se  volatilise  à  une  chaleur  presque  rouge, 
en  répandant  des  vapeurs  vertes ,  propriété  qu’on 
ne  peut  vérifier  qu’en  chauffant  ce  métal  dans  une 
cloche  contenant  du  gaz  azote.  A  zéro ,  il  est  cas¬ 
sant  et  sa  cassure  est  cristalline. 

Il  a  le  brillant  de  l’argent  poli  ou  du  mercure, 
mais  cet  éclat  ne  peut  être  aperçu  que  lorsqu’il 
vient  d’être  récemment  coupé,  car  il  s’altère 
promptement  à  l’air,  se  ternit  en  s’oxidant  et  se 
recouvre  d’une  couche  blanchâtre  d’bxide  de  po¬ 
tassium  :  c’est  pour  cela  qu’on  le  conserve  tou¬ 
jours  dans  des  flacons  bouchés ,  sous  du  pétrole 
pour  le  recouvrir. 

Le  potassium  chauffé  absorbe  encore  plus  promte- 
ment  l’oxigène  atmosphéricjue ,  et  lorsqu’il  est 
fondu,  il  s’enflamme  et  brûle  vivement  en  pro¬ 
duisant  beaucoup  de  calorique  et  de  lumière  et 
passe  à  l’état  d’oxide  de  couleur  jaunâtre. 

Sa  pesanteur  spécifique  ,  moindre  que  celle  de 
l’eau ,  est  de  o,865  à  --f-  i5°. 
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Lorsqu’on  jette  un  morceau  de  potassium 
dans  l’eau,  il  flotte  à  sa  surface  et  brûle  avec 
une  belle  flamme  rougeâtre  un  peu  violette.  Il 
s’oxide  aux  dépens  de  l’eau  qu’il  décompose  et  la 
chaleur  qui  en  résulte  est  si  grande,  que  le  gaz 
hydrogène  qui  est  dégagé  s’enflamme  au  contact 
de  l’air,  et  que  le  centre  du  potassium,  qui  n’a 
pas  encore  été  touché  par  l’eau ,  s’échauffe  telle¬ 
ment  qu’il  finit  par  rougir  et  offre  ainsi  l’aspect 
d’un  petit  globule  de  feu  qui  court  à  fa  surface  de 
l’eau,  qui  disparaît  en  pétillant.  L’eau  contient 
l’oxide  de  potassium  qui  s’est  formé  et  ramène  au 
bleu  le  tournesol  rougi. 

Le  potassium  sert  à  faire  reconnaître  l’alcool  dans 
les  huiles  volatiles.  (  Vol.  i  ,  page  2 i 4  )• 

PROTOXIDE  DE  POTASSIUM. 

Ce  protoxide  se  trouve  naturellement  combiné 
avec  divers  acides  minéraux  et  plus  particulière¬ 
ment  avec  des  acides  organiques.  En  soumettant 
les  végétaux  à  l’action  du  feu  (  vol.  1  ,  page  97  ) , 
pour  avoir  la  potasse,  les  acides  organiques  sont 
décomposés  et  le  protoxide  de  potassium  qui  leur 
était  uni  primitivement,  se  combine  avec  une  par¬ 
tie  de  l’acide  carbonique  qui  a  été  produit  pour 
former  le  carbonate  de  potasse  que  l’on  trouve 
en  quantité  variable  dans  les  cendres.  Les  végétaux 
donnent  en  général  d’autant  plus  de  potasse  qu’ils 
sont  plus  mous  et  plus  herbacés.  Cette  potasse 
nous  est  fournie  en  grande  quantité  par  le  com¬ 
merce,  et  avec  le  carbonate  de  potasse  qui  en 
constitue  toujours  la  principale  partie,,  se  trou¬ 
vent  aussi  des  sels  solubles  à  base  de  pptâsse. 

Pour  obtenir  le  protoxide  de  potassium on 
mêle  la  potasse  du  commerce  avec  le  double  de 
i5. 
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son  poids  de  chaux  vive  et  huit  fois  le  poids  total 
du  mélange  d’eau  de  pluie  ou  mieux  d’eau  distil¬ 
lée.  On  fait  bouillir  pendant  une  demi-heure  en¬ 
viron ,  en  ayant  soin  d’agiter  de  temps  en  temps 
avec  une  spatule  de  fer.  Le  carbonate  de  potasse 
se  trouve  peu  à  peu  décomposé  par  la  chaux  :  il 
se  forme  du  carbonate  de  chaux  et  l’oxide  de  po¬ 
tassium  mis  en  liberté^reste  en  solution  dans  l’eau. 
On  filtre  ou  on  tire  à  clair  le  liquide  qu’on  essaye 
avec  l’eau  de  chaux  qu’il  ne  doit  point  précipiter, 
ou  avec  un  acide  et  if  ne  doit  faire  aucune  effer¬ 
vescence  ,  sans  quoi  on  le  passerait  encore  sur  de 
la  chaux.  On  évapore  dans  une  chaudière  de  fonte, 
à  grand  feu ,  pour  que  la  forte  vapeur  qui  s’en 
élève  empêche  l’absorption  de  l’acide  carbonique 
de  l’air ,  et  lorsque  ,  malgré  l’élévation  de  tempé¬ 
rature  ,  la  matière  est  en  fusion  tranquille ,  on  la 
coule  dans  une  autre  bassine,  ou  sur  une  large 
surface  ,  ou  plutôt  on  plonge  l’extérieur  delà  bas¬ 
sine  qui  était  sur  le  feu  et  contient  l’oxide,  dans 
de  l’eau  froide.  La  matière  en  se  refroidissant  peut 
se  mouler,  lorsqu’on  vient  à  la  promener  sur  les 
parois  de  la  bassine ,  et  s’en  sépare  aisément  lors¬ 
qu’elle  a  pris  de  la  solidité.  C’est  la  potasse  à  la 
chaux ,  qui  renferme  les  sels  étrangers  solubles 
et  un  peu  de  carbonate  de  potasse  qui  s’est  formé 
pendant  l’évaporation.  Elle  est  employée  en  mé¬ 
decine  sous  le  nom  de  pierre  à  cautère.  Quelque¬ 
fois  on  lui  donne  la  forme  de  petits  cylindres  en 
la  coulânt  dans  une  lingotière.  Comme  elle  dissout 
et  réduit  en  gelée  savoneuse  toutes  les  matières 
animales  molles ,  od  profite  de  cette  action  pour 
établir  certains  exutoires.  Sur  la  peau  elle  laisse 
une  escarre  molle ,  qui  se  détache  lentement  :  on 
l’emploie  aussi  pour  ouvrir  quelques  abcès  froids 
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ou  accompagnés  d’induration  des  parties  voisines  : 
pour  cautériser  les  plaies  envenimées ,  etc. 

Dans  les  laboratoires,  pour  avoir  un  protoxide 
de  potassium  beaucoup  plus  pur.,  on  prend  deux 
parties  de  crème  de  tartre  et  une  de  nitre ,  qu’on 
pulvérise  et  qu’on  mêle  bien.  On  projette  ensuite 
ce  mélange  par  petites  portions  dans  une  bassine 
de  fonte  dont  le  fond  a  été  rougi  par  suite  de  son 
exposition  sur  un  fourneau  rempli  de  charbons 
incandescens.  Il  y  a  aussitôt  une  vive  déflagration  : 
les  élémens  de  l’acide  tartrique  se  combinent  dans 
un  autre  ordre,  l’acide  nitrique  est  décomposé, 
il  y  a  un  dégagement  considérable  de  gaz  et  unepar- 
tie  de  l’acide  carbonique  produit  s’unit  à  la  potasse 
des  deux  sels  et  forme  par  cette  combinaison  le 
carbonate  de  potasse  que  l’on  trouve  au  fond  de 
la  bassine  avec  l’excès  de  carbone  qui  n’a  pu  brûler. 
On  le  traite  comme  la  potasse  du  commerce,  et 
ce  procédé  quoique  moins  économique,  donne 
un  bien  meilleur  résultat ,  et  élimine  une  grande 
quantité  de  sels  étrangers  que  contient  la  potasse 
du  commerce. 

Lorsqu’on  veut  le  protoxide  de  potassium  soit 
au  plus  grand  état  de  pureté  possible,  après  avoir 
concentré  son  solutum  jusqu’à  la  consistance 
sirupeuse,  on  le  laisse  refroidir,  et  on  l’agite  dans 
un  flacon  avec  quatre  parties  d’alcool  à  36.°  La  ma¬ 
tière  se  sépare  en  3  couches  :  au  fond  se  déposent  les 
sels  étrangers:  au-dessus  un  solutum  aqueux  decar- 
bonate  de  potasse  et  la  couche  supérieure,  colorée 
en  rouge  brun,  est  un  solutum  de  potasse  très-pure 
dans  l’alcool.  On  décante  cette  dernière  avec  un 
siphon  :  on  la  reçoit  dans  une  bassine  d’argent 
ou  de  cuivre  étamè  :  on  la  fait  évaporer  rapide¬ 
ment  jusqu’à  ce  cjue ,  sous  une  croûte  noire  et 
charboneuse  qui  se  forme  à  la  surface  et  par  suite 
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de  l’action  de  J’oxide  de  potassium  sur  les  élémens 
de  l’alcool,  on  voie  un  liquide  d’apparence  hui¬ 
leuse,  en  fonte  tranquille,  qui  se  fige  et  se  soli¬ 
difie  par  le  refroidissement.  On  enlève  la  croûte: 
on  coule  sur  des  assiettes  de  fayance  :  on  laisse 
l’oxide  se  figer  ;  on  le  casse  en  fragmens ,  et  ou 
l’enferme  dans  des  flacons  qu’on  tient  bien  bou¬ 
chés.  C’est  la  potasse  à  l’alcool. 

Cet  oxide  de  potassium  contient  une  proportion 
d’eau  qjLie  la  chaleur  ne  peut  lui  enlever,  un  5.e II 
est  solide,  opaque;  blauc  quand  il  est  pur,  d’un 
blanc  plus  ou  moins  grisâtre  suivant  la  quantité  de 
substances  étrangères  qu’il  contient,  l  ’eau  exceptée, 
cassant  :  il  a  une  odeur  faible  et  particulière ,  une 
saveur  très-âcre,  une  extrême  causticité,  et  son 
action  sur  les  matières  organiques  est  si  grande, 
qu’il  les  décompose  presque  toutes;  il  jouit  au 
plus  haut  degré  des  propriétés  alcalines,  verdit 
et  altère  la  couleur  des  violettes  en  la  faisant  pas¬ 
ser  au  jaune  brun  suivant  la  quantité  employée , 
ramène  au  bleu  la  teinture  de  tournesol  rougie 
par  un  acide,  et  rougit  le  papier  de  eurcuma. 

La  potasse  n’agit  point  sur  la  lumière  :  exposée 
à  l’action  du  feu ,  elle  se  ramollit ,  et  se  liquéfie 
en  dessous  de  la  chaleur  rouge  :  si  dans  cet  état, 
elle  a  le  contact  de  l’air,  elle  perd  une  partie  de 
son  eau ,  absorbe  un  peu  d’oxigène  et  d’acide  car-! 
bonique,  contracte  une  légère  couleur  verdâtre, 
est  alors  un  mélange  deprotoxide,  de  deutoxide 
et,  de  carbonate  de  potassium.  Exposée  à  l’air,  elle 
attire  avec  avidité  la  vapeur  d’eau  qui  y  est  con¬ 
tenue,  l’acide  carbonique  et  se  transforme  ainsi 
en  un  carbonate  très-déliquescent.  Elle  se  dissout 
dans  moins  de  son  poids  d’eau  à  la  température 
ordinaire ,  et  c’est  dans  cet  état  qu’on  l’emploie 
principalement  comme  réactif.  Ce  solution  conve 
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uablement  rapproché,  refroidi  à  l’abri  de  l’air, 
donne  des  cristaux  en  lames  très-grandes,  ou  en 
octaèdres  groupés  ensemble ,  qui  contiennent  o , 
43  d’eau.  Cet  oxide  est  composé  de  potassium  100 
et  20,  08  d’oxigène. 

A  l’intérieur,  la  potasse  agit  à  la  manière  des 
poisons  corrosifs  et  on  combat  les  accidens  avec 
de  l’eau  acidulée  :  on  l’a  cependant  administrée 
en  dissolution  très-étendu^,  comme  anti-acide  et 
lithontrip tique.  On  en  obtient  tous  les  jours  de 
bons  effets  dans  la  gravelle,  les  coliques  néphré¬ 
tiques  et  autres  affections  dépendantes  de  la  sura¬ 
bondance  d’acide  urique. 

Dans  les  laboratoires ,  la  potasse  est  fréquem¬ 
ment  usitée  dans  une  foule  de  réactions  et  de  dé¬ 
compositions  chimiques  Elle  a  un  très-grand 
nombre  d’usages  :  on  l’emploie  dans  la  fabrication 
des  savons  mous,  de  l’alun  à  base  de  potasse,  du 
nitre,  du  verre  ;  etc. 

SULFURE  DE  POTASSIUM. 

Foie  de  soufre.  On  peut  obtenir  cette  combi¬ 
naison  à  différens  degrés  de  sulfuration  et  par 
divers  procédés. 

Pour  les  usages  de  la  médecine,  on  fait  un  mé¬ 
lange  à  parties  égales  de  soufre  sublimé  et  de  car¬ 
bonate  de  potasse  pur  et  sec  ,  que  l’on  chauffe 
jusqu’à  ce  qu’il  soit  en  fusion  tranquille.  Alors 
on  retire  le  vase  du  feu ,  on  coule  le  sulfure  qui 
bientôt  se  fige  et  on  le  conserve  dans  des  flacons 
bien  bouchés. 

Le  soufre  en  réagissant  sur  le  carbonate  de  po¬ 
tasse,  en  chasse  tout  l’acide  carbonique  :  les  deux 
tiers  de  l’oxide  de  potassium  sont  décomposés  ; 
leur  oxigène  s’unit  à  une  portion  de  soufre  pour 
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former  de  l’acide  sulfurique  qui  se  combine  avec 
un  quart  d’oxide  non  décomposé  ,  tandis  que  le 
potassium  se  porte  sur  une  autre  partie  de  soufre 
pour  produire  du  sulfure  de  potassium.  Ce  com¬ 
posé  est  donc  un  mélange  de  sulfure  de  potassium 
et  de  sulfate  de  potasse. 

Il  se  présente  en  morceaux  solides,  fragiles, 
vitreux  dans  leur  cassure,  d’une  couleur  rouge 
de  foie  ou  brune  verdâtre,  inodores  quand  ils 
sont  bien  secs  ;  d’une  saveur  âcre ,  caustique , 
amère  et  sulfureuse.  Exposé  à  l’air,  le  sulfure  de 
potassium  s’humecte  et  répand  une  odeur  très- 
fétide  d’hydrogène  sulfuré  :  par  une  exposition 
prolongée ,  il  se  décolore ,  se  décompose  et  passe 
à  l’état  d’hyposulfite  de  potasse  en  absorbant  l’o- 
xigène  de  l’air.  Dissous  dans  l’eau ,  il  présente  les 
mêmes  phénomènes 

Ce  sulfure  pulvérisé,  mêlé  avec  de  l’huile  et  du 
savon  ,  forme  le  Uniment  hydrosulfuré  de  Jadelot, 
et  avec  de  l’axonge  un  onguent  qui  est  aussi  usité 
dans  le  traitement  des  maladies  cutanées.  Il  entre 
aussi  dans  le  sirop  de  sulfure  de  potasse  de  Chaus- 
sier ,  conseillé  dans  les  affections  catharrales  des 
poumons  et  dans  le  croup  :  en  pilules  avec  l’ex* 
trait  des  baies  de  sureau  ,  il  a  été  employé  contre 
la  salivation  mercurielle,  mais  on  le  regarde  au¬ 
jourd’hui  comme  inefficace.  Son  solutum  aqueux 
est  employé  dans  l’empoisonnement  par  l’arsenic, 
le  plomb,  le  mercure  :  en  lotions  et  en  bains, 
pour  les  dartres ,  la  gale ,  la  teigne. ,  etc. 

On  ne  doit  pas  l’employer  intérieurement  à 
hautes  doses,  car  c’est  un  poison  actif  et  on  ne 
doit  lui  associer  aucun  acide ,  qui  dégagerait  une 
grande  qnantité  d’acide  hydrosulfurique  très-dé¬ 
létère. 

Pour  les  besoins  de  la  pharmacie,  souvent  dans 
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une  marmite  de  fonte  on  fait  fondre  quinze  parties 
de  potasse  perlasse  du  commerce  et  quarante  de 
soufre  sublimé.  Ce  sulfure ,  très-impur  en  raison 
'des  sels  étrangers  que  contient  la  potasse  du  com¬ 
merce,  a  une  couleur  jaune  verdâtre,  contient  du 
sulfure  de  fer  dont  une  partie  qui  reste  en  sus¬ 
pension  dans  l’eau  à  l’aide  de  sa  grande  division 
colore  la  peau  des  baigneurs  en  verdâtre. 

On  compose  aussi  pour  les  mêmes  usages  mé¬ 
dicaux  du  sulfure  de  potasse  liquide  en  dissolvant 
un  tiers  de  soufre  dans  un  solutum  de  potasse 
caustique  marquant  35°  à  l’aréomètre.  On  chauffe 
au  bain  de  sable  dans  un  matras  de  verre  jusqu’à 
ce  que  le  soufre  soit  entièrement  dissous.  On  doit 
conserver  à  l’abri  de  l’air,  dans  des  flacons  bien 
bouchés ,  ce  solutum  qui  est  un  mélange  de  sul¬ 
fure  de  potassium  et  d’hyposulfite  de  potasse. 

CHLORURE  DE  POTASSIUM. 

Hydrochlorate  on  muriate  de  potasse.  Sel  diges¬ 
tif.  Sel  fébrifuge  de  sylvivs.  —  On  le  trouve,  mais 
en  petite  quantité  ,  dans  certains  végétaux  :  en  so¬ 
lution  dans  quelques  humeurs  animales  avec  le 
chlorure  de  sodium  ,  dans  quelques  eaux  miné¬ 
rales  et  dans  certains  échantillons  de  sel  gemme. 
On  peut  l’obtenir  directement  en  chauffant  le 
chlore  et  le  potassium.  Ordinairement  on  sature 
avec  de  la  potasse  ou  du  carbonate  de  potasse  par 
l’acide  hydrochlorique  :  l’acide  carbonique  du  car¬ 
bonate  est  dégagé ,  l’oxide  de  potassium  et  l’acide 
hydrochlorique  se  décomposent  réciproquement: 
il  y  a  formation  d’eau  et  le  chlore  s’unit  au  métal. 
On  fait  évaporer  jusqu’à  ce  que  le  liquide  marque 
3o°  et  on  laisse  cristalliser.  On  peut  l’obtenir  aussi 
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en  calcinant  le  chlorate  de  potasse ,  l’oxigèue  de 
l’acide  et  de  la  base  se  dégagent. 

Ce  chlorure ,  composé  de  potassium  i  oo  et  90 
de  chlore,  est  blanc,  inodore,  d’une  saveur  salée, 
un  peu  piquante  et  amère.  Il  décrépite  au  feu  par 
la  vaporisation  de  l’eau  interposée ,  se  fonda  pne 
chaleur  rouge ,  et  n’est  pas  décomposé.  A  la  tem¬ 
pérature  ordinaire ,  l’eau  en  dissout  un  tiers  de 
son  poids ,  et  la  moitié  lorsqu’elle  est  bouillante. 
Il  cristallise  en  prismes  à  quatre  pans ,  et  est  peu 
altérable  à  l’air.  On  l’a  préconisé  contre  les  fièvres 
quartes  et  tierces,  pour  exciter  la  süeur  ou  l’u¬ 
rine  ,  à  la  dose  de  trois  à  quatre  grammes ,  dans 
quatre  fois  autant  de  liquide. 

BROMURE  DE  POTASSIUM. 

Hydrobromate  de  potasse.  — '  Ce  composé  s’ob¬ 
tient  parles  mêmes  procédés  que  le  chlorure  de  po¬ 
tassium  ;  il  cristallise  en  cubes  :  sa  saveur  est  un 
peu  salée  :  il  est  un  peu  altérable  par  l’humidité. 
Il  est  soluble  dans  l’eau  et  l’alcool  :  il  est  composé 
de  26,548  potassium  et  73,452  de  brome.  On  l’em¬ 
ploie  en  médecine,  en  pommade  pour  frictions, 
en  pilules  de  4  à  8  grains  par  jours ,  dans  les  mê¬ 
mes  cas  que  l’iode,  mais  les  préparations  de  ce 
dernier  sont  beaucoup  plus  efficaces. 

ÎODURE  DE  POTASSIUM. 

Hydriodate  de  potasse.  —  11  existe  en  petite 
quantité  dans  la  nature;  dans  quelques  plantes 
marines,  fucus ,  çarecks ,  etc.  ;  dans  quelques  pro¬ 
ductions  animales,  éponges,  enveloppes  de  mol¬ 
lusques  :  en  solution  dans  quelques  eaux  salées  et 
minérales.  On  peut  l’obtenir  par  les  mêmes  pro- 
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cédés  que  le  chlorure  de  potassium  ,  en  substituant 
l’iode  ou  l’acide  hydriodique  au  chlore  ou  à  l’a¬ 
cide  hydrochlorique ,  et  les  phénomènes  sont  les 
mêmes  ;  mais  on  se  le  procure  aujourd’hui  d’une 
manière  plus  avantageuse  et  en  grande  quantité 
en  décomposant  l’iodure  de  fer  par  le  carbonate 
de  potasse.  (  ff oyez  iodure  de  fer 

L’iodure  de  potassium  est  solide ,  blanc ,  fusi¬ 
ble  et  volatil  au-dessus  de  la  chaleur  rouge.  Sa  sa¬ 
veur  est  très-piquante  et  un  peu  âcre;.  Exposé  au 
contact  de  l’air,  il  s’humecte  légèrement.  Il  se  dis¬ 
sout  dans  l’eau  et  l’alcool,  et  cristallise  en  cubes. 
Le  solutum  aqueux  d’iodure  de  potassium  se  cor 
lore  peu  à  peu  au  contact  de  l’air,  et  prend  une 
teinte  jaune-orangé  foncé  :  une  petite  partie  du 
potassium  s’ oxide  et  l’iode  mis  à  nu  se  combinant 
avec  l’iodure ,  forme  un  iodure  de  potassium  induré 
dont  les  propriétés  médicales  sont  plus  actives 
que  celles  de  l’iodure  simple.  Le  chlore  en  préci¬ 
pite  l’iode  et  il  y  a  du  chlorure  de  potassium  dans 
le  liquide. 

Il  est  formé  de  potassium  23,88  et  76,12  iode. 

On  l’emploie  dans  les  mêmes  cas  que  l’iode , 
dont  il  possède  toutes  les  propriétés  :  seulement 
il  est  moins  actif,  et  par  conséquent  moins  sus¬ 
ceptible  de  déterminer  des  accidens. 

CARBONATE  DE  POTASSE. 

./Vitre  fixé.  Sel  de  tartre.  Alcali  végétal.  Sous- 
carbonate  de  potasse'.  —  On  le  trouve  dans  le  ré¬ 
sidu  de  l’incinération  des  végétaux  non  marins  , 
mêlé  avec  beaucoup  d’autres  substances ,  et  cons¬ 
tituant  la  cendre.  Les  acides  organiques  qui  étaient 
combinés  à  la  potasse  sont  décomposés  par  le  feu. 


convertis  en  partie  en  acide  carbonique  qui  s’unit 
à  la  potasse. 

On  retire  ce  sel  tfes  cendres  par  lixiviation  et 
évaporation  f  vol.  i  ,  page  g']  J ,  mais  il  est  impur, 
mêlé  avec  tous  les  sels  solubles  qui  l’accom¬ 
pagnaient  ,  et  très-employé  dans  les  arts  sous  le 
nom  de  potasse  du  commerce.  Comme  les  diverses 
qualités  qu’on  en  trouve  sont  très-variables  et 
que  la  valeur  commerciale  est  en  raison  directe 
du  carbonate  de  potasse  qu’elles  contiennent,  il 
est  indispensable  d’en  déterminer  le  titre  chaque 
fois.  Il  ne  s’agit  que  de  voir  combien  un  poids 
de  potasse  exige  d’acide  pour  sa  saturation  ,  et 
comparer  ensuite  cette  quantité  d’acide  à  celle 
que  sature  un  poids  de  carbonate  de  potasse  pur 
et  sec. 

L’alcalimètre ,  instrument  destiné  à  rendre  cette 
opération  plus  commode  à  ceux  qui  n’ont  pas  l’ha¬ 
bitude  des  opérations ,  consiste  en  une  éprouvette 
divisée  en  cent  parties  :  le  liquide  alcalimétrique 
est  de  l’acide  sulfurique  à  66°  étendu  de  neuf  par¬ 
ties  d’eau  distillée.  On  cherche  combien  il  faut  de 
cet  acide  pour  saturer  cinq  grammes  de  potasse 
dissoute  dans  cinq  fois  son  poids  d’eau.  L’échelle 
de  cet  instrument  est  établie  de  manière  à  ce  que 
chaque  degré  d’acide  employé  corresponde  à  un 
centième  de  potasse  :  si  une  potasse  à  essayer  a 
absorbé  45  degrés  d’acide  pour  être  saturée ,  elle 
contient  quarante-cinq  centièmes  dépotasse  réelle. 
Cette  méthode  n’est  pas  rigoureusement  exacte  , 
mais  elle  est  assez  approximative  pour  être  encore 
très-utile  aux  négocians  et  aux  manufacturiers. 

La  potasse  du  commerce  étant  plus  ou  moins 
impure ,  et  impropre  pour  les  différens  usages  de 
la  médecine ,  on  prépare  ce  carbonate  dans  les  la¬ 
boratoires  par  plusieurs  procédés.  Celui  qu’on  em- 
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ploie  le  plus  ordinairement  consiste  à  mêler  ensem¬ 
ble  parties  égales  de  bitartrate  de  potasse  et  de  ni¬ 
trate  dépotasse  pulvérisés ,  étalés  proj  eter  par  par¬ 
tie  dans  une  chaudière  de  fonte  à  peine  rouge.  Il  y  a 
une  vive  déflagration  :  lesélémens  de  l’acide  tartri- 
quese  combinent  dans  un  autreordre  pour  produi¬ 
re  des  combinaisons  volatiles  et  gazeuses,  tandis  que 
l’acide  nitrique  lui-même  se  trouve  décomposé  par 
une  portion  de  carbone  et  de  l’hydrogène  de  l’a¬ 
cide  tartrique.  Il  résulte  un  dégagement  considé¬ 
rable  d’une  fumée  blanche  ,  piquante,  composée 
d’eau  en  vapeurs ,  d’hydrogène  carboné ,  de  gaz 
azote ,  quelquefois  de  deutoxide  d’azote  et  de  gaz 
acide  carbonique,  dont  une  partie  reste  unie  à  la 
potasse  des  deux  sels,  et  forme  le  carbonate  de 
potasse  que  l’on  trouve  au  fond  de  la  bassine  avec 
l’excès  de  carbone  qui  n’a  pu  brûler.  On  lessive 
avec  de  l’eau  chaude  ce  résidu  ,  et  après  avoir  fil¬ 
tré  le  liquide ,  on  le  fait  évaporer  à  siccité  dans 
une  chaudière  de  fer. 

Celui  qu’on  extrait  du  tartre  seul  se  vend  dans 
le  commerce  sous  le  nom  de  cendre  gravelèe. 

Le  carbonate  de  potasse  ainsi  obtenu  est  solide, 
blanc,  incristallisable,  d’une  saveur  âcre  et  caus¬ 
tique.  Exposé  à  l’air ,  il  en  attire  l’humidité  et  se 
résout  en  un  liquide  oléagineux,  autrefois  très- 
employé  en  médecine  sous  le  nom  iïhuile  de  tar¬ 
tre.  La  chaleur  le  fond,  mais  ne  le  décompose 
point  :  il  est  très-soluble  dans  l’eau  et  ce  solutum 
verdit  le  sirop  de  violettes  et  ramène  au  bleu  le 
papier  de  tournesol  rougi  par  les  acides.  Il  est 
formé  d’acide  carbonique  i  oo  et  2 1 3,37  de  potasse. 

La  potasse  du  commerce  a  dans  les  arts  un  as¬ 
sez  grand  nombre  d’emplois  :  elle  est  usitée  dans 
la  confection  du  salpêtre  ,  de  l’alun  ,  du  verre ,  du 
«savon  mou  ,  du  bleu  de  Prusse,  pour  les  lessives. 
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etc.  Dans  un  grand  nombre  de  cas,  an  peut  la 
remplacer  par  la  soude,  excepté  pour  le  nitre  : 
aussi  la  consommation  de  potasse  en  France  a-t-elle 
beaucoup  diminué  depuis  l'établissement  des  fa¬ 
briques  de  soudes  artificielles. 

Le  carbonate  de  potasse  pur  est  employé  comme 
réactif  dans  un  grand  nombre  d’opérations  chi¬ 
miques  pour  opérer  des  décompositions,  pour  la 
préparation  de  certains  sels  à  base  de  potasse. 

En  médecine,  il  est  employé  à  l’intérieur  à  pe¬ 
tites  doses,  dans  le  traitement  des  phlegmasies 
chroniques  abdominales ,  sous  les  noms  d’apéritif, 
de  diurétique  et  de  fondant.  On  l’employait  autre¬ 
fois  sous  le  nom  de  sel  lixiviel  de  tachenius ,  et 
on  l’obtenait  par  la  combustion  d’une  seule  plante 
dans  une  marmite  de  fer  couverte.  Pour  les  dis¬ 
tinguer  ,  chaque  sel  portait  le  nom  de  la  plante 
qui  l’avait  fourni ,  sel  d’absinthe  ,  de  petite  cen¬ 
taurée ,  de  tiges  de  fève ,  d arrête-bœuf  etc.  Mêlé 
à  deux  parties  de  soufre  sublimé  et  à  quatre  de 
graisse,  il  donne  un  des  meilleurs  remèdes  contre 
la  gale  et  on  en  fait  faire  quatre  frictions  dans  la 
journée. 

BICAK  BON ATE  DE  POTASSE. 

Carbonate  de  potasse  saturé.  Carbonate  de  po¬ 
tasse  cristallisé.  Carbonate  neutre  de  potasse.  — 
On  l’obtient  en  faisant  passer  un  courant  de  gaz 
acide  carbonique,  dans  le  solutum  d’une  partie  de 
carbonate  de  potasse  dans  une  partie  et  demie 
d’eau.  Comme  cette  opération  est  longue  ,  on  pré¬ 
pare  en  même  temps  les  bicarbonates  de  soude  et 
d’ammoniaque ,  en  disposant  plusieurs  flacons 
munis  de  tubes  de  communication.  Dans  le  pre¬ 
mier  on  met  des  fragmens  de  pièrre  calcaire  et  de 
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l’eau  pour  en  dégager  l’acide  carbonique  par  l’a¬ 
cide  hydrochlorique  :  le  second  contient  un  peu 
d’eau  pour  laver  le  gaz ,  et  dans  les  trois  suivans 
on  metunsolutum  saturé  de  carbonate  de  potasse, 
de  carbonate  de  soude  et  de  carbonate  d’amrao- 
niaque.  A  mesure  que  ces  sels  sont  transformés 
en  bicarbonates ,  ils  cristallisent  au  fond  des  fla¬ 
cons.  Lorsque  le  liquide  cesse  d’absorber  de  l’acide, 
on  sépare  ces  cristaux ,  on  les  lave  avec  de  l’eau 
froide ,  on  les  fait  sécher  et  on  les  conserve  pour 
l’usage. 

Le  bicarbonate  de  potasse  est  blanc  :  il  cristallise 
en  prismes  tétraèdres  rhomboïdaux  terminés  par 
des  sommets  dièdres;  sa  saveur  est  légèrement 
alcaline ,  et  il  verdit  un  peu  le  sirop  de  violettes. 
Il  est  inaltérable  à  l’air.  Il  se  dissout  dans  trois 
parties  d’eau ,  à  la  température  ordinaire.  Par  la 
chaleur ,  il  perd  son  eau  de  cristallisation ,  aban¬ 
donne  la  moitié  de  l’acide  carbonique  qu’il  contient 
et  passe  à  l’état  de  carbonate  indécomposable. 
Si  pour  l’obtenir  cristallisé ,  on  fait  chauffer  son 
solutunj ,  il  ne  faut  pas  dépasser  82°  centigrades, 
sans  quoi  il  passe  à  l’état  de  carbonate  incristallisa- 
ble,  et  même  en  chauffant  ce  solutum  légèrement, 
il  se  dégage  des  bulles  de  gaz  acide  carbonique 
jusqu’à  la  diminution  d’un  quart  et  le  bicarbonate 
se  trouve  transformé  en  sesquicarbonate. 

Employé  comme  réactif;  distingué  facilement 
du  simple  carbonate,  par  sa  saveur  plus  faible, 
son  inaltérabilité  à  l’air,  sa  forme  cristalline  et  la 
propriété  qu’il  a  de  rendre  soluble  à  froid  le  car¬ 
bonate  de  magnésie ,  en  ne  point  précipitant  alors 
le  solutum  de  sulfate  de  magnésie. 

En  médecine,  on  l’administre  dissous  dans  l’eau 
à  la  dose  de  cinq  grammes  par  litre  d’eau ,  qu’on 
boit  dans  la  journée.  C’est  le  meilleur  de  tous  les 
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remèdes  pour  combattre  les  affections  néphréti¬ 
ques  occasionnées  par  la  présence  de  petits  calculs 
formés  d’acide  urique.  Mascagni  s’en  servit  pour 
lui  et  indiqua  les  avantages  qu’il  en  avait  retiré  : 
d’après  ses  conseils ,  j’en  pris  en  \  807  avec  le  plus 
grand  succès  >  et  depuis  cette  époque ,  dans  mes 
cours,  dans  mes  conversations,  dans  ma  corres¬ 
pondance,  je  n’ai  cessé  de  le  préconiser  et  je  l’ai 
toujours  vu  employer  d’une  manière  utile  dans 
Je  traitement  des  calculeux. 

SULFATE  DE  DOTASSE. 

Tartre  vitriolé.  Sel  de  duobus.  Sel  poljchreste 
de  glaser.  Arcanum  duplication.  —  11  existe 
en  petite  quantité  dans  la  plupart  des  végétaux, 
et  fait  presque  toujours  partie  constituante  de 
leurs  cendres  :  en  solution  dans  plusieurs  liquides 
animaux,  dans  les  eaux  et  en  efflorescence  à  la 
surface  de  la  terre.  On  le  trouve  aussi  combiné 
avec  le  sulfate  d’alumine  dans  les  mines  d’alun  de 
la  Tolfa  et  de  Piombino  en  Italie. 

On  peut  l’obtenir  en  traitant  la  potasse  ou  son 
carbonate  par  l’acide  sulfurique,  mais  comme  ce 
sel  est  le  résultat  de  certaines  réactions  chimiques, 
on  utilise  ce  produit.  C’est  ainsi  qu’on  calcine  au 
rouge  le  sulfate  acide  de  potasse,  résidu  de  la 
décomposition  du  nitre  par  l’acide  sulfurique  pour 
l’extraction  de  l’acide  nitrique  :  par  l’action  du 
feu  ,  l’excès  d’acide  est  dégagé  et  il  reste  du  sul¬ 
fate  de  potasse  :  dans  quelques  circonstances  rares, 
au  lieu  d’employer  le  feu  pour  chasser  le  surplus 
d’acide ,  on  le  sature  par  le  carbonate  de  potasse. 

Ce  sel  est  blanc ,  inaltérable  à  l’air ,  amer.  A  la 
température  ordinaire ,  cent  parties  d’eau  en  dis¬ 
solvent  dix  et  vingt-six  quand  elle  est  bouillante. 
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Il  cristallise  en  prismes  à  six  ou  à  quatre  pans  très- 
courts  ,  terminés  par  des  pyramides  ayant  le  même 
nombre  de  faces,  qui  ne  renferment  point  d’eau 
de  cristallisation.  Exposé  au  feu ,  il  décrépite  par 
la  petite  quantité  d’eau  interposée  entré  ses  cris¬ 
taux,  et  entre  en  fusion  au  rouge  cerise.  La  cha¬ 
leur  la  plus  forte  ne  peut  le  décomposer.  La  plu¬ 
part  des  acides  s’emparent  d’une  partie  de  sa  base 
et  le  transforment  en  sulfate  acide.  Calciné  au 
rouge  avec  le  charbon,  il  est  converti  en  sulfure 
de  potassium. 

Le  sulfate  de  potasse  est  composé  de  47? 1  d’a- 
eide  sulfurique  et  de  52,9  de  potasse.  Sa  pesanteur 
spécifique  est  de  2,4073. 

Il  est  employé  en  médecine  comme  purgatif , 
mais  il  ne  jouit  pas  d’une  grande  activité ,  puis¬ 
qu’il  ne  se  dissout  que  dans  dix  parties  d’eau  froide. 
On  l’administre  avec  avantage ,  à  doses  fraction¬ 
nées  ,  pour  diminuer  la  sécrétion  du  lait  chez  les 
femmes  qui  ne  veulent  pas  nourrir.  On  l’emploie 
encore,  comme  altérant,  dans  les  cas  d’obstruc¬ 
tions  viscérales ,  dans  les  affections  chroniques  du 
foie.  Il  entre  dans  la  poudre  de  dower,  etc. 

Dans  les  arts  on  le  combine  avec  le  sulfate  d’a¬ 
lumine  pour  former  le  sel  double  connu  sous  le 
nom  d’alun  ,  et  c’est  un  de  ses  principaux  usages. 
Versé  dans  un  solutum  de  nitrate  de  chaux ,  les 
bases  de  ces  deux  sels  échangent  leurs  acides  :  le 
sulfate  de  chaux  se  précipite ,  le  nitrate  de  potasse 
reste  en  dissolution ,  et  c’est  ainsi  qu’on  emploie 
le  sulfate  dans  la  fabrication  du  salpêtre. 

NITRATE  DE  POTASSE. 

Nitre.  Salpêtre.  —  Ce  sel  se  trouve  abondam¬ 
ment  à  la  surface  de  la  terre ,  des  sables ,  des  ro- 
16 
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ches  calcaires ,  dans  plusieurs  contrées  de  l’Afrique 
et  de  l’Asie.  En  Europe,  on  le  rencontre  en  petite 
quantité,  dans  les  vieux  plâtres, sur  les  murs  hu¬ 
mides  des  habitations ,  dans  le  sol  des  caves ,  des 
celliers ,  des  écuries ,  etc. ,  et  toujours  mêlé  aux 
nitrates  de  chaux  et  de  magnésie.  Lorsqu’il  se  pré¬ 
sente  sous  une  forme  aciculaire,  qu’on  peut  le  re¬ 
cueillir  avec  des  balais  ou  des  houssoirs ,  il  porte 
le  nom  de  salpêtre  de  houssage.  On  le  trouve  aussi 
en  solution  dans  les  eaux  de  certains  lacs. 

On  admet  généralement  que  la  formation  du 
hitre  n’a  lieu  que  dans  les  matériaux  calcaires  qui 
sont  en  contact  avec  des  matières  animales  ou  vé¬ 
gétales  azotées  qui ,  par  leur  décomposition  ,  four¬ 
nissent  à  i’oxigène  de  l’air  l’azote  naissant  propre 
à  produire  l’acide  nitrique.  Cet  acide  ainsi  formé 
s’unirait  à  la  chaux ,  à  la  magnésie  ou  à  la  potasse 
que  ces  matériaux  renferment.  Cette  hypothèse 
vient  d’ètre  combattue  et  il  est  probable  que  la 
formation  du  nitrate  peut  avoir  lieu  sans  le  con¬ 
cours  des  matières  animales ,  par  la  seule  présence 
de  l’air  et  d’une  terre  calcaire  poreuse.  On  le 
trouve  dans  plusieurs  plantes  et  notamment  dans 
la  bourrache ,  la  pariétaire ,  la  buglosse ,  etc. 

L’extraction  du  nitre  ou  sa  préparation  varie 
suivant  les  pays.  Dans  les  Indes  orientales  et  en 
Egypte  ,  il  y  a  des  terres  qui  contiennent  une 
grande  quantité  de  salpêtre  :  il  suffit  pour  l’obte¬ 
nir  de  les  lessiver  et  de  faire  cristalliser  ce  solutum. 

En  Europe,  les  terres  nommées  salpêtrées,  con- 
tiennentbeaucoup  de  nitrate  de  chaux,  un  peu  moins 
de  nitrate  de  magnésie  et  moins  encore  de  nitrate  de 

fjotasse.  On  recueille  ces  terres,  tantôt  dans  les 
ieux  où  elles  se  sont  formées  accidentellement , 
tantôt  dans  des  amas  préparés  exprès ,  nommés 
liitrièrés  artificielles. 
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En  France,  ou  se  procure  des  plâtras  provenant 
de  démolitions  dans  les  parties  inférieures  des 
édifices ,  de  la  terre  des  caves  ou  des  écuries  :  on 
les  écrase  avec  une  batte  de  bois ,  et  après  cette 
pulvérisation  grossière ,  on  les  place ,  pour  les  les¬ 
siver,  dans  des  cuviers  disposés  sur  trois  rangs  et 
percés  inférieurement  d’un  trou  qu’on  tient  bou¬ 
ché.  La  même  eau  passe  successivement  dans  trois 
cuviers  ,  d’abord  sur  de  la  terre  déjà  lessivée  deux 
fois ,  ensuite  sur  de  la  terre  lessivée  une  fois ,  et 
enfin  sur  de  la  terre  neuve  :  on  emploie  relative¬ 
ment  à  la  terre  une  quantité  d’eau  telle  que  la 
dernière  qui  sort  de  dessus  n’ait  presque  plus  de 
saveur. 

Ce  solutum  qui  contient  outre  les  trois  nitrates 
des  chlorures  de  potassium ,  de  sodium ,  de  cal¬ 
cium  et  de  magnésium  ,  lorsqu’il  marque  cinq  de¬ 
grés  au  pèse  sel,  est  mis-  dans  une  chaudière  en 
cuivre.  On  chauffe ,  on  fait  évaporer  et  on  con¬ 
centre  jusqu’à  2  5°  de  l’aréomètre.  Il  se  forme  une 
grande  quantité  d’écumes  qu’il  faut  enlever  ainsi 
que  le  dépôt  qui  s’amasse  au  fond  et  qui  est  oc¬ 
casionné  par  la  coagulation  d’une  matière  animale 
et  la  précipitation  de  carbonate  et  de  sulfate  de 
chaux  qui  avaient  été  dissous.  Pour  pouvoir  enle¬ 
ver  celui-ci,  on  dépose  au  fond  de  la  chaudière 
une  bassine  plate  munie  d’une  anse  :  c’est  dans 
cette  bassine  que  le  dépôt  se  rassemble ,  et  on  l’éïii 
lève  avec  la  bassine  elle-même,  au  moyen  d’une 
corde  et  d’une  poulie. 

Le  liquide  ainsi  concentré ,  on  y  mêle  un  solu¬ 
tum  concentré  de  potasse  du  commerce  qui  forme 
du  nitre  en  se  combinant  avec  l’acide  nitrique  de 
tous  les  nitrates  contenus  dans  ce  solutum.  La 
chaux  et  la  magnésie  qui  formaient  la  base  de  ces 
sels ,  sont  précipitées  à  l’état  de  carbonate.  Lors- 
16. 


(^8), 

que  l’addition  de  potasse  cesse  de  troubler  le  li¬ 
quide  ,  on  le  transvase  dans  un  cuvier  où  on  le 
laisse  déposer.  Quelque  temps  après  on  le  tire  à 
clair  par  des  robinets  situés  à  différentes  hauteurs, 
et  on  le  concentre.  Lorsqu’il  est  parvenu  à  [\ia , 
la  plus  grande  partie  des  chlorures  de  sodium  et  de 
potassium  s’en  sépare ,  et  on  l’enlève  avec  des  écu¬ 
moires  :  enfin  amené  à  45°,  on  le  fait  cristalliser 
par  refroidissement  dans  un  grand  vase  de  cuivre. 
Lorsqu’il  est  refroidi ,  on  sépare  la  partie  liquide 
qui  sert  pour  un  autre  traitement ,  on  écrase  gros¬ 
sièrement  les  cristaux  et  on  les  lave  avec  un  peu 
d’eau  salpêtrée  et  marquant  5°. 

Un  moyen  plus  économique  consiste  à  employer 
le  sulfate  acide  de  chaux,  qu’on  trouve  à  très-bas 
prix  et  qui  est  le  résidu  des  fabrications  d’acides 
sulfurique  et  nitrique ,  au  lieu  du  carbonate  de 
potasse.  On  commence  par  le  saturer  avec  un  peu 
de  potasse  :  il  se  précipite  du  sulfate  de  chaux  et 
il  reste  du  sulfate  de  potasse  neutre  en  dissolution. 
On  ajoute  dans  la  lessive  de  la  chaux  pour  con¬ 
vertir  le  nitrate  de  magnésie  en  nitrate  de  chaux, 
on  sépare  la  magnésie  et  on  ajoute  dans  le  liquide 
le  solutum  concentré  de  sulfate  de  potasse,  jus¬ 
qu’à  ce  qu’il  ne  se  forme  plus  de  précipité.  La 
chaux  se  combine  à  l’acide  sulfurique  pour  for¬ 
mer  un  sulfate  presque  insoluble  et  la  potasse  la 
remplace  dans  sa  combinaison  avecl’aicide  nitrique. 

Le  sel  ainsi  obtenu  porte  le  nom  de  salpêtre 
brut  :  c’est  dans  cet  état  qu’on  le  livre  à  l’admi¬ 
nistration  des  poudres.  Il  contient  encore  seize  à 
vingt  pour  cerit  de  matières  étrangères.  Comme 
sa  valeur  est  fixée  d’après  la  quantité  de  nitre  pur 
qu’il  contient ,  on  la  mesure  facilement  en  le  met¬ 
tant  digérer  à  froid  dans  un  solutum  saturé  de 
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nitre,  qui  dissout  toutes  les  matières  étrangères 
et  n’a  plus  d’aetion  sur  le  nitre. 

Ce  salpêtre  étant  plus  soluble  dans  l’eau  chaude 
que  les  sels  étrangers  qu’il  contient  et  qui  le  ren¬ 
dent  impur,  pour  le  rafiner  on  le  dissout  dans  le 
cinquième  de  son  poids  d’eau  bouillante  :  les 
chlorures  de  sodium  et  de  potassium  se  précipi¬ 
tent,  et  on  les  sépare.  Lorsqu’il  ne  se  dépose  plus 
rien,  on  ajoute  une  quantité  d’eau  égale  à  celle 
qu’on  avait  employée ,  et  on  met  un  peu  de  géla¬ 
tine.  Lorsque  par  cette  addition  le  liquide  est  de¬ 
venu  bien  clair ,  on  le  verse  tout  chaud  dans  des 
cristallisoirs  de  cuivre  peu  profonds,  très-larges: 
on  remue  avec  des  rateaux  en  bois  pour  accélérer 
le  refroidissement  et  l’on  obtient  une  cristallisa¬ 
tion  confuse.  On  sépare  le  peu  de  liquide  et  pour 
achever  la  purification  du  nitre,  on  le  lave  à  plu¬ 
sieurs  reprises  avec  de  l’eau  saturée  de  nitre. 

Dans  les  laboratoires  on  fait  subir  au  nitre  plu¬ 
sieurs  cristallisations  successives,  jusqu’à  ce  que 
les  nitrates  d’argent  et  de  baryte  né  troublent  plus 
le  solutum. 

Le  nitrate  de  potasse  est  blanc,  translucide  : 
il  cristallise  en  prismes  à  six  faces ,  terminés  par 
des  sommets  dièdres  ou  des  pyramides  hexaèdres, 
et  qui  sont  souvent  striés.  Il  ne  contient  point 
d’eau  de  cristallisation  :  il  n’éprouve  aucune  alté¬ 
ration  à  l’air,  à  moins  qu’il  ne  soit  très-humide , 
alors  il  devient  légèrement  déliquescent.  Il  fond 
quand  il  est  soumis  à  l’action  de  la  chaleur ,  à  35oe: 
coulé  dans  cet  état  de  fusion,  et  refroidi,  il  se  so¬ 
lidifie  en  une  masse  blanche  opaque ,  que  l’on  dé¬ 
signait  autrefois  sous  le  nom  de  cristal  minéral , 
sel  de  prunelle  :  quelques  praticiens  y  ajoutaient 
un  peu  de  soufre  avant  de  le  couler ,  et  il  se  for¬ 
mait  alors  un  peu  de  sulfate  de  potasse  qui  res- 
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tait  intimement  mélangé  au  nitre.  A  la  chaleur 
rouge ,  il  se  décompose ,  laisse  dégager  de  l’oxi- 
gène,  et  se  transforme  en  hyponitrite;  mais  bientôt 
ce  dernier  se  décompose  aussi  ;  il  se  dégage  de 
l’oxigène ,  de  l’azote ,  un  peu  d’acide  nitreux  et  la 
potasse  pure  reste  pour  résidu.  L’eau  à  i5°  en  dis¬ 
sout  un  quart  de  son  poids,  et  les  trois  quarts  si 
elle  est  bouillante.  A  l’aide  de  la  chaleur ,  le  nitre 
est  facilement  décomposé  par  les  corps  combus¬ 
tibles  qui  absorbent  tout  ou  une  partie  de  l’oxi¬ 
gène  de  l’acide  nitrique ,  et  il  y  a  toujours  déga¬ 
gement  de  calorique  et  de  lumière.  Il  est  composé 
de  52,95  d’acide  nitrique  et  47>o5  de  potasse. 

Il  est  souvent  employé  en  médecine,  à  petites 
doses ,  et  on  lui  attribue  des  propriétés  différentes. 
Les  uns  veulent  qu’il  exerce  une  influence  spéciale 
sur  la  sécrétion  de  l’urine ,  qu’il  rend  plus  abon¬ 
dante  :  les  autres  ne  le  regardent  pas  comme  diu¬ 
rétique  et  prétendent  qu’il  ralentit  la  circulation 
et  diminue  la  chaleur  animale ,  et  vantent  son  em¬ 
ploi  dans  l’hémoptisie ,  à  la  dose  de  4  à  16  gram. 
A  hautes  doses ,  ce  sel  produit  des  accidens  graves. 
On  ajoute  quelquefois  un  peu  de  salpêtre  au  sel 
marin  pour  la  conservation  de  certaines  viandes  : 
cette  addition  détermine  une  couleur  rosée  dans 
la  partie  musculaire,  qui  plaît  à  l’oeil.  On  l’em¬ 
ploie  pour  l’extraction  de  l’acide  nitrique  et  la  fa¬ 
brication  de  l’acide  sulfurique.  Projeté  dans  un 
creuset  avec  d’autres  corps ,  il  en  favorise  l’oxida- 
tion  et  est  souvent  employé  dans  ce  but  :  fondant 
de  rotrou,  arséniate  de  potasse  ,  etc.,  son  prin¬ 
cipal  usage  est  dans  la  fabrication  de  la  poudre  à 
canon  ,  destinée  à  produire  des  explosions  et  lan¬ 
cer  des  projectiles  et  dont  la  composition  varie 
suivant  l’usage  qu’on  en  veut  faire. 
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La  poudre  de  guerre  est  formée  de  nitre  75, 
charbon  12, 5  et  soufre  12, 5. 

Celle  de  chasse  contient  nitre  78,  charbon  12, 
soufre  10.  Dans  celle  de  mine,  il  y  a  nitre  65, 
charbon  1 5  et  soufre  20. 

On  choisit  du  nitre  pur  et  sec ,  du  charbon  ré¬ 
cemment  préparé  avec  un  bois  spongieux  et  du 
soufre  très-pur.  Chacune  de  ces  substances  est 
pulvérisée  à  part  dans  des  tonneaux  qui  tournent 
sur  leur  axe,  et  qui  contiennent  des  balles  métal¬ 
liques.  Un  ventilateur  pousse  dans  ces  tonneaux 
de  l’air  qui  enlève  la  poussière  la  plus  tenue  à 
mesure  qu’elle  se  forme  par  le  choc  des  balles  et 
la  transporte  dans  les  chambres  voisines  où  elle 
se  dépose. 

On  mêle  intimement  et  dans  les  proportions  in¬ 
diquées,  ces  poudres  en  les  faisant  tourner  dans 
un  tambour  avec  de  la  grenaille  de  plomb.  On  hu¬ 
mecte  ensuite  ce  mélange  pulvérulent  avec  1 4  pour 
100  d’eau  et  on  soumet  cettè  pâte  à  un  battage 
dans  des  mortiers  de  bois  pendant  quelques  heures 
pour  qu’elle  soit  bien  homogène.  On  sèche  légè¬ 
rement  cette  pâte  et  on  la  met  par  portions  sur 
un  tamis  de  peau  à  trous  ronds.  Dans  ce  tamis 
que  l’on  fait  mouvoir  horizontalement,  se  trouve 
un  tourteau  ou  rondelle  qui  par  son  poids  et  en 
roulant  sur  les  fragmens  brise  ceux  qui  son  trop 
compactés  et  les  grains  qui  en  résultent  passent 
à  travers  les  trous.  On  les  met  dans  un  tamis  à 
trous  plus  fins  dont  les  trous  sont  juste  de  la  gros¬ 
seur  des  grains  qu’on  veut  obtenir.  On  verse  les 
grains  qui  ont  passé  dans  ce  second  tamis ,  dans 
un  troisième  qui  en  sépare  la  poussière.  On  sèche 
ces  grains  de  poudre  en  les  disposant  sur  des 
toiles  tendues,  au  soleil  quand  c’est  possible ,  mais 
par  rapport  à  l’inconstance  des  saisons,  le  sé- 
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chage  a  lieu  plus  souvent  dans  des  chambres  à  tra¬ 
vers  lesquelles  on  fait  passer  de  l’air  échauffé  à  6q°. 
Lorsqu’il  sont  entièrement  secs  ,  on  les  tamise  sur 
un  tissu  très-serré,  pour  leur  enlever  le  peu  de 
poussière  qui  adhère  à  leur  surface. 

La  poudre  de  chasse  est  soumise  de  plus  au 
lissage  :  on  le  pratique  avant  qu’elle  soit  tout  à 
fait  sèche.  Pour  cela  on  la  met  dans  des  tonnes 
contenant  quelques  traverses  pour  augmenter  les 
frottemens  :  on  fait  tourner  ces  tonnes  pendant 
plusieurs  heures  d’un  mouvement  modéré  :  on 
finit  de  sécher  la  pondre  et  on  en  sépare  la  pous¬ 
sière  par  un  tamis  fin. 

Les  effets  de  la  poudre  sont  dus  à  la  combustion 
subite  du  charbon  et  du  soufre  par  l’oxigène  du 
nitre  et  à  la  formation  instantanée  des  gaz  qui  en 
résultent ,  et  dont  la  force  élastique  se  trouve 
augmentée  par  la  haute  température  qui  se  pro¬ 
duit  pendant  la  combustion  :  d’après  la  théorie  ac¬ 
tuelle  du  calorique ,  il  devrait  au  contraire  se  ma¬ 
nifester  un  grand  abaissement  de  température  par 
le  passage  des  corps  solides  et  constitutifs  de  la 
poudre  à  l’état  gazeux. 

CHLORATE  DE  POTASSE. 

Muriate  suroxigènê  de  potasse.  — •  On  obtient 
ce  sel  en  faisant  passer  du  gaz  cblore  à  travers  de 
l’eau  qui  tient  en  dissolution  le  tiers  de  son  poids 
de  potasse  caustique.  Une  partie  du  chlore  chasse 
l’oxigène  d’une  partie  de  l’oxide  de  potassium  ,  et 
il  y  a  formation  de  chlorure  de  potassium.  L’oxi¬ 
gène  dégagé  s’unit  à  l’autre  partie  du  chlore,  le 
transforme  en  acide  chlorique  qui  se  combine  au 
potassium  non  désoxidé.  Mais  comme  le  chlorate 
de  potasse  est  peu  soluble  ,  il  se  précipite  à  me- 
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sure  qu’il  se  produit.,  tandis  que  le  chlorure  de 
potassium  reste  dissous.  Lorsque  le  liquide  n’ab¬ 
sorbe  plus  de  chlore ,  on  rassemble  le  chlorate  de 
potasse  qui  s’est  précipité ,  on  le  lave  avec  peu 
d’eau  froide ,  et  on  le  fait  cristalliser  à  plusieurs 
reprises,  en  le  dissolvant  dans  trois  à  quatre  fois 
son  poids  d’eau  bouillante ,  pour  le  séparer  des 
dernières  portions  de  chlorure  de  potassium  qu’il 
peut  retenir. 

Ce  sel  est  blanc ,  sa  saveur  est  fraîche  et  acerbe. 
Il  cristallise  en  large  lames  rhomboïdales ,  très- 
brillantes.  Il  est  inaltérable  à  l’air.  Il  entre  en  fu¬ 
sion  au-dessous  de  la  chaleur  rouge  ;  bientôt  après, 
il  bout ,  se  décompose  avec  bouillonnement,  laisse 
dégager  l’oxigène  de  l’acide  et  de  l’oxide ,  et  se 
transforme  en  chlorure  de  potassium.  Cent  parties 
d’eau  bouillante  en  dissolvent  soixante  et  l’eau  à 
la  température  ordinaire  n’en  dissout  qu’un  dix- 
huitième  de  son  poids.  De  l’action  des  combusti¬ 
bles  avides  d’oxigène  sur  ce  sel  et  à  chaud ,  il  ré¬ 
sulte  une  vive  scintillation  avec  déflagration.  Il 
forme  aussi  des  mélanges  fulminans  par  le  choc 
et  on  a  tiré  parti  de  cette  propriété  pour  préparer 
une  poudre  usitée  pour  amorcer  les  fusils  de 
chasse. 

Pour  préparer  les  briquets  oxigénês  on  mélange 
une  partie  de  soufre ,  deux  de  chlorate  de  potasse 
et  un  peu  de  vermillon  :  on  en  forme  une  pâte 
légèrement  liquide  avec  de  l’eau  gommée  et  on  y 
plonge  par  leurs  extrémités  des  allumettes  sou¬ 
frées.  Lorsque  cettepâte  est  desséchée,  en  plongeant 
les  allumettes  dans  un  petit  flacon  de  verre  bou¬ 
ché  à  l’éméril  et  contenant  del’amianthe  humectée 
d’acide  sulfurique  concentré,  elles  s’enflamment 
subitement ,  parce  que  l’acide  chlorique  est  dé¬ 
composé,  qu’il  se  développe  une  grande  chaleur 
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et  un  dégagementd’oxigènequi  suffisentpour  l’igni- 
tion  du  soufre. 

Pour  se  procurer  du  gaz  oxigène  parfaitement 
pur ,  on  décompose  le  chlorate  de  potasse  dans 
une  petite  cornuefde  verre  ou  de  porcelaine.  Qua¬ 
tre  grammes  de  chlorate  fournissent  un  peu  plus 
d’un  litre  de  gaz. 

Le  chlorate  de  potasse  a  été  employé,  mais 
sans  succès,  dans  le  traitement  des  maladies  syphi¬ 
litiques.  On  l’a  aussi  conseillé,  comme  excitant, 
dans  le  scorbut ,  les  dartres  et  l’hépatite  chroni¬ 
que.  Son  solutum  dans  cent  parties  d’eau  a  été 
employé  dans  le  traitement  des  ulcères  indolens, 
pour  y  ranimer  la  vitalité  des  tissus ,  et  dans  trois 
cents  il  a  été  préconisé  dans  les  cas  où  l’on  admet¬ 
tait  une  asthénie  générale. 

ACÉTATE  DE  POTASSE. 

Terre  foliée  végétale.  Terre  foliée  de  tartre.  — 
Ce  sel  existe  en  petite  quantité  dans  la  sève  de 
presque  tous  les  végétaux.  On  l’obtient  en  satu¬ 
rant  le  vinaigre  distillé  ou  l’acide  acétique  faible 
par  le  carbonate  de  potasse.  La  potasse  aban¬ 
donne  l’acide  carbonique  qui  se  dégage  avec  ef¬ 
fervescence  et  se  combine  à  l’acide  acétique.  On 
filtre  le  liquide  et  on  le  fait  évaporer  à  siccité  dans 
une  bassine  d’argent. 

Si  l’on  emploie  de  l’acide  acétique  pur,  étendu 
seulement  d’eau ,  le  produit  de  l’évaporation  est 
blanc  :  mais  si  on  a  fait  usage  de  vinaigre  distillé , 
il  est  plus  ou  moins  coloré  par  une  matière  orga¬ 
nique  qui  était  contenue  dans  l’acide.  On  détrui¬ 
sait  autrefois  cette  couleur  par  la  fusion  du  sel  à 
une  douce  température ,  et  quand  il  était  fondu  , 
on  le  coulait  sur  un  marbre.  Le  sel  qui  en  ré- 
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suite,  quoique  incolore,  est  toujours  alcalin  par 
la  décomposition  d’une  petite  partie  de  l’acide.  Au¬ 
jourd’hui  on  le  décolore  en  le  redissolvant  dans 
l’eau ,  le  faisant  bouillir  quelques  instans  avec  un 
peu  de  charbon  animal ,  filtrant  et  faisant  évapo¬ 
rer.  Lorsque  ce  sel  est  obtenu  à  l’état  concret  et 
bien  sec ,  on  le  renferme  dans  des  flacons  qu’on 
bouche  hermétiquement. 

L’acétate  de  potasse  se  présente  en  une  masse 
blanche,  d’une  odeur  faible,  mais  particulière  , 
d’une  pesanteur  spécifique  de  2,10  :  formée  d’ai¬ 
guilles  et  de  petits  feuillets.  On  ne  peut  l’obtenir 
cristallisé  qu’avec  difficulté.  Il  a  une  saveur  chaude, 
âcre,  piquante.  Exposé  à  l’air,  il  en  attire  si 
promptement  l’humidité ,  qu’il  se  recouvre  de 
gouttelettes  d’eau  à  sa  surface,  et  se  liquéfie 
promptement.  Il  est  composé  de  5i,52  d’acide  et 
48,43  de  potasse. 

Ce  sel  est  employé  en  médecine  comme  fon¬ 
dant  et  diurétique  :  c’est  par  ces  propriétés  qu’il 
a  procuré  des  succès  dans  le  traitement  des  hy- 
dropisies,  des  hépatites  chroniques  et  des  au¬ 
tres  maladies  de  l’abdomen  connues  sous  le  nom 
d 'obstructions. 

BIOXALATE  DE  POTASSE. 

Sel  d’oseille.  Oxalate  acide  de  potasse.  —  Il 
existe  dans  certains  végétaux ,  notamment  dans 
plusieurs  espèces  des  genres  oxalis  et  rumex.  La 
plante,  fauchée  à  l’époque.où  elle  contient  le  plus 
de  ce  sel,  est  broyée  sous  des  martinets  de  bois 
et  pressée  :  on  décolore  le  suc  avec  l’argile  et 
mieux  avec  du  charbon  animal  lavé  à  l’acide  hy- 
drochlorique  :  on  fait  évaporer  et  cristalliser.  Quoi¬ 
que  plusieurs  contrées  de  l’Europe  en  préparent 
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ainsi  de  grandes  quantités,  comme  la  consomma¬ 
tion  va  toujours  en  croissant,  on  en  fabrique 
aujourd’hui  directement  et  économiquement , 
parce  que  l’acide  nitrique  est  à  très-bas  prix. 
On  sature  exactement  par  de  l’acide  oxalique  un 
solutum  à  froid  de  carbonate  de  potasse  :  on  tient 
compte  du  poids  d’acide  employé  ;  on  a  un  solu¬ 
tum  d’oxalate  de  potasse  que  l’on  convertit  en 
bioxalate  en  doublant  la  dose  d’acide.  Une  partie 
de  ce  nouveau  'sel  se  précipite  et  l’on  obtient  le 
reste  par  évaporation  et  cristallisation. 

Le  bioxalate  de  potasse  cristallise  en  paralléli- 
pipèdes  opaques  et  très-courts;  il  a  une  saveur 
acide,  piquante ,  un  peu  acerbe  et  amère.  Il  rou¬ 
git  les  couleurs  bleues  végétales;  il  est  inaltéra¬ 
ble  à  l’air,  soluble  dans  dix  fois  son  poids  d’eau 
bouillante  et  beaucoup  moins  soluble  dans  l’eau 
froide.  Il  est  composé  de  potasse  34,2  et  65,8 
d’acide. 

Très-employé  pour  enlever  les  taches  d’encre 
et  de  rouille  sur  le  linge,  et  très-utile  dans  ces 
cas,  car  il  forme  avec  l’oxide  de  fer  une  combi¬ 
naison  soluble  et  peu  colorée.  Il  est  aussi  em¬ 
ployé  en  teinture  :  il  sert  à  l’extraction  de  l’acide 
oxalique ,  etc. 

En  médecine  il  entre  dans  la  composition  de 
la  limonade  sèche ,  de  quelques  pastilles  rafraî¬ 
chissantes. 

On  mêle  quelquefois  au  sel  d’oseille  du  bisul¬ 
fate  de  potasse ,  mais  alors  il  est  plus  soluble  dans 
l’eau ,  les  cristaux  sont  plus  petits  et  la  saveur  est 
âpre  et  caustique.  Par  la  calcination  ,  on  a  un  ré¬ 
sidu  de  sulfate  de  potasse,  tandis  que  le  bioxalate 
de  potasse  après  l’action  du  feu  ne  laisse  que  du 
carbonate  de  potasse  pur. 
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TARTRATE  DE  POTASSE. 

Sel  végétal.  —  On  ne  le  prépare  que  pour  l’u¬ 
sage  médical  en  saturant  un  solutum  chaud  de 
potasse  ou  de  carbonate  de  potasse  avec  de  la  crème 
de  tartre  ou  bltartrate  de  potasse  en  poudre.  L’ex¬ 
cès  d’acide  du  bitartrate  en  agissant  sur  la  potasse 
ou  sur  le  carbonate  qu’il  décompose  et  dont  il 
chasse  l’acide  carbonique,  se  transforme  en  tar- 
trate  de  potasse.  On  filtre  pour  séparer  un  peu  de 
tartrate  de  chaux  insoluble  que  la  crème  de  tartre 
du  commerce  contient  ordinairement ,  on  fait  éva¬ 
porer  jusqu’à  pellicule  et  le  sel  cristallise  bientôt 
par  le  refroidissement. 

Le  tartrate  de  potasse  se  présente  en  cristaux 
transparens,  ayant  la  forme  de  prismes  rectangu¬ 
laires  terminés  par  des  sommets  dièdres.  Il  a  une 
saveur  amère  et  désagréable.  Exposé  à  l’air ,  il  en 
attire  un  peu  d’humidité.  Il  est  soluble  dans  son 

Sre  poids  d’eau  froide  et  dans  moins  de  son 
t  s  d’eau  bouillante.  Ce  solutum  est  décomposé 
par  tous  les  acides  qui  transforment  le  tartrate  en 
bitartrate  moins  soluble ,  en  lui  enlevant  la  moi¬ 
tié  de  sa  base.  Exposé  au  feu,  il  fond  d’abord  dans 
son  eau  de  cristallisation ,  puis  se  boursoufle  , 
noircit ,  et  à  la  température  rouge  il  se  décompose 
en  se  convertissant  en  carbonate  de  potasse.  Sa 
pesanteur  spécifique  est  de  i  ,5567  :  sa  composi¬ 
tion  de  58,27  acide»  et  4 de  base. 

Purgatif  doux ,  dont  l’action  est  prompte  et  ne 
produit  pas  de  coliques ,  employé  à  la  dose  de  8 
à  32  grammes.  On  l’associe  souvent  aux  purgatifs 
résineux. 


BITARTRATE  DE  POTASSE. 


Ce  sel  existe  dans  le  raisin  et  le  tamarin  :  il  se 
précipite  contre  les  parois  des  tonneaux  et  des 
bouteilles  dans  lesquels  on  conserve  le  vin  :  il  est 
alors  mêlé  à  des  matières  colorantes  et  à  une  pe¬ 
tite  quantité  de  tartrate  de  chaux.  Ces  dépôts  cris¬ 
tallins  que  l’on  retire  ordinairement  des  tonneaux 
après  cinq  ou  six  ans,  sont  connus  sous  le  nom 
de  tartre  blanc  ou  tartre  rouge  ,  suivant  qu’ils  sont 
obtenus  des  vins  blancs  ou  rouges. 

Pour  purifier  le  tartre  en  grand ,  on  le  pulvé¬ 
rise  dans  un  moulin ,  on  le  passe  à  un  tamis  gros¬ 
sier,  on  le  fait  dissoudre  à  chaud  dans  quinze 
fois  son  poids  d’eau  et  dans  une  grande  chaudière 
de  forme  conique.  Alors  on  ajoute  o,o3  d’argile 
blanche  exempte  de  carbonate  de  chaux  ,  qui  agit 
en  précipitant  une  grande  partie  de  la  matière 
colorante,  et  on  abandonne  le  solutum  jusqu’à 
complet  refroidissement.  On  trouve  alors  sur  la 
surface  du  liquide,  contre  les  parois  de  la  chau¬ 
dière  et  au-dessus  du  dépôt ,  une  couche  de  cris¬ 
taux  de  bitartrate  de  potasse  qui  sont  encore  un 
peu  colorés.  On  les  purifie  par  une  nouvelle  so¬ 
lution  ,  addition  d’argile  et  cristallisation.  Si  les 
eaux  que  l’on  emploie  étaient  trop  calcaires,  le 
déchet  serait  fort  considérable  par  la  quantité  dé 
tartrate  de  chaux  insoluble  qui  se  formerait. 

Le  bitartrate  de  potasse  cristallise  en  prismes 
tétraèdres,  courts  et  un  peu  aplatis,  qui  renfer¬ 
ment  o,o4  d’eau  de  cristallisation.  Il  a  une  saveur 
acide  très-prononcée  et  qui  n’est  pas  agréable.  Sa 
pesanteur  spécifique  est  de  1,963.  Il  ne  s’altère 
point  à  l’air,  mais  son  solutum  s’y  décompose  et 
se  convertit  en  carbonate.  L’eau  à  cent  degrés  en 
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dissout  un  quinzième  et  un  soixantième  à  la  tem¬ 
pérature  ordinaire.  Etant  chauffé,  il  se  fond,  se 
boursoufle,  noircit  et  se  convertit  en  carbonate 
de  potasse  qu’on  retire  par  lixiviation  et  évapora¬ 
tion  du  liquide  à  siccité  :  c’est  au  carbonate  de 
potasse  ainsi  obtenu  qu’on  donne  ?  dans  le  com¬ 
merce  ,  le  nom  de  sel  de  tartre. 

Ce  sel  est  employé  en  médecine ,  en  petite 
quantité ,  comme  tempérant ,  dans  la  jaunisse ,  etc. 
A  plus  hautes  doses,  il  porte  principalement  son 
action  sur  la  membrane  muqueuse  intestinale ,  et 
détermine  des  évacuations  alvines  ,  surtout  lors¬ 
qu’on  le  donne  en  poudre. 

En  pharmacie  les  usages  du  bitartrate  de  po¬ 
tasse  sont  très-nombreux;  on  l’emploie  pour  faire 
le  tartrate  neutre  de  potasse  ou  sel  végétal,  le 
tartrate  de  potasse  et  de  soude  ou  sel  de  seignette; 
le  tartrate  dépotasse  et  d’antimoine  ou  émétique ; 
le  tartrate  de  potasse  et  de  fer  ou  tartre  martial 
soluble ,  boules  de  Mars  ou  de  Nancy ,  tartre  cha- 
lybé  ;  le  tartroborate  de  potasse  ou  crème  de  tar¬ 
tre  soluble. 

Le  bitartrate  de  potasse  est  employé  pour  l’ex¬ 
traction  de  l’acide  tartrique.  Les  teinturiers  s’en 
servent  beaucoup  comme  mordant.  Les  tartres 
bruts  et  les  lies  de  vin  qui  en  contiennent  beau¬ 
coup  sont  employés  dans  le  feutrage  des  chapeaux. 

Dans  le  commerce  on  connaît  sous  le  nom  dé 
cendres  gravelées  le  carbonate  de  potasse  qu’on 
retire  des  lies  de  vin  :  dans  les  laboratoires,  le 
bitartrate  est  employé  pour  obtenir  du  carbonate 
de  potasse  pur  en  le  calcinant  avec  deux  fois  son 
poids  de  nitre  :  pour  la  composition  du  flux  noir , 
mélange  de  charbon  et  de  carbonate  de  potasse , 
qu’on  obtient  par  la  déflagration ,  dans  un  creu¬ 
set  rouge,  de  parties  égales  de  ce  sel  et  de  nitre. 
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et  qu’on  emploie  comme  fondant  et  réductif,  dans 
l’analyse  des  minéraux;  du  flux  blanc  résultant 
de  la  décomposition  réciproque  de  deux  parties 
de  nitre  et  d’une  de  crème  de  tartre  et  qu’on  em¬ 
ploie  comme  fondant  dans  le  traitement  dés  mi¬ 
néraux. 


TARTRO-BORATE  DE  POTASSE. 

Crème  de  tartre  soluble.  —  On  donne  ce  nom 
au  bitartrate  de  potasse  rendu  plus  soluble  par 
l’addition  d’acide  borique.  Si  sur  quatre  parties  de 
crème  de  tartre  et  quatre  d’eau  bouillante,  on 
met  une  partie  d’acide  borique  ,  tout  se  dissout  à 
l’instant.  On  filtre  et  on  évapore  à  une  douce  cha¬ 
leur  jusqu’à  ce  que  la  niasse  soit  bien  sèche  :  alors 
on  la  réduit  en  poudre  fine  et  on  la  conserve  dans 
un  vase  bien  bouché ,  car  elle  attire  l’humidité  de 
l’air. 

La  crème  de  tartre  soluble  est  préférée,  pour 
l’usage  médical,  à  la  crème  de  tartre  ordinaire, 
toutes  les  fois  qu’on  veut  en  donner  le  solutum. 
Elle  est  entièrement  soluble  dans  deux  parties 
d’eau  froide. 

PECTATE  DE  POTASSE. 

On  pulpe  des  racines  de  carotte,  on  en  exprime 
le  suc  et  on  épuise  le  marc  en  le  faisant  bouillir 
dans  l’eau  contenant  un  centième  d’acide  hydro- 
chlorique.  On  lave  ce  marc  jusqu’à  ce  qu’il  ne 
fournisse  plus  rien  à  l’eau  et  on  le  fait  chauffer 
avec  un  cinquantième  de  son  poids  de  potasse  dis¬ 
soute  dans  une  grande  quantité  d’eau.  On  dessè¬ 
che  le  liquide  épais  ,  mucilagineux  et  peu  alcalin 
qui  en  résulte;  c’est  le  pectate  de  potasse,  dont 
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l’acide  fait  la  base  de  toutes  les  gelées  de  fruits  , 
et  qui  en  cédant  la  potasse  à  quelques  gouttes 
d’acide  hydrochlorique  est  très-employé  pour  les 
gelées  artificielles  (  vol,  i  ,  page  200  J. 

Le  pectate  de  potasse ,  à  une  douce  chaleur ,  se 
convertit  en  bioxalate  de  potasse.  Dans  les  cas 
d’empoisonnement  par  les  sels  de  plomb ,  de  cui¬ 
vre  ,  de  zinc  ,  d’antimoine  et  de  mercure,  on  em¬ 
ploie  avantageusement  le  pectate,  de  potasse  qui 
fait  passer  de  suite  à  l’état  insoluble  le  sel  délétère 
et  en  neutralise  ainsi  les  effets. 

HYDROFERROCYANATE  DE  POTASSE. 

Alcali  phlogistiqué.  Prussiate  de  potasse.  —  On 
prive  le  bleu  de  Prusse  du  commerce  de  l’alumine 
qu’il  contient  toujours  en  le  faisant  bouillir  aveç 
son  poids  d’acide  sulfurique  étendu  de  cinq  à  six 
parties  d’eau.  On  lave  bien  le  résidu  et  on  le  jette 
par  petites  portions  dans  un  solutum  bouillant  de 
potasse  caustique ,  jusqu’à  ce  qu’il  ne  perde  plus 
sa  couleur  bleue.  On  filtré  le  liquide  pour  séparer 
le  peroxide  de  fer  qui  est  jaune-rougeâtre ,  et  on 
le  concentre  suffisamment;  il  pristallise  parle  re¬ 
froidissement. 

On  l’obtient  en  grand  en  lessivant  le  résidu  de 
la  calcination  de  2 4  parties  de  sang  de  bœuf  sec 
avec  8  de  carbonate  de  potasse  et  une  de  limaille 
de  fer. 

L’hydroferro-cyanate  de  potasse  cristallise  en 
parallélipipèdes  d’uné  couleur  jaune-citron.  Ce  sel 
est  inodore ,  légèrement  sàpide,  inaltérable  à  l’air. 
A  une  douce  chaleur,  il  perd  son  eau  de  cristal¬ 
lisation  et  devient  blanc  :  à  une  température  éle¬ 
vée,  il  se  décompose,  laisse  dégager  du  gaz  azote 
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et  fournit  un  résidu  noirâtre  formé  de  carbure  de 
fer  et  d’hydrocyanate  de  potasse  ou  cyanure  de 
potassium  dont  on  retire  le  dernier  par  l’eau. 

Cet  hydrocyanate  dépotasse  se  présente  en  cris¬ 
taux  cubiques,  blancs,  transparens,  inodores  et 
d’une  saveur  âcre  ,  alcaline  et  caustique.  Les  élé- 
mens  de  ce  sel  ont  peu  d’affinité  entre  eux ,  car 
à  l’air  libre  il  perd  son  acide  et  se  convertit  en 
carbonate  de  potasse. 

On  emploie  ces  deux  sels ,  mais  principalement 
le  dernier ,  de  préférence  à  l’acide  hydrocyanique, 
qui  est  très-volatil  et  se  décompose  facilement  : 
ils  agissent  absolument  de  la  même  manière  que 
l’acide,  mais  avec  un  peu  moins  de  violence. 

L’bydroferro-cyanate  dépotasse  est  un  des  réac¬ 
tifs  les  plus  employés.  11  précipite  le  protoxide  de 
fer  en  blanc  qui  passe  au  bleu  par  le  contact  de 
l’air,  et  le  peroxide  de  fer  en  beau  bleu  et  abon¬ 
damment.  Il  sert  à  teindre  la  soie  en  bleu ,  après 
l’avoir  imprégnée  de  peroxide  de  fer. 

L’hydrocyanate  de  potasse  précipite  le  protoxide 
de  fer  en  orangé  qui  par  le  contact  de  l’air  passe 
au  vert  sale  d’abord ,  puis  au  bleu  ,  et  avec  le  pe¬ 
roxide  de  fer  il  ne  donne  qu’un  précipité  bleuâ¬ 
tre,  presque  insoluble. 

CARACTÈRES  DES  SELS  DE  POTASSE. 

Blancs  :  excepté  un  très-petit  nombre ,  solubles 
dans  l’eau.  Beaucoup  cristallisent  et  plusieurs  re¬ 
fusent  de  cristalliser.  Exposés  à  une  chaleur  rouge, 
ils  ne  se  volatilisent  pas  :  il  reste  du  carbonate  de 
potasse,  si  l’acide  est  organique  :  si  l’acide  est  bi¬ 
naire,  le  sel  fond  ordinairement  et  n’éprouve  pas 
d’altération  dans  sa  nature ,  excepté  le  nitrate  dont 
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l’acide  est  décomposé  et  se  dégage ,  le  sulfite  qui 
laisse  sublimer  du  soufre  en  se  convertissant  en 
sulfate  et  le  phosphite  qui  laisse  dégager  de  l’hy¬ 
drogène  phosphoré  et  se  transforme  en  phosphate. 
La  saveur  des  sels  de  potasse  est  un  peu  salée  et 
amère.  Leur  solutum  concentré  n’est  pas  préci¬ 
pité  par  l’infusum  de  noix  de  galles ,  l’hydroferro- 
cyanate,  l’hydrosulfate  et  le  carbonate  dépotasse; 
mais  lorsqu’on  y  verse  un  solutum  concentré  d’a¬ 
cide  tartrique,  il  se  dépose  aussitôt  un  sédiment 
blanc,  grenu ,  cristallin  de  bitartrate  de  potasse  : 
si  c’est  un  solutum  concentré  de  sulfate  acide  d’a¬ 
lumine  qu’on  verse  dans  le  solutum  concentré 
de  sel  de  potasse,  il  s’y  dépose  aussitôt  des  cris¬ 
taux  octaèdres  d’alun.  Le  chlorure  ou  hydrochlo¬ 
rate  de  platine  versé  dans  un  solutum  concentré 
d’un  sel  de  potasse  y  détermine  un  précipité  jaune- 
orangé  (  chlorure  de  potassium  et  de  platine  ) , 
susceptible  de  se  redissoudre  dans  une  grande 
quantité  d’eau. 

SODIUM. 

Ce  métal  ne  se  rencontre  jamais  isolé  dans  la 
nature.  Combiné  au  chlore ,  il  est  dissous  dans 
les  eaux  de  la  mer  ,  de  certains  lacs ,  de  quelques 
fontaines  ;  le  chlorure  de  sodium  se  trouve  à  l’état 
solide,  sel  gemme,  en  dépôts  limités  et  souvent 
très-considérables  dans  tous  les  terrains  autres 
que  primitifs.  Il  est  combiné  à  l’aluminium  et  au 
phthore  dans  la  cryolite.  Oxigéné ,  il  est  uni  à  l’a¬ 
cide  borique  dans  le  borax  :  à  l’acide  carbonique 
dans  le  natron  et  ce  même  sel  est  en  solution  dans 
les  eaux  de  Yicby  et  du  Mont-d’or  :  à  l’acide  sul¬ 
furique  et  à  la  chaux  dans  la  glaubèrite  :  à  l’acide 
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sulfurique  et  à  la  magnésie  clans  la  réussine  :  à 
l’acide  silicique  et  à  l’alumine  dans  le  lapis ,  la 
sodalite ,  la  néphéline ,  Vanalcime,  la  mésotjpe, 
l’albite ,  F éléolite ,  la  gâbrônite  :  à  l’acide  nitrique, 
en  petites  couches  à  structure  granulaire  dans  di¬ 
vers  endroits ,  et  en  masses  très-considérables  en 
Amérique.  On  trouve  le  phosphate  de  soude ,  le 
lactate  de  soude  en  solution  dans  plusieurs  liquides 
animaux,  sang,  urine,  etc. ,  et  les  végétaux  ma¬ 
rins  contiennent  des  sels  dont  les  acides  ordi¬ 
nairement  organiques  sont  décomposés  par  l’ac¬ 
tion  du  feu  et  le  résidu  contient  du  carbonate  de 
soude. 

On  peut  obtenir  ce  métal  en  décomposant  la 
soude  par  l’électricité ,  comme  on  le  fait  pour  la 
potasse,  mais  la  tension  électrique  doit  être  plus 
grahde  :  en  décomposant  la  soude  par  le  fer, 
comme  on  le  fait  pour  la  potasse ,  à  une  haute 
température ,  mais  celle-ci  doit  être  beaucoup  plus 
élevée  ,  parce  que  le  sodium  n’est  pas  aussi  volatil 
que  le  potassium.  On  facilite  la  décomposition  de 
la  soude  par  le  fer,  en  y  ajoutant  un  ou  deux 
centièmes  de  potasse  ,  et  on  extrait  1e  potassium 
du  produit ,  en  mettant  celui-ci ,  sous  une  légère 
couche  de  pétrole,  dans  un  vaisseau  exposé  à 
l’air ,  qui  se  combine  avec  le  potassium ,  l’oxide 
et  laisse  le  sodium  pur.  On  se  procure  aujourd’hui 
le  sodium  en  plus  grande  quantité  et  avec  plus  de 
facilité  ,  au  moyen  du  tartrate  de  soude  et  du 
charbon ,  comme  le  potassium  par  le  tartrate  de 
potasse  et  de  charbon. 

Le  sodium  est  blanc  et  son  éclat  tient  le  milieu 
entre  celui  de  l’argent  et  du  plomb.  Il  est  solide 
à  la  température  ordinaire ,  mou  et  ductile  comme 
de  la  cire.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de  0,972. Il 
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est  bon  conducteur  de  l’électricité.  Soumis  à  l’ac¬ 
tion  de  la  chaleür ,  il  se  ramollit  à  5o° ,  est 
parfaitement  liquide  à  -+-  go° ,  ne  se  volatilise  qu’à 
une  très-haute  température  ,  bien  supérieure  à; 
celle  qui  suffit  pour  la  fusion  ordinaire  du  verre. 

L’air  et  le  gaz  oxigène  oxident  lentement  le  so¬ 
dium  à  la  température  ordinaire  et  il  se  couvre 
d’une  croûte  de  soude  :  la  chaleur  active  son  oxi- 
dation  ,  mais  il  ne  prend  feu  que  lorsqu’il  est  sur 
le  point  de  rougir,  alors  il  brûle  en  lançant  au¬ 
tour  de  lui  des  étincelles  embrasées ,  et  se  con¬ 
vertit  en  un  oxide  jaunâtre ,  si  la  combustion  a 
lieu  dans  un  excès  de  gaz  oxigène. 

Le  sodium  décompose  sur-le-champ  l’eau  qu’il 
surnage ,  en  absorbe  l’oxigène  et  met  en  liberté 
l’hydrogène  qui  ne  s’enflamme  pas  parce  que  la 
température  n’est  pas  assez  élevée  ;  le  protoxide 
de  sodium  formé  se  dissout  dans  l’eau. 


PROTOXIDE  DE  SODIUM. 

Alçali  minéral.  Soude.  Lessive  des  savonniers , 
à  l’état  liquide.  —  On  retire  par  voie  de  cristal¬ 
lisation  de  la  soude  impure  qu’on  obtient  par  la 
combustion  des  plantes  qui  croissent  sur  les  bords 
de  la  mer  ou  de  la  soude  artificielle  (  vol.  i ,  page 
98  ) ,  le  carbonate  de  soude  :  on  le  décompose  par 
la  chaux  et  on  le  purifie  comme  la  potasse  (  vol. 
2, page  209).  ,  ,  .  , 

La  soude ,  ainsi  préparée  ,  est  toujours  à  l’état 
d’hydrate  et  contient  vingt-deux  et  demi  pour 
cent  d’eau.  Elle  est  blanche ,  solide ,  très-alcaline, 
très-caustique  :  exposée  à  l’air ,  elle  s’humecte 
d’abord  en  attirant  l’humidité,  mais  elle  se  des¬ 
sèche  peu  à  peu  en  absorbant  l’acide  carbonique 
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et  formant  un  sel  qui  est  effloreseent.  Elle  se  dis¬ 
sout  dans  l’alcool  et  dans  l’eau  avec  dégagement 
de  chaleur  et  on  peut  obtenir  des  cristaux  d’hy¬ 
drate  de  protoxide  de  sodium  de  son  solutum 
aqueux.  Elle  est  formée  de  trois  parties  de  sodium 
et  d’une  d’oxigène. 

La  soude  sert  en  médecine  aux  mêmes  usages 
que  la  potasse.  Elle  entre  dans  la  composition  des 
savons  solides  ,  du  verre  ordinaire  ,  etc. ,  et  rem¬ 
place  aujourd’hui  la  potasse  dans  tous  ses  usages, 
excepté  pour  le  salpêtre  et  le  cristal ,  car  avec  la 
soude  on  n’est  pas  encore  parvenu  à  obtenir  ce 
dernier  parfaitement  transparent. 

CHLORURE  DE  SODIUM. 

Sel  commun.  Sel  marin.  Muriate  de  soude.  Hy¬ 
drochlorate  de  soude.  —  En  mettant  du  sodium 
dans  du  gaz  chlore ,  il  y  a  combinaison  instanta¬ 
née  avec  dégagement  de  calorique  et  de  vive  lu¬ 
mière  et  il  en  résulte  une  masse  blanche  qui  est 
du  chlorure  de  sodium.  On  peut  le  former  par  les 
mêmek  procédés  que  ceux  indiqués  pour  le  chlo¬ 
rure  de  potassium,  mais  comme  il  est  extrême¬ 
ment  répandu  dans  la  nature,  on  ne  le  prépare 
point;  on  se  contente  de  l’extraire,  de  le  retirer, 
et  on  le  purifie  dans  les  cas  où  cela  est  nécessaire. 

On  trouve  !e  chlorure  de  sodium  ,  tantôt  à  l’état 
solide  et  en  masses  considérables  ,  dans  l’intérieur 
de  la  terre,  à  diverses  profondeurs ,  tantôt  en  dis¬ 
solution  dans  l’eau  de  diverses  sources,  et  surtout 
dans  celle  de  la  mer.  On  les  extrait  tous  trois ,  ce 
qui  produit  trois  variétés ,  le  sel  gemme ,  le  sel  de 
saline  et  le  sel  de  mer ,  qui  purifies  deviennent 
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identiques  :  avant  cela,  leur  goût  varie  en  raison 
des  sels  étrangers  qu’ils  contiennent. 

Le  sel  gemme  se  trouve  en  abondance  dans  un 
grand  nombre  de  lieux  :  il  est  très-peu  de  pays  qui 
en  soient  privés,  encore  c’est  peut-être  faute  de 
recherches.  Nous  n’en  avons  qu’une  mine  d’exploi¬ 
tée  en  France, (à  Vie,  département  de  laMeurthe), 
et  il  y  en  a  probablement  d’autres  dont  la  priva¬ 
tion  est  peu  sensible  â  cause  du  grand  nombre  de 
marais  salans.  La  profondeur  des  mines  de  sel 
gemme  varie  beaucoup  :  en  Pologne  on  en  extrait 
de  3oo  mètres  sous  terre  :  en  Afrique  il  y  en  a  à 
fleur  de  terre,  et  dans  les  Cordillières  on  en  trouve 
à  une  grande  élévation.  Le  sel  gemme  est  varia¬ 
ble  dans  sa  composition ,  ce  qui  lui  donne  diver¬ 
ses  teintes,  rouge,  violette,  verdâtre,  etc.,  pro¬ 
venant  d’oxide  de  fer  ou  de  manganèse  ou  de  dé¬ 
bris  de  matières  organiques.  Lorsque  le  sel  gemme 
est  assez. pur,  on  l’extrait  du  sein  de  la  terre  et 
on  le  livre  au  commerce  tel  qu’on  le  trouve  :  lors¬ 
qu’il  ne  l’est  pas,  on  le  dissout  dans  l’eau  et  on 
le  fait  cristalliser  en  vaporisant  l’eau  par  la  cha¬ 
leur  :  telles  sont  les  mines  du  Tyrol.  Dans  beau¬ 
coup  d’endroits,  on  forme  ces  dissolutions  en  in¬ 
troduisant  de  l’eau  dans  la  mine  elle-même ,  dans 
des  galeries  creusées  à  cet  effet  dans  le  sel. 

On  trouve  des  sources  d’eau  salée  en  divers 
lieux  :  elles  varient  à  l’infini ,  soit  par  la  quantité, 
de  selqu’elles  contiennent  en  dissolution ,  soit  par 
les  matières  étrangères  quelles  contiennent.  Il  est 
à  présumer  que  ces  eaux  résultent  du  passage  des 
sources  dans  des  mines  de  sel  gemme  qui  ne  sont 
pas  connues.  La  manière  d’extraire  le  sel  des  eaux 
salées  varie  suivant  leur  richesse  :  lorsqu’elles  eq 
contiennent  quinze  pour  cent ,  on  les  fait  évapo¬ 
rer  dans  des  chaudières  de  fonte  carrées ,  peu  pro- 
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fondes  et  très-larges,  jusqu'à  ce  que  le  sel  soit 
presque  tout  cristallisé  :  lorsqu’elles  sont  moins 
riches ,  on  les  amène  à  ce  degré  en  les  élevant  à 
l’aide  de  pompes ,  dans  dés  espèces  de  gouttières 
en  bois,  percées  de  trous  et  suspendues  à  une 
hauteur  de  trente  pieds,  sur  une  masse  de  fagots 
d’épine.  Cette  masse  placée  sous  un  hangar  cou¬ 
vert  s’élève  jusqu’aux  gouttières  L’eau  salée  en 
passant  à  travers  les  fagots  se  divise  en  gouttes 

f)lus  ou  moins  grosses  qui  éprouvent  pendant 
eur  chute  une  évaporation  qu’augmentent  les 
courans  d’air  établis  dans  cette  massé.  L’eau  vient 
ensuite  se  rendre  inférieurement  dans  un  bassin 
de  réception ,  d’où  on  l’élève  pour  la  faire  tomber 
ainsi  de  suite  un  nombre  de  fois  jusqu’à  ce  qu’elle 
marque;  environ  vingt-cinq  degrés  au  pèse  sel. 
Dans  quelques  pays ,  au  lieu  de  l’exposer  au  feu 
lorsqu’elle  est  ainsi  concentrée ,  on  la  fait  couler 
le  long  de  cordes  verticales  sur  lesquelles  le  sel 
cristallise  peu  à  peu  par  l’évaporation  de  l-eau ,  et 
d’où  on  lé  détache  lorsqu’il  est  en  couche  assez 


Pour  extraire  le  sel  de  l’eau  de  la  mer ,  on 
creuse  au  bord  de  la  mer ,  dans  des  pays  plats , 
peu  fertiles  ,  souvent  même  incultes  ,  des  bassins 
nommés  marais  salans ,  qu’on  revet  d’argile  ,  pour 
éviter  les  infiltrations  :  on  fait  passer  de  l’eau  de 
mer  par  des  canaux  ayant  fort  peu  de  pente ,  peu 
dé  profondeur  et  beaucoup  de  longueur  ,  de  sorte 
qu’elle  reste  long-temps  à  les  parcourir.  Pendant 
ce  trajet ,  une  partie  de  l’eau  s’évapore  et  celle 
qui  arrive  au  bout  est  plus  chargée  de  sel  :  là  elle 
est  distribuée  dans  de  vastes  réservoirs  peu  pro¬ 
fonds  ,  dont  la  grande  surface  favorise  l’évapora¬ 
tion  :  on  remplace  à  mesure  l’espace  vide  qui  se 
forme.  Lorsque  le  sel  a  cristallisé ,  qu’il  s’est  pré¬ 
cipité  au  fond  des  bassins  ,  on  l’entasse  sur  les 
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bords  pour  le  faire  sécher  et  il  se  purifie  en  même- 
temps  des  sels  déliquescens  qui  se  liquéfient  et 
coulent  à  terre.  Lorsqu’il  est  coloré  par  de  l’argile 
qui  s’est  interposée  dans  les  cristaux ,  on  l’en  dé¬ 
barrasse  en  le  dissolvant  dans  le  minimum  d’eau 
possible,  filtrant  le  solutum,  l’évaporant  ensuite 
et  l’on  a  alors  du  sel  blanc  et  très-pur. 

Quelquefois  on  aplanit  une  grande  étendue 
de  terrain  qu’on  recouvre  de  sable  et  à  une  hau¬ 
teur  convenable,  pour  qu’elle  soit  baignée  par 
les  hautes  marées  des  pleines  et  des  nouvelles  lu¬ 
nes  :  lorsque  l’eau  s’est  retirée ,  le  sable  sèche  et 
se  recouvre  d’efflorescences  salines  qu’on  ramasse 
et  qu’on  dissout  dans  l’eau  de  mer  :  par  là  ces 
eaux  se  trouvent  saturées  de  9e!  qu’on  extrait  en 
les  soumettant  à  l’ébullition  dans  des  chaudières 
de  plomb. 

Dans  quelques  pays  du  Nord ,  on  soumet  l’eau 
salée  à  la'  gelée  ;  elle  se  divise  en  deux  parties  ; 
l’une  très-peu  salée ,  se  congèle  et  l’autre  chargée 
de  la  presque  totalité  du  sel ,  reste  liquide. 

Le  chlorure  de  sodium  est  blanc,  inodore;  sa 
saveur  est  salée ,  particulière ,  mais  franche  et 
plaît  à  l’homme  et  à  la  plupart  des  animaux.  L’eau 
en  dissout  o,36  à  i4°  et  o,4o  à  io8° ,  et  comme 
il  n’est  presque  pas  plus  soluble  à  chaud  qu’à 
froid ,  il  ne  s’en  dépose  presque  point  par  le  re¬ 
froidissement.  Lorsqu’il  cristallise  lentement,  il 
s’offre  en  petits  cubes  bien  prononcés.  Ces  cris¬ 
taux  sont  souvent  implantés  les  uns  sur  les  autres 
et  forment  par  leur  disposition  successive  des  py¬ 
ramides  creuses  quadrangulaires.  Ils  sont  inalté¬ 
rables  à  l’air  lorsqu’ils  sont  bien  purs ,  mais  lors¬ 
que  l’air  est  saturé  d’humidité ,  ils  s’humectent 
un  peu.  Exposés  à  la  chaleur,  ils  décrépitent  d’a¬ 
bord  ,  à  cause  de  l’eau  interposée  entre  leurs  mo- 
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lécules  et  qui  n'y  est  pas  combinée  :  si  ensuite  on 
les  expose  à  une  chaleur  au-dessus  du  rouge,  ils 
entrent  en  fusion  et  ne  sont  point  altérés  dans 
leur  composition  ;  lorsque  la  fusion  s’opère  en  va¬ 
ses  ouverts ,  une  partie  est  entraînée  par  les  cou- 
rans  d'air  et  se  volatilise. 

Le  chlorure  de  sodium  est  formé  de  chlore  60 
et  Zjo  de  chlore. 

Ses  usages  sont  très-nombreux.  Dans  l’écono¬ 
mie  domestique  on  s’en  sert  pour  assaisonner  nos 
mets,  pour  relever  le  goût  fade  de  la  plupart  de 
nos  alimens.  Comme  un  grand  nombre  d’animaux 
le  recherchent  avec  avidité,  on  en  met  aussi  un 
peu  dans  leurs  alimens.  Dans  la  salaison  et  la  con¬ 
servation  des  viandes,  il  agit  en  s’emparant  de 
l’eau  qu’elles  contiennent  et  les  met  dans  les  cir¬ 
constances  impropres  à  la  fermentation. 

Dans  les  arts  il  sert  pour  fabriquer  la  soude  ar¬ 
tificielle,  l’acide  hydroclilorique ,  le  chlore,  le  sel 
ammoniac,  le  chlorure  d’oxide  de  calcium,  pour 
vernir  les  poteries,  etc.;  quelquefois  pour  amen¬ 
der  certaines  terres. 

En  médecine  on  l’ajoute  souvent  à  l’eau  des 
pédiluves,  pour  les  rendre  plus  excitans  :  mêlé 
avec  l'axonge  et  diverses  substances  médicamen¬ 
teuses,  il  est  employé  dans  quelques  affections  cu¬ 
tanées,  teigne,  gale,  etc.  Il  entre  dans  les  lave- 
mens  purgatifs,  et  l’eau  de  mer  naturelle  ou  arti¬ 
ficielle  a  été  vantée  comme  un  excellent  fondant 
et  est  encore  quelquefois  employée.  Les  bains 
d’eau  de  mer  sont  vantés  comme  fortifians  pour 
les  individus  lymphatiques ,  disposés  aux  scrofu¬ 
les  :  ils  sont  aussi  employés  pour  immersion, 
comme  préservatif  du  développement  de  l’hydro- 
phobie  chez  les  individus  mordus  par  des  animaux 
enragés.  Les  bains  d’eaù  mère  des  salines  viennent 
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d’être  indiqués  comme  un  des  remèdes  lés  plus 
efficaces  contre  les  affections  goutteuses ,  les  ma¬ 
ladies  de  la  peau  et  les  scrofules.  Les  bains  formés 
du  limon  salé  que  laisse  la  mer  en  se  retirant , 
sont  employés  dans  l’été ,  par  les  habitans  de  la 
Crimée  et  les  Tartares,  dans  le  traitement  du  scor¬ 
but,  des  scrofules,  de  l’hypocondrie,  etc.  On 
creuse  la  terre ,  on  y  place  le  malade  comme  dans 
une  baignoire,  on  le  recouvre  de  limon  ;  il  en  résulte 
une  douce  chaleur',  puis  une  éruption  et  une 
sueur  générale  ,  et  deux  ou  trois  heures  après, 
une  faim  dévorante. 

CHLORURE  d’oxide  DE  SODIUM. 

Chlorure  de  soude.  Eau  de  javelle.  —  On  dis¬ 
sout  une  partie  de  carbonate  de  soude  dans  qua¬ 
tre  d’eau.  On  met  ce  solutum  marquant  douze 
degrés  dahs  un  vase  dont  il  ne  remplisse  que  les 
trois  quarts  et  on  y  fait  passer  un  courant  de 
chlore  ,  jusqu’à  ce  que  le  liquide  décolore  dix- 
huit  parties  de  sulfate  d’indigo.  On  composé  cette 
liqueur  d’épreuve ,  en  prenant  une  partie  d’indigo 
flore  réduit  en  poudre  fine,  et  huit  parties  d’acide 
sulfurique  concentré  :  on  fait  le  mélange  de  ces 
deux  substances  dans  un  matras,  qu’on  tient  à  la 
chaleur  du  bain-marie  jusqu’à  ce  que  la  dissolu¬ 
tion  soit  achevée  :  alors  on  l’étend  de  mille  par¬ 
ties  d’eau.  Lorsqu’on  veut  essayer  le  chlore  ou  un 
chlorure  d’oxide,  on  verse  de  ce  sulfate  d’indigo 
dans  un  tube  gradué,  et  on  ajoute  peu  à  peu  du 
solutum  de  chlore  ou  d’un  chlorure  de  soude  ou 
de  chaux,  jusqu’à  ce  que  la  couleur  en  soit  dé¬ 
truite. 

On  emploie  le  chlorure  de  soude ,  étendu  de 
dix  à  quinze  parties  d’eau  ,  pour  le  pansement  de 
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la  pourriture  d’hôpital ,  des  ulcères  vénériens  dé¬ 
générés  ,  des  plaies  gangréneuses ,  qu’il  fait  mar¬ 
cher  rapidement  vers  la  cicatrisation ,  et  des  can¬ 
cers  ulcérés  dont  il  détruit  la  fétidité ,  en  même- 
temps  qu’il  calme  les  douleurs.  On  en  lotionne 
avec  avantage  les  dartres  rongeantes.  On  a  guéri 
par  son  secours  une  teigne  faveuse,  et  on  l’a  em¬ 
ployé  avec  succès  dans  l’angine  couenneuse,  sous 
forme  de  gargarisme.  On  l’a  aussi  donné  intérieu¬ 
rement,  à  la  dose  de  vingt-cinq  à  trente  gouttes, 
dans  une  pinte  de  tisane.  On  l’a  employé  avec  suc-i 
cès  pour  combattre  l’asphyxie  produite  par  le  gaz 
des  fosses  d’aisances ,  en  plaçant  sous  le  nez  et  sur 
la  bouche  du  malade  un  linge  imbibé  de  chlorure 
de  soude  concentré. 

On  peut  aussi  préparer  le  chlorure  de  soude 
par  double  décomposition.  On  dissout  une  partie 
de  chlorure  de  chaux  dans  quatorze  d’eau  :  on 
laisse  déposer  dans  un  vase  fermé ,  on  tire  à  clair 
et  l’on  y  verse  le  solutum  de  deux  parties  de  car¬ 
bonate  de  soude  dans  quatre  d’eau.  Il  se  précipite 
du  carbonate  de  chaux  ;  on  filtre  et  on  introduit 
le  chlorure  de  soude  dans  des  bouteilles  que  l’on 
bouche  soigneusement. 

Il  est  incolore  au  moment  de  sa  préparation , 
et  souvent  par  la  suite  du  temps  il  se  colore  en 
rose  plus  ou  moins  foncé.  Il  a  une  légère  odeur 
de  chlore  pt  une  saveur  piquante  et  salée. 

Le  chlorure  de  soude ,  quoique  propre  à  la  dé¬ 
sinfection,  n’est  point  employé,  parce  que  le  chlo¬ 
rure  de  chaux  qui  est  sec  est  plus  facile  à  trans¬ 
porter  et  qu’il  est  à  bien  meilleur  marché. 

L’eau  de  javelle  était  primitivement  du  chlorure 
de  potasse,  très-employé  pour  le  blanchiment. 
Comme  c’est  le  chlore  seul  qui  décolore  et  que  la 
potasse  est  à  un  prix  plus  élevé ,  que  la  soude , 
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c’est  cette  dernière  qu’on  emploie  aujourd’hui: 
Lorsqu’on  veut  s’en  servir  pour  enlever  les  taches 
de  fruits,  etc.,  il  faut  l’étendre  de  dix  parties 
d’eau. 

SULFURE  DE  SODIUM. 

Pour  les  usages  de  la  médecine ,  on  le  forme  en 
calcinant  parties  égales  de  carbonate  de  soude 
desséché  et  de  soufre  sublimé.  Après  la  fusion  on 
verse  sur  une  table  de  marbre,  on  casse  en  petits 
morceaux  après  le  refroidissement  et  on  met  dans 
des  bouteilles  qui  bouchent  hermétiquement,  ce 
produit  qui  est  un  mélange  de  sulfure  de  sodium 
et  de  sulfate  de  soude  provenant  de  la  décompo¬ 
sition  d’une  partie  de  la  soude  par  le  soufre. 

Ce  sulfure,  que  l’on  prépare  de  la  même  ma¬ 
nière  que  le  sulfure  de  potassium  ,  jouit  des  mê¬ 
mes  propriétés  médicinales  et  s’emploie  sous  la 
même  forme.  Quoique  moins  dispendieux  que  le 
sulfure  de  potassium  ,  il  est  moins  employé  parce 
qu’on  le  regarde  comme  moins  actif ,  inconvénient 
qui,  s’il  est  vrai,  disparaitrait  facilement  en  aug¬ 
mentant  un  peu  la  dose ,  et  on  emploierait  un 
produit  appartenant  à  notre  sol ,  au  lieu  d’expor¬ 
ter  de  l’argent  pour  l’achat  de  la  potasse. 

CARBONATE  DE  SOUDE. 

Sel  de  soude.  —  Ce  sel  existe  rarement  cristal¬ 
lisé  dans  la  nature  :  efflorescent ,  c’est  le  natron, 
qui  contient  un  peu  de  chlorure  de  sodium.  Non 
efflorescent,  en  masse  grossièrement  fibreuse  ou 
granulaire ,  c’est  le  trôna ,  qui  est  un  sesqui-car- 
bonate,  Il  existe  dans  un  grand  nombre  de  lacs 
salés,  avec  d’autres  composés  à  base  de  soude  , 
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on  le  rencontre  clans  plusieurs  plantes  qui  crois¬ 
sent  sur  le  bord  de  la  mer ,  et  en  petite  quantité 
à  l’état  de  bicarbonate  dans  un  grand  nombre 
d’eaux  minérales  ,  celles  d’Auvergne,  particuliè- 
ment  celles  de  Vichy,  etc.  On  le  trouve  aussi  en 
efflorescence  à  la  surface  des  roches  dans  diverses 
contrées  ,  sur  les  murs,  dans  les  caves,  etc. 

Le  carbonate  naturel,  natron,  est  enlevé  du 
sol  des  lacs  salés ,  desséchés  par  la  chaleur  de 
l’été,  où  il  forme  un  dépôt  cristallin  plus  ou 
moins  épais.  11  paraît  que  le  carbonate  de  soude 
se  forme  par  la  décomposition  du  chlorure  de 
sodium  par  le  carbonate  de  chaux. 

On  extrait  le  carbonate  de  soude  des  plantes 
marines  :  il  est  alors  désigné  sous  le  nom  de  soude 
naturelle.  On  fauche  ces  plantes  dans  la  saison  op¬ 
portune  ,  on  les  fait  sécher,  on  les  brûle  dans  des 
fosses  et  l’on  obtient  des  masses  compactes  eu 
parties  fondues  (  vol.  i  ,page  97  ).  Les  soudes  na¬ 
turelles  les  plus  estimées  sont  la  cendre  de  Sicile 
qui  renferme  o,55  de  carbonate  de  soude ,  est  ex¬ 
traite  des  plantes  du  genre  salsola,  surtout  du  S. 
sativa  ;  et  la  barille  d’ Espagne ,  fournie  aussi  par 
les  mêmes  plantes  ,  mais  qui  ne  contient  que  o,45 
de  carbonate  de  soude;  celles  de  France  sont  beau¬ 
coup  moins  estimées  :  on  en  connaît  trois  variétés; 
le  salicor  ou  soude  de  Narbonne,  extraite  des  sa- 
licornia ,  surtout  du  S.  herbacea ,  qui  contient  o,  1 5 
de  carbonate  de  soude  :  la  blanquette  ou  soude 
d’Aigues-mortes,  qui  est  extraite  de  diverses  plan¬ 
tes  des  bords  de  la  mer  et  notamment  des  chéno- 
podées ,  et  qui  ne  contient  que  0,08  de  carbonate 
de  soude  :  enfin  le  vareckow  soude  de  Normandie, 
qui  provient  de  l’incinération  des  fucus  qui  crois¬ 
sent  abondamment  sur  les  bords  de  l’Océan ,  qui 
ne  contient  que  très-peii  de  carbonate  de  soude , 
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mais  beaucoup  de  chlorure  de  sodium  et  de  po¬ 
tassium  ,  du  sulfate  de  soude  et  une  petite  quan¬ 
tité  d’iodure  de  potassium. 

Depuis  qu’on  a  trouvé  en  France  le  moyen  de 
retirer  la  soude  du  sel  marin  ,  comme  on  l’obtient 
en  plus  grande  quantité  et  d’une  manière  plus 
économique,  on  ne  retire  plus  le  carbonate  de 
soude  des  soudes  du  commerce,  en  les  lessivant, 
faisant  évaporer  et  cristalliser  le  solutum  :  on  n’em¬ 
ploie  que  la  soude  artificielle  dont  la  fabrication 
est  décritè  (  vol.  i ,  page  98  ).  Dans  cette  opéra¬ 
tion,  le  charbon  désoxigène  l’acide  sulfurique  et 
il  se  forme  du  sulfure  de  sodium  ;  ce  nouveau 
composé  et  le  carbonate  de  chaux  se  décomposent 
mutuellement  :  il  se  forme  du  sulfure  de  calcium 
et  du  carbonate  de  soude.  Il  se  dégage  une  partie 
de  l’acide  carbonique  ,  du  soufre  ,  de  l’hydrogène 
sulfuré. 

La  valeur  vénale  des  soudes  est  déterminée, 
comme  celles  des  potasses,  par  leur  richesse  en 
alcali,  à  l’aide  de  l’alcalimètre ,  page  220. 

Pour  se  procurer  du  carbonate  de  soude,  on 
traite  la  soude  artificielle  par  l’eau ,  et  à  froid  pour 
ne  pas  dissoudre  le  sulfure  de  calcium  qu’elle  con¬ 
tient.  On  évapore  ce  solutum  presque  à  siccité  et 
on  le  laisse  exposé  à  l’air  pendant  plusieurs  jours, 
en  le  remuant  afin  que  la  soude  caustique  qui  s’y 
trouve  en  petite  partie  puisse  absorber  l’acide  car¬ 
bonique  de  l’air.  On  redissout  à  chaud,  on  éva¬ 
pore  et  par  le  refroidissement  on  obtient  des  cris¬ 
taux  de  carbonate  de  soude. 

Ce  sel  cristallise  en  prismes  rhomboïdaux ,  dont 
les  arêtes  supérieures  et  inférieures  sont  rempla¬ 
cées  par  des  facettes.  Sa  saveur  est  âcre*  légère¬ 
ment  caustique  :  il  verdit  le  sirop  de  violettes.  Ces 
cristaux  qui  étaient  d’abord  diaphanes  s’effleuris- 
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sent  promptement  à  l’air  en  perdant  une  partie 
de  leur  eau  de  cristallisation.  La  chaleur  le  fond 
et  vaporise  les  62,69  pour  cent  d’eau  qui  sont  en 
combinaison  dans  ce  sel  :  alors  il  ne  se  fond  plus 
qu’à  la  chaleur  rouge  ,  mais  ne  se  décompose  pas. 
Il  est  si  soluble  dans  l’eau  que  ce  liquide  y  à  la 
température  ordinaire  en  dissout  deux  fois  son 
poids,  et  cette  propriété  augmente  avec  l’addilion 
de  calorique.  Il  est  composé  d’acide  carbonique 
100  et  i4i?39  de  soude. 

II  est  employé  dans  la  confection  des  savons 
durs,  du  verre  blanc,  pour  les  lessives,  etc. 

En  médecine  ,  il  a  les  mêmes  usages  que  le  car¬ 
bonate  de  potasse,  et  lui  est  préféré  parce  qu’il 
est  moins  caustique. 

BICARBONATE  DE  SOUDE. 

On  sature  le  carbonate  de  soude  d’acide  car¬ 
bonique,  comme  on  le  fait  pour  la  potassé  {page 
222  ).  Le  bicarbonate  de  soude,  moins  soluble 
que  le  carbonate ,  se  dépose  en  une  masse  solide, 
irrégulière.  Chauffé,  il  perd  d’abord  son  eau  de 
cristallisation ,  ensuite  la  moitié  de  son  acide  et 
passe  à  l’état  de  carbonate  indécomposable  fiu 
feu.  Son  solutum  aqueux ,  étant  chauffé ,  perd  le 
quart  de  l’acide  carbonique  qu’il  contenait  et  se 
transforme  en  sesqui-carbonate. 

Dans  les  laboratoires,  ce  sel  est  employé  comme 
réactif.  En  médecine ,  il  est  employé ,  comme  le 
bicarbonate  de  potasse,  dans  le  traitement  des  af¬ 
fections  calculeuses ,  lorsqu’elles  dépendent  de  la 
surabondance  d’acide  urique.  A  petites  doses,  il 
facilite  les  digestions  et  rétablit  en  très-peu  de 
temps,  les  fonctions  de  l’estomac,  surtout  lors¬ 
qu’elles  sont  troublées  par  la  formation  d’une  trop 
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grande  quantité  d’acide  :  aussi  entre-t-il  dans  la 
composition  des  tablettes  dites  digestives  (  vol.  i , 
page  3 12  ). 

SULFATE  JDE  SOUDE. 

Sel  de  glauber.  Sel  admirable.  —  Ce  sel  se 
trouve  en  solution  dans  les  eaux  de  plusieurs  sour¬ 
ces  minérales ,  en  éfflorescence  à  la  surface  de  la 
terre  :  avec  le  sulfate  de  chaux  il  forme  la  glau- 
bérite  qu’on  trouvé  en  cristaux  dans  le  chlorure 
de  sodium ,  à  Villa-Rubia  ;  avec  le  sulfate  de  magné¬ 
sie  ,  il  forme  la  rèussine.  On  l’obtient  de  plusieurs 
manières  :  i.°  dans  les  sources  d’où  on  extrait  le 
, chlorure  de  sodium  ,  il  y  a  toujours  du  sulfate  de 
soude  qui  se  rassemble  sur  les  bords  dés  chau- 
,  dières  uni  à  du  sulfate  de  chaux  :  on  ramasse  ces 
flocons  blancs,  nommés  schlot,  on  les  lave  avec 
une  petite  quantité  d’eau  froide,  et  on  les  traite 
par  l’eau  bouillante.  Les  deux  principes  immédiats 
se  séparent ,  le  sulfate  de  chaux  se  précipite ,  le 
sulfate  de  soude  se  dissout.  On  filtre  et  on  obtient 
ce  dernier  sel  cristallisé  par  évaporation;  a.°  on 
décompose  le  chlorure  de  sodium  par  l’acide  sul¬ 
furique  :  c’est  ainsi  qu’on  se  le  procure  dans  beau¬ 
coup  de  circonstances  et  dans  toutes  les  fabriques 
de  soude. 

Le  sulfate  de  soude ,  récemment  cristallisé,  est 
sous  la  forme  de  longs  prismes  à  six  pans ,  ordi¬ 
nairement  cannelés,  terminés  par  des  sommets 
dièdres  ou  des  pyramides  à  quatre  faces,  d’une 
transparence  remarquable  et  renfermant  o, 58  d’eau 
de  cristallisation.  A  l’air,  il  se  convertit  en  une 
poussière  blanche  en  perdant  la  presque  totalité 
de  son  eau  de  cristallisation ,  et  cette  altération 
est  d’autant  plus  prompte  que  l’air  est  plus  chaud 
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et  plus  sec.  Il  est  fusible  à  une  légère  chaleur, 
perd  son  eau ,  se  dessèche  et  devient  ensuite  assez 
difficile  à  éprouver  la  fusion  ignée  ,  opération  dans 
laquelle  il  ne  se  décompose  pas.  Sa  saveur  est  sa¬ 
lée  et  d’une  amertume  désagréable  :  sa  pesanteur 
spécifique  est  de  2,246.  Il  est  soluble  dans  trois 
parties  d’eau  à  la  température  ordinaire  :  sa  solu¬ 
bilité  augmente  jusqu’à  33°  ;  au-dessus  elle 
décroît  un  peu  jusqu’à  -f-  ioo°  et  alors  l’eau 
peut  en  dissoudre  les  quatre  cinquièmes  de  son 
poids.  Il  est  composé ,  en  faisant  abstraction  de 
l’eau  ,  de  52,78  acide  sulfurique  et  47,22  de  soude. 

Le  sulfate  de  soude  est  employé ,  à  la  dose  de 
32  à  5o  grammes ,  dans  200  d’eau ,  dans  tous 
les  cas  qui  exigent  l’emploi  de  purgatifs  doux, 
peu  irritans.  Administré  à  des  doses  trop  faibles 
pour  agir  comme  cathartique ,  il  exerce  une  in¬ 
fluence  diurétique  très-marquée. 

On  le  fait  entrer  dans  la  composition  du  verre 
en  remplacement  du  salin  ,  etc. ,  mais  son  princi¬ 
pal  usage  est  dans  la  fabrication  des  soudes  arti¬ 
ficielles. 


HYPOSULFITE  DE  SOUDE.  ^ 

Sulfite  de  soude  sulfuré.  —  On  obtient  ce  sel 
en  faisant  bouillir  un  solutum  de  sulfite  de  soude 
avec  du  soufre  sublimé,  ou  en  faisant  passer  un 
courant  de  gaz  acide  sulfureux  dans  le  solutum 
d’une  partie  de  carbonate  de  soude  dans  deux 
d’eau  et  y  ajoutant  un  huitième  de  soufre.  L’acide 
sulfureux  se  combine  avec  le  soufre ,  avec  la  soude 
dissoute  dans  l’eau  en  dégageant  son  acide  carbo¬ 
nique.  On  filtre,  on  fait  évaporer  et  l’on  obtient 
l’hyposulfite  de  soude  en  aiguilles  fines  disposées 
en  houppes  soyeuses  et  qui  s’étendent  en  rayons. 
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Ce  sel  est  déliquescent  à  l’air  et  par  conséquent 
très-soluble  dans  l’eau.  Sa  saveur  est  amère  et  dé¬ 
sagréable. 

HYDROSULFATE  DE  SOUDE. 

On  fait  dissoudre  une  partie  de  soude  caustique 
dans  six  d’eau,  on  fait  passer  dans  ce  solutum  un 
courant  de  gaz  acide  hydrosulfurique  et  on  con- 
'  serve  dans  des  bouteilles  bien  bouchées. 

Employé  pour  bains  sulfureux  :  on  ajoute  à 
l’eau  du  bain,  au  moment  où  le  malade  s’y  plonge, 
3oo  grammes  de  ce  solutum  et  i%5  de  solutum 
de  gélatine. 

PHOSPHATE  DE  SOUDE. 

Sel  perlé.  —  Nom  sous  lequel  il  était  connu 
autrefois,  à  raison  de  la  couleur  grise  opaque, 
analogue  à  celle  des  perles  ,  qu’il  prend  dans  sa 
fusion  au  chalumeau.  Ce  sel  existe  tout  formé 
dans  l’urine  humaine  et  dans  le  sang. 

Après  avoir  fait  passer  les  os  calcinés  à  l’état 
de  biphosphate  de  chaux  en  les  traitant  par  deux 
tiers  de  leur  poids  d’acide  sulfurique  concentré 
étendu  de  dix  parties  d’eau,  et  séparé  par  la  filtra¬ 
tion  ou  décantation  le  sulfate  de  chaux  insoluble, 
on  sature  par  la  soude  ou  le  carbonate  de  soude, 
l’excès  d’acide.  On  filtre,  on  concentre  le  liquide 
et  le  phosphate  de  soude  ne  tarde  pas  à  cristal¬ 
liser. 

Si  on  ne  met  pas  un  léger  excès  d’alcali ,  l’eau 
mère  est  acide ,  et  pour  obtenir  de  nouveaux  cris¬ 
taux  ,  il  faut  y  ajouter  de  la  soude  jusqu’à  l’alté¬ 
ration  de  la  couleur  du  sirop  de  violettes. 

Le  phosphate  de  soude  cristallise  en  prismes 
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transparçus  rhomboïdaux,  terminés  par  une  py¬ 
ramide  à  trois  faces ,  contenant  0,62  d’eau  de  cris¬ 
tallisation.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de  1 ,333. 
Il  a  une  saveur  fraîche,  salée,  légèrement  uri- 
neuse ,  sans  aucune  amertume  et  sans  être  désa¬ 
gréable.  Il  s’effleurit  très-promptement  à  l’air, 
mais  cette  efflorescence  n’a  lieu  qu’à  la  surface  : 
au-dessous ,  le  sel  conserve  sa  transparence  et  sa 
forme.  Au  feu ,  il  entre  en  fusion  aqueuse ,  se  des¬ 
sèche  ,  et  à  la  chaleur  rouge  il  se  convertit  en  un 
verre  qui  devient  opaque  en  se  refroidissant.  Il 
se  dissout  dans  quatre  parties  d’eau  froide,  deux 
d’eau  bouillante  et  son  solutum  ramène  au  bleu 
le  tournesol  rougi  par  les  acides.  Ce  sel  est  com¬ 
posé  de  88  de  base  et  100  d’acide. 

Il  est  employé  à  la  même  dose  et  dans  les  mê¬ 
mes  circonstances  que  les  sulfates  de  magnésie  et 
de  soude.  C’est  un  purgatif  doux  et  le  moins  dé¬ 
sagréable  :  il  n’occasionne  aucune  nausée  et  les 
enfans  même  le  prennent  sans  répugnance  ,  mais 
il  n’est  pas  usité  autant  qu’il  devrait  l’être,  at¬ 
tendu  son  prix  plus  élevé. 

Dans  les  laboratoires,  ii  est  employé  comme 
réactif,  pour  obtenir  des  phosphates  insolubles. 
Comme  il  entre  en  fusion  avec  les  oxides  métal¬ 
liques  et  qu’il  forme  alors  un  globule  vitreux  co¬ 
loré  ,  les  minéralogistes  s’en  servent  avec  avantage. 

BORATE  DE  SOUDE. 

Chrysocolle  ?  de  Pline.  Tinkal.  Borax.  —  Il  existe 
en  solution  dans  les  eaux  de  plusieurs  lacs  des 
Indes  orientales  et  du  Thibet ,  et  s’en  sépare  par 
évaporation  spontanée.  Dans  cet  état  il  est  impur 
et  enveloppé  d’une  matière  grasse  qui  est  un  sa¬ 
von  ayant  la  soude  pour  base.  On  le  purifie,  soit 
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par  la  calcination  qui  brûle  la  matière  organique, 
soit  en  le  traitant  avec  l’eau  bouillante  et  la  chaux 
qui  s’empare  de  la  matière  grasse,  forme  un  savon 
calcaire  insoluble.  Dans  le  premier  cas,  on  dissout 
dans  l’eau  ,  on  filtre,  on  fait  évaporer  et  cristal¬ 
liser  :  dans  le  second  ,  on  filtre ,  on  fait  concen¬ 
trer  et  on  soumet  à  la  cristallisation. 

Aujourd’hui  on  fabrique,  en  France,  ce  sel  de 
toutes  pièces  :  on  sature  l’acide  borique  naturel , 
retiré  des  eaux  des  sources  thermales  de  la  Tos¬ 
cane  par  le  carbonate  de  soude. 

Le  borate  de  soude  est  en  cristaux  demi-trans- 
parens,  ayant  la  forme  de  prismes  hexaèdres, 
dont  deux  des  côtés  sont  beaucoup  plus  larges  et 
terminés  par  des  pyramides  trièdres.  Sa  pesanteur 
spécifique  est  de  1,740.  Il  a  une  faible  saveur  al¬ 
caline,  douceâtre,  tirant  sur  celle  du  savon.  Sa 
cassure  est  vitreuse.  Exposé  à  l’air,  il  seffleurit 
lentement  et  légèrement.  Au  feu  ,  il  se  boursoufle 
beaucoup  et  se  dessèche  ensuite  en  perdant  0,46 
d’eau  de  cristallisation.  Ainsi  privé  d’eau ,  il  se  pré¬ 
sente  en  une  masse  légère,  poreuse,  très-friable, 
connue  sous  le  nom  de  borax  calciné.  Chauffé 
plus  fortement ,  il  se  fond  en  un  verre  transpa¬ 
rent,  qui  devient  peu  à  peu  opaque  à  l’air  en  ab¬ 
sorbant  un  peu  d’humidité ,  et  est  encore  soluble 
dans  l’eau.  Le  choc  de  deux  morceaux  de  borax , 
frappés  l’un  contre  l’autre  dans  l’obscurité,  fait 
jaillir  un  éclat  de  lumière.  Il  se  dissout  dans  vingt 
fois  son  poids  d’.eau  à  la  température  ordinaire  e  , 
dans  six  fois  son  poids  de  ce  liquide  bouillant.  Son 
solutum  verdit  le  sirop  de  violettes  et  ramène  au 
bleu  le  tournesol  rougi  par  un  acide.  Il  est  com¬ 
posé  d’acide  36,  soude  18  et  46  d’eau. 

En  médecine  on  l’emploie  en  gargarismes  et  en 
lotions,  comme  astringent  et  détersif,  dans  les 
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affections  aphteuses ,  dans  les  salivations  excessi¬ 
ves  accompagnées  d’ulcérations  de  la  langue  et  de 
la  face  interne  des  joues,  pour  faire  disparaître  les 
dartres  furfuracées  qui  se  manifestent  sur  la  peau, 
depuis  deux  grammes  jusques  à  huit  pour  cinq  cent 
grammes  de  liquide.  On  en  ajoute  quelquefois  à  la 
crème  de  tartre  pour  la  rendre  soluble. 

A  une  haute  température ,  il  facilite  la  fusion 
des  oxides  métalliques ,  les  vitrifie  pour  la  plupart 
et  prend  diverses  teintes  qui  servent  à  les  faire 
reconnaître  :  aussi  est-il  employé  dans  beaucoup 
d’épreuves  docimastiques.  A  cet  effet  l’on  creuse 
une  cavité  dans  un  charbon  et  l’on  met  quelques 
grains  de  verre  de  borax  avec  un  quart  de  grain 
au  plus  de  l’oxide  dont  on  veut  reconnaître  la  na¬ 
ture  :  on  le  fond  au  chalumeau  et  on  observe  la 
teinte. 

On  se  sert  du  borax  pour  fondre  les  oxides  ir¬ 
réductibles  par  ce  moyen ,  de  silicium ,  d’alumi¬ 
nium  ,  etc. ,  qui  peuvent  être  mêlés  avec  d’autres 
qu’on  réduit.  Il  préserve  le  métal  du  contact  de 
l’air,  il  rend  la  masse  liquide  et  permet  ainsi  à 
toutes  les  particules  métalliques  de  se  réunir  et 
de  former  culot. 

Dans  les  laboratoires,  on  en  extrait  l’acide  bo¬ 
rique. 

Son  plus  grand  emploi  est  pour  la  soudure  des  mé¬ 
taux.  On  décape  le»  deux  pièces  de  cuivre  etc.,  qu’on 
veut  souder  :  on  les  met  en  contact  avec  un  al¬ 
liage  un  peu  plus  fusible  et  du  borax.  On  chauffe  le 
tout  jusqu’à  ce  que  la  soudure  commence  à  fon¬ 
dre.  En  fondant  elle  s’allie  avec  les  deux  pièces 
de  cuivre  et  les  réunit;  mais  il  faut  pour  cela 
qu’elle  soit,  ainsi  que  les  pièces,  toujours  bien 
décapée,  et  c’est  là  l’effet  que  produit  le  borax, 
soit  parce  qu’il  dissout  l’oxide  qui  pourrait  se  for- 
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mer ,  soit  parce  que ,  enveloppant  le  métal ,  il  s’op¬ 
pose  à  son  oxidation. 

Les  orfèvres  et  les  horlogers  emploient  le  borax 
calciné,  car  celui  qui  est  hydraté,  en  se  boursou¬ 
flant,  déplace  les  métaux  et  dérange  très-souvent 
la  symétrie  des  dessins  en  relief  qu’on  exécute  sur 
des  ouvrages  délicats. 

Il  sert  encore  dans  quelques  verreries  à  déter¬ 
miner  la  fonte  de  la  matière.  On  n’en  ajoute  qu’en- 
viron  5oo  grammes  par  pot  de  mélange.  Il  donne 
assez  constamment  une  couleur  plus  ou  moins 
jaune  aux  substances  fondues,  ce  qui  ne  permet 
pas  de  l’employer  à  grande  dose. 

NITRATE  DE  SOUDE. 

Nitre  cubique.  —  Au  Pérou ,  il  forme  des  cou¬ 
ches  d’une  épaisseur  variable ,  d’une  étendue  de 
plus  de  cinquante  lieues,  sous  une  terre  argileuse, 
et  il  y  est  exploité  avec  beaucoup  d’avantage.  Dans 
d’autres  lieux  il  n’existe  qu’en  petites  couches, 
dont  les  fragmens  présentent  une  structure  gra¬ 
nulaire. 

On  l’obtient  dans  les  laboratoires  en  saturant 
le  carbonate  de  soude  par  l’acide  nitrique  ,  fil¬ 
trant  ,  faisant  évaporer  et  cristalliser.  Il  est  blanci, 
cristallise  en  prismes  rhomboïdaux  anhydres.  Sa 
pesanteur  spécifique  est  de  2,096.  Sa  saveur  est 
fraîche,  un  peu  amère,  piquante.  Il  est  soluble 
dans  trois  parties  d’eau  à  la  température  ordinaire. 
Exposé  sur  des  charbons  ardens,  il  fuse  j  mais 
moins  facilement  que  le  nitrate  de  potasse,  aussi 
la  poudre  à  canon  préparée  avec  ce  sel  qu’on  subs¬ 
titue  au  nitre  est  difficile  à  s’enflammer  et  brûle 
lentement.  Ce  sel  isolé  et  frotté  acquiert  une  élec- 
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tricité  résineuse  très-sensible.  Il  est  composé  en 
poids  de  37  de  soude  et  63  d’acide  nitrique. 

On  a  recommandé  ce  sel  dans  la  dysenterie  et 
on  le  dit  très-efficace  à  cause  de  la  révulsion  qu’il 
détermine  en  irritant  les  premières  voies. 

ACÉTATE  DE  SOUDE. 

Terre  foliée  cristallisée.  —  On  le  prépare  ordi¬ 
nairement  en  saturant  l’acide  acétique  par  le  car¬ 
bonate  de  soude,  et  en  évaporant  la  dissolution 
jusqu’à  pellicule.  Il  faut  qu’elle  contienne  un  lé¬ 
ger  excès  d’alcali  pour  cristalliser  :  alors,  par  le 
refroidissement,  on  obtient  des  prismes  striés  qui 
ne  diffèrent  pas  beaucoup  de  ceux  du  sulfate  de 
soude. 

L’acétate  de  soude  a  une  saveur  acerbe,  appro¬ 
chant  de  l’amertume,  piquante.  Sa  pesanteur  spé¬ 
cifique  est  de  2,1.  L’air  ne  lui  fait  point  éprouver 
d’altération.  Chauffé  ,  il  perd  d’abord  son  eau  de 
cristallisation  qui  s’élève  au  tiers  du  poids.  A  une 
forte  chaleur  il  se  fond,  et  en  augmentant  encore 
le  feu,  il  est  décomposé  et  transformé  en  carbo¬ 
nate  de  soude.  Il  est  soluble  dans  trois  parties 
d’eau  froide  et  dans  une  moindre  quantité  d’eau 
bouillante.  Il  est  composé,  l’eau  non  comprise, 
de  6i,45  d’acide  et  38,55  de  base. 

Ses  usages  en  médecine  sont  les  mêmes  que 
ceux  de  l’acétate  de  potasse ,  mais  il  paraît  moins 
actif  et  est  beaucoup  moins  employé. 

Dans  les  arts ,  comme  il  est  l’objet  d’une  grande 
fabrication  ,  il  sert  pour  obtenir  l’acide  acétique 
pur. 

TARTRATE  DE  POTASSE  ET  DE  SOUDE. 

Sel  de  Seignette.  —  On  prépare  ordinairement 
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ce  sel  en  mettant  une  partie  de  bitartrate  de  po¬ 
tasse  en  poudre  dans  cinq  parties  d’eau  bouillante 
et  en  ajoutant  peu  à  peu  du  carbonate  de  soude: 
l’excès  d’acide  tartrique  décompose  le  carbonate 
de  soude ,  en  dégage  avec  effervescence  l’acide  car¬ 
bonique  ,  d’où  résulte  du  tartrate  de  .soude  qui 
s’unit  au  tartrate  de  potasse.  Lorsque  la  saturation 
est  complète,  on  filtre  le  liquide  et  on  l’évapore 
jusqu’à  consistance  de  sirop  :  par  le  refroidisse¬ 
ment,  on  obtient  de  gros  prismes  transparens  à 
huit  ou  dix  pans  inégaux ,  ayant  leurs  extrémités 
tronquées  à  angles  droits.  Ces  pans  sont  généra¬ 
lement  divisés  en  deux  dans  la  direction  de  leurs 
axes  ;  et  la  base  sur  laquelle  ils  reposent ,  est  mar¬ 
quée  de  deux  lignes  diagonales,  qui  se  croisent 
de  manière  à  la  diviser  en  quatre  triangles.  La 
saveur  de  ce  sel  est  un  peu  amère.  Il  est  légère¬ 
ment  efflorescent  à  l’air  sec,  soluble  dans  cinq 
parties  d’eau  froide  et  une  de  ce  liquide  bouillant. 
Calciné ,  son  acide  se  décompose  et  on  a  pour  ré¬ 
sidu  du  charbon  et  un  mélange  de  carbonate  de 
potasse  et  de  carbonate  de  soude.  Sa  pesanteur 
spécifique  est  de  i ,7 67  ;  sa  composition  de  54 
tartrate  de  potaste  et  46  tartrate  de  soude. 

C’est  un  purgatif  doux,  dont  l’action  est  prompte, 
et  qui  ne  produit  pas  de  coliques  :  sa  dose  est  de 
12  à  32  grammes  en  dissolution  dans  un  véhicule 
aqueux  et  non  acide. 

CARACTÈRES  DES  SELS  DE  SOUDE. 

Ils  sont  en  général  beaucoup  plus  solubles  dans 
l’eau  que  les  sels  de  potasse,  et  contiennent  en 
général  une  plus  grande  proportion  d’eau  de  cris¬ 
tallisation  :  ils  sont  incolores,  ont  une  saveur  sa¬ 
lée  et  amère.  Le  solutum  concentré  des  sels  de 
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soude  n’est  point  précipité  par  l’acide  tartrique, 
ni  par  le  chlorure  de  platine  ,  ni  par  le  sulfate  d’a¬ 
lumine  ,  ce  qui' les  distingue  de  la  potasse.  En  les 
traitant  par  l’acide  sulfurique  ou  nitrique  et  fai¬ 
sant  cristalliser,  on  reconnaît  aisément  les  sulfate 
ou  nitrate  de  soude  à  la  figure  de  leurs  cristaux. 

MANGANÈSE. 

Le  manganèse  se  trouve  dans  la  nature  uni  au 
soufre,  en  petites  masses,  ou  en  pellicules  noi¬ 
râtres  :  en  masses  considérables,  à  l’état  de  pe- 
roxide ,  soit  anhydre ,  soit  hydraté  :  protoxidé  et 
uni  à  l’acide  silicique  seul ,  mine  rouge  lamelleuse 
de  manganèse  :  à  l’acide  silicique  et  à  l’eau  :  à 
l’acide  silicique  et  à  l’alumine  ,  dans  le  grenat  de 
manganèse,  dans  Xhelvine ,  dans  la  carpholite  :  à 
l’acide  silicique  et  au  fer  dans  la  knebelite.  A  l’a¬ 
cide  carbonique  :  à  l’acide  phosphorique  et  au  fer 
dans  la  triplite  :  à  l’acide  tantalique  et  au  fer  dans 
le  tantalite  :  à  l’acide  tungstique  et  au  fer  dans  le 
wolfram. 

On  l’obtient  en  décomposant  un  de  ses  oxides 
ou  son  carbonate,  avec  du  noir  de  fumée  ,  dans 
un  creuset  infusible  que  l’on  expose  successive¬ 
ment  pendant  une  heure  et  demie  à  la  plus  haute 
température  qu’on  puisse  produire  dans  une  bonne 
forge. 

Le  manganèse  est  solide,  très-cassant,  grenu, 
d’un  gris  blanc.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de 
8,01 3.  Sa  fusion  est  évaluée  à  160  degrés  du  py¬ 
romètre  de  Wedgwod,  ou  iiii8°  du  thermomè¬ 
tre  centigrade.il  s’oxide  à  l’air,  devient  gris,  vio¬ 
let  et  noir-  :  cette  action  est  plus  vive  dans  l’air 
humide,  à  l’aide  de  la  chaleur,  ou  dans  le  gaz  oxi- 
gène  qu’il  absorbe  rapidement  à  une  chaleur 


j  (  a67  ) 

rouge.  A  cette  même  température ,  il  décompose 
rapidement  l’eau  et  il  en  fait  autant  à  froid  lors¬ 
qu’il  est  en  contact  avec  un  acide  puissant.  S’il  est 
seul  et  pulvérisé ,  dans  l’eau ,  la  décomposition  est 
fort  lente  et  il  se  forme  peu  à  peu  un  oxide  à 
couleur  verte. 

PROTOXIDE  DE  MANGANÈSE. 

Il  existe  dans  quelques  produits  naturels ,  com¬ 
biné  à  divers  acides.  C’est  le  seul  oxide  de  man- 
,  ganèse  qui  produise  des  combinaisons  permanentes 
avec  les  acides.  Il  se  forme  toutes  les  fois  qu’on 
dissout  le  manganèse  dans  les  acides. 

On  se  le  procure  en  décomposant  par  le  car¬ 
bonate  de  potasse  le  solutum  d’un  sel  de  proto¬ 
xide  de  manganèse  et  chauffant  le  carbonate  de 
manganèse  ainsi  obtenu  dans  un  tube  de  verre 
effilé,  pour  empêcher  autant  que  possible,  le 
contact  de  l’air.  Le  protoxide  ainsi  préparé  est 
d’une  couleur  verte  ,  fixe  au  feu ,  insoluble  dans 
l’eau ,  absorbe  peu  à  peu  l’oxigène  de  l’air  en  de¬ 
venant  noir ,  se  dissout  sans  effervescence  dans 
les  acides  et  forme  des  sels  incolores  d’où  il  est 
précipité  à  l’état  d’hydrate  blanc  par  les  alcalis. 
Il  est  composé  de  100  manganèse  et  28,11  oxi- 
gène. 

PEROXIDE  DE  MANGANESE. 

Il  existe  en  si  grande  quantité  dans  la  nature , 
qu’on  ne  le  prépare  pas  ordinairement  :  on  se 
contente  de  le  purifier  des  substances  étrangères 
avec  lesquelles  il  se  trouve.  Tantôt  il  est  cristallisé 
en  aiguilles  grises ,  brillantes ,  ou  en  aiguilles  noi¬ 
râtres  :  tantôt  il  est  en  morceaux  amorphes  de 
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différentes  grosseurs ,  de  couleur  brune  ou  noire. 
Chauffé  au  rouge  cerise ,  il  perd  une  partie  de 
son  oxigène,  prend  une  couleur  brunâtre  ou  rouge- 
marron  :  c’est  une  combinaison  à  proportions  dé¬ 
finies  de  peroxide  non  décomposé  et  de  protoxide, 
qu’on  avait  regardée  quelque  temps  comme  un 
oxide  particulier.  C’est  sur  cette  décomposition 
partielle  du  peroxide  par  la  chaleur  qu’est  fondé 
un  des  moyens  d’obtenir  le  gaz  oxigène.  Il  est 
formé  de  manganèse  iooet  66,21 3  d’oxigène. 

On  l’emploie  principalement  dans  la  fabrication 
du  chlore ,  des  chlorures ,  des  sels  de  manganèse, 
et  il  perd  moitié  de  son  oxigène  en  se  combinant 
avec  les  acides.  Dans  les  verreries ,  on  en  projette 
de  petites  quantités  dans  le  verre  fondu ,  et  à  l’aide 
de  la  portion  de  son  oxigène  qui  se  dégage ,  les 
matières  charbonneuses  qui  pouvaient  troubler 
la  transparence  du  verre,  sont  comburées.  Lors¬ 
que  sa  proportion  est  trop  grande,  il  colore 
à  son  tour  le  verre  en  violet.  Un  centième  de 
cet  oxide  suffit  pour  donner  au  verre  fondu  une 
teinte  violette  très-belle  et  foncée  :  aussi  fait-on 
usage  de  cet  oxide  dans  l’art  de  colorer  le  verre 
ou  de  fabriquer  les  émaux.  En  calcinant  dans  un 
creuset  deux  parties  de  potasse  et  une  de  peroxide 
de  manganèse  réduit  en  poudre  fine  ,  dissolvant 
dans  l’eau  la  matière  fondue ,  traçant  des  carac¬ 
tères  ou  des  chiffres  sur  la  toile,  avec  ce  liquide 
qui  est  vert,  ils  deviennent  à  l’instant  bruns,  ne 
sont  enlevés  ni  par  les  solutum  alcalins  chauds, 
ni  par  les  acides  affaiblis  (excepté  le  sulfureux  ), 
et  l’on  s’en  sert  utilement  pour  marquer  le  linge. 

En  médecine  on  l’emploie ,  mêlé  à  parties  éga¬ 
les  d’axonge,  dans  la  teigne,  la  gale,  les  dartres. 
Quelquefois  on  se  contente  de  couvrir  les  parties 
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malades  avec  sa  poudre.  Il  entre  aussi  dans  des 
bois  emménagogues  avec  les  extraits  de  sabine  et 
d’aloës. 

CHLORURE  DE  MANGANÈSE. 

Hydrochlorate  de  manganèse.  —  On  traite  le 
peroxide  de  manganèse  par  l’acide  hydroclilorique, 
à  l’aide  du  feu.  Il  se  dégage  du  chlore  qui  est  en 
excès  et  il  se  forme  de  l’eau  et  du  chlorure  de  man¬ 
ganèse.  On  évapore  à  siccité  ;  on  traite  par  l’eau 
distillée ,  on  filtre  ,  on  çvapore  à  siccité  et  on  cal¬ 
cine  à  l’abri  de  l’air. 

Le  protochlorure  de  manganèse ,  ainsi  obtenu, 
est  solide ,  blanc-rosé ,  d’une  saveur  styptique  :  il 
est  déliquescent  et  par  conséquent  très-soluble 
dans  l’eau.  A  une  chaleur  rouge ,  dans  des  vases 
fermés ,  il  se  fond  sans  éprouver  d’altération  ,  mais 
chauffé  à  l’air  il  est  décomposé,  parla  vapeur  d’eau 
qui  s’y  trouve  toujours,  en  acide  hydrochlorique 
qui  se  dégage  et  en  oxide  de  mangaènse.  Il  est 
composé  de  chlore  54  et  46  de  manganèse. 

Ce  chlorure  est  employé  à  la  dose  de  huit  à 
quinze  grains,  en  pilules,  dans  les  maladies  dar- 
treuses.  Son  solutum  aqueux  est  employé,  en  gar¬ 
garisme,  dans  les  aphthes. 

On  l’emploie  pour  teindre  en  couleur  nommée 
solitaire ,  en  immergeant  les  étoffes  successivement 
dans  des  solutum  de  ce  chlorure  et  de  potasse.  Il 
se  forme  du  chlorure  de  potassium  et  il  se  préci¬ 
pite  sur  les  étoffes  du  protoxide  de  manganèse 
blanc,  mais  qui  brunit  bientôt  en  absorbant  l’oxi- 
gène  de  l’air. 
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PROTOSULFATE  DE  MANGANÈSE. 

On  chauffe  dans  un  creuset  de  terre,  jusqu’au 
rouge ,  un  mélange  de  peroxide  de  manganèse  et 
d’acide  sulfurique  concentré.  Le  peroxide  perd 
une  partie  de  son  oxigène  qui  se  dégage  à  l’état 
de  gaz  et  se  convertit  en  protoxide  qui  se  com¬ 
bine  à  l’acide  sulfurique.  En  traitant  par  l’eau  le 
résidu  de  cette  calcination ,  on  dissout  le  proto¬ 
sulfate  de  manganèse  :  on  filtre,  on  fait  évaporer 
et  cristalliser. 

On  obtient  des  prismes  rhomboïdaux ,  transpa- 
rens ,  d’une  saveur  douceâtre ,  styptique  et  légè¬ 
rement  amère  :  inaltérables  à  l’air ,  d’une  pesan¬ 
teur  spécifique  de  i,834  :  composés  d’acide  sulfu¬ 
rique  35, o5,  protoxide  de  manganèse  29,75  et 
37,20  d’eau. 

L’eau ,  à  la  température  ordinaire ,  en  dissout 
le  tiers  de  son  poids.  Ce  sel  exposé  à  une  chaleur 
rouge-cerise ,  se  décompose  en  donnant  de  l’acide 
sulfureux ,  de  l’oxigène  et  un  mélange  de  pro¬ 
toxide  et  de  peroxide ,  à  proportions  définies ,  et 
que  l’on  avait  pris  à  tort  pour  du  deutoxide  de 
manganèse. 

Mêlé  avec  parties  égales  d’axonge ,  il  passe  pour 
être  utile  en  frictions  ,  contre  les  maladies  dar- 
treuses. 

O11  se  sert  du  solutum  aqueux  de  protosulfate 
de  manganèse  pour  marquer  le  linge.  Si ,  après 
avoir  imprégné  un  morceau  de  toile  de  solutum 
de  carbonate  de  soude,  on  trace  des  caractères 
avec  un  solutum  de  protosulfate  de  manganèse, 
les  traits  formés  brunissent  peu  à  peu  à  la  lumière 
et  deviennent  ineffaçables  par  l’eau  et  les  alcalis. 
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ACÉTATE  DE  MANGANÈSE. 

On  dissout  du  carbonate  de  manganèse  dans 
l’acide  acétique.:  ce  solutum  cristallise  aisément 
en  tables  rhomboïdales  :  les  cristaux  sont  rosés , 
transparens  et  ils  ne  s’altèrent  point  à  l’air.  Leur 
saveur  est  astringente  et  métallique.  Ils  se  dissol¬ 
vent  dans  trois  fois  et  demie  leur  poids  d’eau  froide  : 
ils  sont  formés  d’acide  acétique  4 1 >46,  de  pro- 
toxide  de  manganèse  29, 33  et  29,21  d’eau. 

Un  gramme  et  tiers  de  ce  sel  dissous  dans  cent 
grammes  d’eau ,  donne  un  solutum  que  l’on  vante, 
en  gargarismes,  dans  les  aphthes. 

CARACTÈRES  DES  SELS  DE  MANGANÈSE. 

Presque  tous  solubles  dans  l’eau  :  incolores  ou 
légèrement  rosés  :  leur  solutum,  traité  parles  al¬ 
calis  fixes ,  est  précipité  en  flocons  blancs  qui  pas¬ 
sent  très-promptement  au  brun  par  leur  exposi¬ 
tion  à  l’air.  L’hydroferro-cyanate  et  l’hydrosulfate 
de  potasse,  les  précipitent  en  blanc  :  l’acide  hy¬ 
drosulfurique  seul  rend  le  solutum  opalin ,  mais 
n’y  produit  pas  de  précipité.  L’infusum  de  noix 
de  galles  n’y  occasionne  aucun  changement,  et  le 
succinate  ou  le  benzoate  d’ammoniaque  n’y  for¬ 
ment  aucun  précipité ,  ce  qui  distingue  bien  les 
sels  de  manganèse  de  ceux  de  fer. 

ZINC. 

Ce  métal  se  trouve  dans  la  nature ,  combiné  au 
soufre,  et  ce  composé  connu  sous  le  nom  de  blende , 
que  l’on  trouve  amorphe  ou  cristallisé ,  de  couleur 
jaune  ou  brune,  est  assez  abondant,  et  se  trouve 
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dans  les  autres  filons  métallifères ,  et  principale¬ 
ment  dans  les  filons  de  plomb. 

L’oxide  de  zinc  existe  en  quantité  assez  considé¬ 
rable  dans  les  Etats-unis,  en  couches  et  amas  liés 
à  la  siénite  intermédiaire.  Combiné  avec  l’alumine, 
il  constitue  la  gahnite ,  qu’on  trouve  en  Suède 
dans  un  schiste  talqueux. 

Le  carbonate  de  zinc  se  troüve  dans  divers  dé¬ 
pôts  métallifères  et  forme  parfois  des  gîtes  parti¬ 
culiers  dans  les  terrains  intermédiaires. 

L’hydrocarbonate  de  zinc  ne  se  trouve  que  dans 
quelques  échantillons  de  carbonate  anhydre  de 
Carinthie  et  de  France. 

Le  silicate  de  zinc,  ou  calamine ,  se  présente 
abondamment,  cristallisé  ou  amorphe,  blanchâ¬ 
tre  ou  jaunâtre ,  anhydre  ou  hydraté. 

Le  sulfate  de  zinc,  ou  gallizinite,  se  trouve  en 
petite  quantité  dans  les  travaux  des  mines  et  fré¬ 
quemment  mêlé  de  divers  autres  sulfates. 

C’est  principalement  du  silicate  de  zinc  qu’on 
retire  ce  métal.  On  calcine  ce  sel  tant  pour  le  di¬ 
viser  plus  facilement  que  pour  décomposer  les 
sulfures  qui  peuvent  l’accompagner  :  on  le  mêle 
avec  un  tiers  de  son  poids  de  charbon ,  et  on  le 
met  dans  des  tuyaux  de  terre  légèrement  inclinés, 
traversant  un  fourneau.  Ces  tuyaux  sont  bouchés 
par  un  bout  qui  est  dans  le  fourneau  et  l’autre  ex¬ 
trémité  qui  en  sort  communique  avec  des  tuyaux 
en  fonte ,  inclinés  ,  qui  se  rendent  dans  un  bassin 
de  réception  contenant  de  l’eau.  On  chauffe  for¬ 
tement  et  le  charbon  désoxide  le  zinc  ,  qui  se  ré¬ 
duit  en  vapeur  :  celle-ci  vient  se  condenser  dans 
les  tuyaux  en  fonte  et  se  rend  dans  le  bassin  de 
réception ,  en  morceaux  plus  ou  moins  irrégu¬ 
liers.  On  fond  ensuite  ces  morceaux  dans  des  creu¬ 
sets  de  terre  et  on  le  coule  entre  deux  pierres  de 
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granit,  en  plaques  d’un  demi  pouce  d’épaisseur 
et  du  poids  de  cinq  à  six  kilogrammes.  C’est  sous 
celte  forme  que  le  zinc  est  livré  dans  les  arts, 
ainsique  sous  celle  de  lames  plus  ou  moins  minces. 

Le  zinc  est  blanc  bleuâtre;  sa  structure  est  la- 
meileuse.  Il  est  ductile  et  malléable  et  le  maxi¬ 
mum  de  sa  malléabilité  est  entre  -4-  ioo°  et  — f— 
i5o°.  Au-dessus  de  4-  aoo°,  il  se  brise  sous  le 
marteau  et  se  réduit  en  poudre.  Il  est  assez  mou 
pour  être  entamé  par  la  lime,  mais  comme  il  se 
lime  mal,  quand  on  a  besoin  de  l’avoir  très-divisé, 
on  le  triture  dans  un  mortier  chaud.  Sa  pesanteur 
spécifique,  lorsqu’il  a  été  fondu,  est  de  7  ,  1 65  : 
elle  augmente  un  peu  lorsqu’il  a  été  martelé.  Il 
fond  avant  d'être  rouge,  à  une  chaleur  de  370° 
et  se  volatilise  entièrement  un  peu  au-dessus  de 
cette  température.  L’air  et  l’oxigène  secs  n’ont  pas 
d’action  sur  ce  métal  à-la  température  ordinaire  : 
s’ils  sonthumides,  sa  surface  se  ternit  par  un  com¬ 
mencement  d’oxidation.  Si  le  zinc  est  fortement 
chauffé,  l’oxidation  est  si  prompte  que  le  métal 
brûle  vivement  avec  une  flamme  blanche  éclatante 
en  produisant  une  fumée  blanche  d’oxide  de  zinc 
qui  se  précipite  peu  à  peu  en  flocons  blancs  très- 
légers.  Il  ne  s’oxide  que  très-lentement  dans  l’eau 
froide  en  laissant  dégager  de  petites  bulles  de  gaz 
hydrogène,  mais  à  une  chaleur  rouge,  il  la  dé¬ 
compose  avec  rapidité  en  s’appropriant  l’oxigène. 

PURIFICATION  DU  ZINC. 

Le  zinc  du  commerce  est  toujours  allié  à  de 
petites  quantités  de  plomb ,  de  fer ,  de  cuivre. 
Comme  il  est  volatil  et  que  les  autres  ne  le  sont 
pas  ou  ne  le  sont  qu’à  une  température  bien  su¬ 
périeure  ,  on  se  sert  de  cette  propriété  pour  le 
t.  n.  19 
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purifier.  On  commence  par  le  réduire  en  grenaille 
(  volume  i ,  page  77.  )  On  le  met  alors  dans  une 
cornue  de  grès  iutée,  au  col  de  laquelle  on  adapte 
un  tuyau  en  terre  cuite  qui  plonge  dans  une  ter¬ 
rine  pleine  d’eau  pour  condenser  le  zinc  vaporisé. 
Afin  d’éviter  l’engorgement  du  tuyau  par  le  zinc 
vaporisé  et  solidifié ,  on  attache  au-dessous  de  ce 
tuyau  une  grille  en  fil  de  fer,  sur  laquelle  on  en¬ 
tretient  des  charbons  allumés.  On  chauffe  forte¬ 
ment  la  cornue.  Les  métaux  étrangers  au  zinc 
restent  au  fond  de  la  cornue.  On  fond  le  zinc 
distillé  et  on  le  coule  en  lingots. 

Le  zinc  s’emploie  pour  les  piles  galvaniques  : 
pour  produire  du  gaz  hidrogène  par  la  réaction 
de  ce  métai  sur  l’eau  à  l’aide  de  l’acide  sulfurique 
étendu;  pour  faire  du  laiton  ou  cuivre  jaune , 
par  son  alliage  avec  le  cuivre:  pour  faire  avec  l’é¬ 
tain  un  alliage  dont  on  se  sert  pour  frotter  les 
coussins  des  machines  électriques.  Il  est  usité  en 
poudre,  daüs  les  artifices,  pour  produire  des  étin¬ 
celles  très-brillantes.  Laminé ,  on  s?en  sert  pour 
deS  conduits,  des  couvertures  de  toits,  des  gout¬ 
tières.  des  baignoires,  etc.  On  a  voulu  aussi  l’em¬ 
ployer  dans  nos  cuisines,  mais  comme  il  est  très- 
soluble  dans  lesacides  les  plus  faibleset  que  tous  ses 
sels  sont  émétiques,  il  ne  peut  être  employé  sans 
inconvénient  à  la  préparation  des  alimens. 

OXIDE  DE  ZINC. 

Fleurs  de  zinc.  JSihil  album.  Pompholix.  Lana 
philosophica.  —  On  fait  fondre  le  zinc  dans  un 
creuset  avec  le  contact  de  l’air  :  le  métal  ne  tarde 
pas  à  s’oxider  et  à  donner  des  flocons  blancs ,  doux 
au  toucher,  tellement  légers,  qu’une  partie  est 
entraînée  dans  l’atmosphère,  (  quoiqu’ils  ne  soient 
pas  volatils  )  ,  si  le  creuset  n’est  pas  garni  de  son 
couvercle  :  dans  ce  dernier  cas ,  l’oxide  s’attache 
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aux  parois  du  creuset  eton  l’enlèveavec  une  spatule 
à  mesure  qu’il  se  forme ,  pour  mettre  le  métal 
à  découvert  et  entretenir  l’oxidation.  Il  est  inodore 
et  insipide;  fixe  lorsqu’on  le  chauffe  dans  des  vais¬ 
seaux  clos,  infusible  et  indécomposable  au  feu  : 
il  acquiert  seulement  une  couleur  jaune  serin  qui 
disparaît  par  le  refroidissement.  Chauffé  avec  le 
contact  de  l’air,  il  en  absorbe  un  peu  d’acide  car¬ 
bonique  qu’il  laisse  ensuite  dégager  par  une  cha¬ 
leur  rouge.  Calciné  avec  un  excès  de  charbon,  il 
se  réduit  en  donnant  naisssance  à  du  gaz  oxide  de 
carbone.  Il  est  soluble  dans  la  potasse,  la  soude 
et  l’ammoniaque  :  formé  de  100  de  zinc  et  24  •>  8 
d’oxigène. 

L’oxide  de  zinc  pur  est  souvent  administré, 
seul  ou  associé  à  d’autres  médicamens,  à  la  dose 
de  six  ou  huit  grains  par  jour,  que  l’on  augmente 
graduellement  en  le  divisant  alors  en  plusieurs 
prises,  dans  une  foule  d’affections  nerveuses.  A 
hautes  doses,  il  occasionne  des  nausées,  des  co¬ 
liques  et  des  vomissemens.  On  le  dit  aussi  fort 
utile  dans  les  écoulemens  muqueux  atoniques. 

La  tuthie,  oxide  de  zinc  grisâtre  et  impur  qui 
se  dépose  sous  forme  d’incrustations ,  dans  les 
cheminées  des  fourneaux  où  l’on  calcine  les  mines 
de  plomb  contenant  du  zinc,  entre  après  avoir 
été  porphirisée ,  dans  la  composition  de  certains 
collyres  toniques,  astringens  ou  résolutifs.  Mêlée 
avec  la  graisse  elle  forme  une  pommade  employée 
avec  avantage  contre  l’ophthalmie  chronique,  les 
gerçures  du  mamelon  :  avec  le  sucre  candi,  elle 
peut  être  souflée  dans  les  yeux  à  la  fin  des  ophthal- 
mies  aigues,  pour  dissiper  les  taies  de  la  cornée. 

On  prépare  aussi  l’oxide  de  zinc  par  la  voie 
humide,  mais  alors  il  est  hydraté  :  on  fait  dissou¬ 
dre  le  zinc  dans  un  acide,  et  on  y  verse  peu  à  peu 
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un  solution  de  soude,  jusqu’à  ce  qu’il  ne  se  fasse 
plus  de  précipité  :  ou  le  lave  et  on  le  fait  sécher. 

CHLORURE  DE  ZINC. 

Beurre  de  zinc.  Muriate  de  zinc.  ITydrochlorate 
de  zinc.  —  On  traite  le  zinc  en  grenaille  par  l’a¬ 
cide  hydrochlorique  aqueux  :  celui-ci  est  décom¬ 
posé  en  hydrogène  qui  se  dégage  et  en  chlore  qui 
se  combine  au  métal  et  foi  me  un  composé  soluble 
dans  l’eau  :  on  évapore  à  siccité,  on  chauffe  le 
résidudansunecornuedegrès,  munie  d’iihe  allonge 
et  d’un  ballon,  on  volatilise  le  chlorure  de  zinc 
qui  va  se  condenser  dans  l’allonge  et  le  récipient. 

Le  chlorure  de  zinc  est  blanc ,  solide,  demi- 
transparent,  d’une  saveur  très-styptique.  Il  est 
déliquescent  et  très-soluble  dans  l’eau. 

C'est  un  vomitif  assez  puissant,  car  la  dose  de 
quelques  grains  est  suffisante. 

En  le  faisant  dissoudre  dans  deux  parties  d’alcool 
à  4o“  et  y  ajoutant  quatre  parties  d’éther  sulfuri¬ 
que,  on  a  un  médicament  regardé  comme  un 
bon  antispasmodique,  que  l’on  emploie  à  la  dose 
de  quatre  à  huit  gouttes,  dans  un  liquide  appro¬ 
prié,  deux  fois  par  jour. 


CT  AMURE  DE  ZINC. 

On  verse  dans  le  solution  aqueux  de  cyanure 
de  potassium  ,  un  solutum  de  sulfate  de  zinc,  jus¬ 
qu’à  ce  qu’il  ne  se  forme  plus  de  précipité:  on 
le  recueille,  on  le  sèche.  Ce  cyanure  est  blanc, 
insoluble.  On  le  dit  utile  dans  la  cardialgie  ner¬ 
veuse  et  on  l’emploie  depuis  un  quart  de  grain 
jusqu’à  un  grain  et  demi,  dans  une  mixture,  à 
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prendre  par  cuillerées.  Il  est  aussi  usité  .comme 
vermifuge. 

STJLFA.TE  DE  ZINC. 

Vitriol  blanc.  Couperose  blanche.  —  Dans 
les  laboratoires ,  on  dissout  le  zinc  dans  l’acide 
sulfurique  faible ,  on  évapore  et  on  fait  cristalliser. 

Dans  les  arts,  on  grille  le  sulfure  de  zinc  natif 
ou  blende,  dans  un  fourneau  à  réverbère,  avec 
le  contact  de  l’air.  De  là  résulte  du  sulfate  de  zinc, 
et  d’autres  sulfates  suivant  les  divers  sulfures  qui 
étaient  mêlés  en  petite  quantité  avec  celui  de 
zinc.  On  lessive  la  masse,  l’eau  entraîne'  tous  les 
sulfates  solubles,  on  décante  pour  séparer  le  sul¬ 
fate  de  plomb  qui  est  insoluble.  On  fait  évaporer 
et  lorsque  le  solutum  est  assez  concentré,  on  le 
retire  du  feu  et  il  se  prend  par  le  refroidissement 
en  une  masse  blanche,  cristalline,  qu’on  livre  au 
commerce  sous  le  nom  de  sulfate  de  zinc.  Pour 
l’obtenir  pur  on  le  dissout  dans  l’eau,  on  expose 
à  l’action  du  feu  ,  et  lorsque  le  solutum  est  bouil¬ 
lant,  on  y  met  quelques  gouttes  d’acide  nitrique 
pour  faire  passer  le  protoxide  de  fer  à  l’état  de 
peroxide ,  et  on  ajoute  au  liquide  de  l’oxide  de 
zinc  récemment  précipité  par  un  alcali,  qui  se 
combine  avec  l’acide  sulfurique  en  précipitant  les 
autres  oxides  métalliques  qui  lui  étaient  unis.  On 
filtre  ,  on  concentre  et  on  obtient  le  sel  pur  en 
cristaux. 

Le  sulfate  de  zinc  cristallise  en  prismes  qnadran- 
gulaires,  terminés  par  des  pyramides  à  quatre 
faces,  contenant  un  peu  plus  du  tiers  d’eau  de 
cristallisation  II  est  inodore,  transparent,  d’une 
saveur  âcre,  styptique  et  acidulé;  d’une  pesanteur 
spécifique  de  1,912.  Exposé  à  l’air,  il  s’effleurit 
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légèrement  :  il  est  soluble  dans  deux  fois  et  demie 
son  poids  d’eau  froide ,  et  dans  un  peu  moins  de 
son  poids  d’eau  bouillante.  Au  feu ,  il  fond  dans 
son  eau  de  cristallisation,  se  dessèche  ensuite, 
puis  se  décompose  en  laissant  son  oxide.  Il  est 
composé  d’acide  sulfurique  30,965  ;  d’oxide  de 
zinc  32,585  et  36,45o  d’eau. 

À  petites  doses,  il  est  employé  comme  astrin¬ 
gent  et  tonique  ,  dans  les  leucorrhées ,  les  cathar- 
res  chroniques  et  certaines  dyspepsies.  On  l’a  con¬ 
seillé  aussi  dans  l’épilepsie,  la  coqueluche ,  etc. 
A  l’extérieur ,  il  est  très-employé  en  lotions  et  en 
injections ,  dans  les  ophthalmies ,  les  blenhorrha- 
gies  chroniques  ,  certaines  inflammations  et  ulcé^ 
rations  superficielles. 

A  hautes  doses ,  il  provoque  le  vomissement 
presque  instantanément,  et  il  était  employé  comme 
vomitif  avant  la  découverte  de  l’émétique,  sous  le 
nom  de  gilla  vitrioli. 

ACÉTATE  DE  ZINC. 

On  l’obtient  aisément  en  dissolvant  l’oxide  de 
zinc  ou  le  zinc  dans  le  vinaigre  distillé;  dans  ce 
dernier  cas,  il  se  dégage  de  l’hydrogène  parla 
décomposition  de  l’eau  dont  l’oxigène  se  porte 
sur  le  métal.  L’oxide  qui  vient  de  se  former  se  dis¬ 
sout  alors  dans  l’acide.  Ce  solutum  évaporé  cris¬ 
tallise  en  lames  rhomboïdales  ou  hexagones,  ayant 
l’apparence  du  talc.  Il  est  inaltérable  à  l’air,  très- 
soluble  dans  l’eau.  Mis  sur  des  charbons  ardens, 
il  brûle  avec  une  flamme  bleue  et  se  décompose. 

On  emploie  le  solutum  d’acétate  de  zinc  (  deux 
grains  de  sel  par  once  de  liquide  )  sous  forme  de 
collyre,  ou  sous  celle  d’injection  contre  la  bien- 
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horrhée.  Il  est  recommandé  comme  un  bon  séda¬ 
tif  dans  les  inflammations. 

CARACTÈRES  DES  SELS  DE  ZINC. 

Sels  blancs ,  inaltérables  à  l’air ,  pour  la  plupart 
solubles  dans  l’eau  et  ayant  une  saveur  âcre  stypti- 
que  très-prononcée.  Leur  solutum  qui  reste  inco¬ 
lore  et  transparent ,  n’est  point  précipité  par  l’a¬ 
cide  gallique ,  par  l’infusum  de  noix  de  galles ,  ni 
par  aucun  métal  des  quatre  dernières  sections  :  il 
est  précipité  en  blanc  par  l’hydroferro-cyanate  de 
potasse,  l’bydrosulfate  de  potasse,  l’acide  hydro¬ 
sulfurique.  Ces  sels  sont  également  précipités  en 
blanc  de  leurs  dissolutions ,  par  la  potasse ,  la  soude 
et  l’ammoniaque ,  mais  l’oxide  de  zinc  qui  s’était 
déposé  en  flocons  gélatineux,  se  redissout  entiè¬ 
rement  par  un  excès  de  ces  alcalis. 

FER. 

Mars.  — ■  Le  fer  métallique  existe  en  si  petite 
quantité  dans  divers  minéraux,  et  si  rarement 
qu’on  avait  révoqué  ce  fait  en  doute,  mftis  à  la 
surface  de  la  terre  on  trouve  des  masses  considé¬ 
rables  de  ce  métal  :  on  en  a  trouvé  aussi  de  pe¬ 
tites  masses  isolées  dans  un  assez  grand  nombre 
de  localités ,  et  on  regarde  en  général  ces  diverses 
masses  de  fer  comme  tombées  de  l’atmosphère  ; 
cette  opinion  est  fondée  sur  la  chute  bien  consta¬ 
tée  de  plusieurs  petites  masses  analogues ,  depuis 
1785  jusqu’à  nos  jours.  Le  fer  de  toutes  ces  masses 
anciennes  et  modernes ,  grandes  et  petites ,  pierres 
du  ciel, pierres  météoriques ,  aérolithes ,  renferme 
une  petite  quantité  de  nikel ,  de  chrome ,  etc.  Quel¬ 
ques  physiciens  ont  admis  qu’elles  étaient  lancées 
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par  des  volcans  lunaires ,  ou  qu’elles  provenaient 
de  débris  de  petites  planètes  brisées  par  leur  choc 
réciproque,  et  engagées  dans  la  sphère  d’attrac¬ 
tion  de  la  terre. 

Le  fer  à  l’état  d’acier  existe  en  petite  quantité 
dans  les  produits  des  houillères  embrasées.  Le 
carbure  de  fer  ou  graphite  se  trouve  dans  diver¬ 
ses  localités  et  dans  divers  terrains,  depuis  le 
gneiss  jusqu’au  grès  houiller. 

Les  sulfures  de  fer  jaune  et  blanc, pyrite  mar¬ 
tiale  ,  sont  extrêmement  abondans  à  la  surface 
du  globe ,  et  surtout  le  premier  ,  soit  isolés , 
soit  disséminés ,  soit  faisant  partie  des  filons  et 
et  amas  métallifères  de  toute  espèce.  Le  sulfure  de 
fer  magnétique  est  assez  rare  et  appartient  aux 
terrains  anciens. 

Le  Mispikel ,  mélange  de  sulfure  et  d’arséniure 
de  fer  est  peu  abondant,  quoiqu’il  ne  soit  pas  rare 
et  se  trouve  dans  les  amas  et  filons  métallifères  de 
diverses  natures,  principalement  dans  les  mines 
d’étain.  Le  sulfure  de  fer  et  cuivre ,  cuivre  pyri- 
teüx,  se  trouve  dans  divers  terrains,  mais  plus 
particulièrement  dans  les  primitifs. 

Le  fer,  à  l’état  d’oxide  est  si  commun  ,  qu’on 
le  trouve  dans  presque  tous  les  pays.  L’oxide  magné¬ 
tique,  aimant,  constitue  des  dépôts  très-considé¬ 
rables  dans  les  terrains  anciens,  et  c’est  de  la  des¬ 
truction  des  diverses  roches  qui  le  contenaient 
que  proviennent  tous  les  sables  ferrugineux  tita- 
nifères  qu’on  rencontre  çà  et  là  dans  les  ruisseaux, 
les  rivières,  et  sur  les  bords  des  mers  :  il  donne 
une  poussière  noire.  Le  fer  oligiste ,  qui  n’est  que 
légèrement  attirable  à  l’aimant  et  qui  donne  une 
poussière  rouge  ou  brune  se  rencontre  surtout 
dans  les  terrains  primitifs  et  constitue  quelque¬ 
fois  des  montagnes  entières.  Le  peroxide  de  fer, 
mine  de  fer  rouge ,  constitue  quelquefois  à  lui 
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seul  des  gîtes  plus  ou  moins  considérables ,  tantôt 
en  filons,  tantôt  en  couches  dans  les  terrains  pri¬ 
mitifs  et  intermédiaires  :  on  le  trouve  aussi  dans 
un  grand  nombre  de  lieux  avec  les  divérs  miné- 
rais  de  fer.  Le  peroxide  de  fer  hydraté ,  hématite 
brune ,  fer  limoneux  quand  il  est  à  l’état  terreux, 
est  extrêmement  abondant,  sé  trouve  dans  tous 
les  terrains,  à  dater  des  derniers  dépôts  primitifs 
et  paraît  même  se  former  tous  les  jours.  En  pe¬ 
tite  quantité  et  suivant  qu’il  est  plus  ou  moins 
pur,  on  le  retrouve  dans  la  pierre  d'aigle,  b  ocre 
rouge ,  ïocre  jaune,  la  terre  d! ombre ,  le  colchotar 
natif ,  etc.  Les  oxides  de  fer  natifs  contiennent  de 
l’ammoniaque ,  mais  en  très-petite  quantité. 

Le  carbonate  de  f érspathique  se  trouve  en  amas 
et  en  filons  considérables  dans  les  terrains  anciens, 
primitifs  et  intermédiaires  :  le  lithoide  est  aussi  fort 
abondant  et  appartient  au  grès  houiller. 

Le  chromite  de  fer  se  trouve  dans  les  roches 
de  serpentine  subordonnées  au  micaschite.  Il  y 
forme  tantôt  des  amas  assez  considérables  entre¬ 
mêlés  avec  la  roche,  tantôt  de  très-petits  nids. 
On  l’a  aussi  trouvé  sous  la  forme  de  sables  près 
St.  Domingue. 

L’arsénilate  de  fer,  scorodite,  pharmacosidérite, 
est  fort  rare,  se  trouve  d’une  manière  distincte 
dans  quelques  mines  d’étain;  à  l’état  pulvérulent 
en  Espagne  et  au  Chili  ;  en  très-petite  quantité 
dans  les  mines  d’argent  avec  les  arséniates  de  ni- 
kel  et  de  cobalt ,  dans  le  dépôt  connu  sous  le  nom 
d’argent  merde  d’oie. 

Le  phosphate  de  fer,  vivianite ,  à  l’état  cristal¬ 
lin  ,  se  trouve  quelquefois  dans  les  veines  de  di¬ 
verse  nature  qui  traversent  les  roches  grani- 
toïdes,  dans  les  siénites  intermédiaires,  dans  les 
roches  basaltiques ,  dans  les  produits  des  houil¬ 
lères  embrasées.  A  l’état  pulvérulent ,  il  se  trouve 
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dans  les  dépôts  argileux  et  ferrugineux  d’alluvion 
moderne.  On  le  rencontre  aussi  dans  les  débris 
organique?,  tantôt  avec  des  plantes,  tantôt  dans 
l’intérieur  des  coquilles,  ou  enfin  dans  des  vertè¬ 
bres  fossiles. 

On  trouve  encore  l’oxide  de  fer  combiné  à  la 
chaux  et  à  l’acide  silicique  dans  1  e  grenat  mélanite, 
le  pyroxène  hedenbergite ,  l’ilvaite  ou  yènite  ;  à  la 
potasse  et  à  l’acide  silicique  dans  1  ’achmite;  au 
manganèse  et  à  l’acide  silicique  dans  le  pyroxène 
pyrosmalite  ;  à  l’acide  sulfurique  dans  la  coupe¬ 
rose  verte  qui  est  soluble,  dans  la pittisite  qui  est 
un  sous-sulfate  insoluble  ,  jaune  ou  brunâtre,  ré- 
sînoïde  ou  terreux.  Au  manganèse  et  à  l’acide 
phosphorique  dans  la  triplite.  Au  manganèse  et 
à  l’acide  titanique  dans  la  nigrine.  A  l’acide  tita- 
nique  dans  la  crichtonite.  Au  manganèse  et  à  l’a¬ 
cide  tungstique  dans  le  wolfram.  A  l’acide  oxali¬ 
que  dans  Yhumboldtite ,  substance  très-rare ,  trou¬ 
vée  seulement  dans  quelques  lignites  de  Bohême. 

On  exploite  le  fer  oxidé magnétique,  le  fer  car- 
bonaté,  le  feroligisteet  le  fer  peroxidé.  Les  mines 
de  fer  terreux  sont  bocardées  et  lavées,  pour  les 
séparer  des  terres  qui  les  enveloppent  :  les  mines 
de  fer  en  roche  n’ont  besoin  d’être  ni  lavées,  ni 
bocardées,  mais  souvent  on  les  grille  pour  rendre 
le  minerai  plus  friable  et  volatiliser  le  soufre  et 
l’arsenic  qu’elles  renferment.  On  procède  alors  à 
la  réduction  de  la  mine  en  la  mettant  en  contact 
avec  du  charbon  à  une  température  très-élevée 
dans  des  fourneaux  particuliers ,  hauts  fourneaux, 
représentant  à  peu  près  deux  cônes  tronqués  et 
creux  appliqués  par  leur  base,  et  d’une  hauteur 
moyenne  de  2 5  à  3o  pieds.  La  partie  inférieure  de 
ces  fourneaux  offre  une  cavité  particulière ,  creu¬ 
set,  dans  laquelle  viennent  se  rendre  les  produits 
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de  la  fusion.  Au-dessus  existent  deux  ouvertures 
latérales  qui  portent  les  tuyaux  de  forts  soufflets 
ou  de  pompes  souflantes  et  sont  destinées  à  en¬ 
tretenir  un  courant  d’air  continu.  Une  troisième 
ouverture,  située  à  la  naissance  du  creuset,  a  pour 
objet  de  donner  écoulement  au  laitier  ou  scorie 
qui  recouvre  le  métal. 

La  masse  du  fourneau  est  en  maçonnerie ,  mais 
le  relèvement  inférieur  doit  être  en  grès  ou  en 
briques  réfractaires.  Lorsqu’il  est  sec ,  on  le  rem¬ 
plit  de  charbon  de  bois  ou  de  houille  carbonisée, 
qu’on  allume ,  et  lorsque  sa  température  est  très- 
élevée,  on  jette -par  la  partie  supérieure,  alterna¬ 
tivement  de  la  mine  et  du  charbon ,  de  manière  à 
entretenir  le  fourneau  toujours  plein.  Lorsque  le 
minerai  est  très-argileux,  on  ajoute  de  la  pierre 
calcaire  ou  castine  :  si  elle  est  trop  calcaire ,  on 
ajoute  de  Xerbue  ou  terre  argileuse.  Ces  substan¬ 
ces  additionnelles  ont  pour  objet  de  faciliter  la 
fusion  :  par  un  choix  raisonné  de  différens  mine¬ 
rais,  on  peut  se  dispenser  d’ajouter  un  fondant. 

Par  l’action  de  la  chaleur ,  l’oxide  de  fer  est  ré¬ 
duit  :  ce  métal  se  combine  avec  une  portion  de 
charbon  et  descend  dans  le  creuset.  La  silice  ,  l’a¬ 
lumine  ,  la  chaux ,  irréductibles  par  le  charbon 
s’unissent  pour  former  un  verre  coloré,  laitier , 
et  se  rendent  aussi  dans  le  creuset.  Ces  scories  , 
plus  légères  ,  recouvrent  continuellement  la  fonte, 
la  préservent  ainsi  de  l’action  de  l’air  et  s’écoulent 
en  partie  par  l’ouverture  pratiquée  au  bord  du 
creuset.  On  débouche  avec  un  ringard  un  trou 
fait  au  fond  du  creuset  et  qu’on  tient  bouché  avec 
de  l’argile,  et  aussitôt  la  fonte  coule  et  se  rend 
dans  des  sillons  triangulaires  creusés  dans  la  terre 
et  enduits  de  sable.  Les  prismes  triangulaires  que 
l’on  forme  ainsi  portent  le  nom  de  gueuses. 
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Les  fonte  blanches  sont  toujours  le  produit  des 
mines  defermanganésifères  :  elles  forment  du  bon 
acier,  mais  rarement  du  fer  doux. 

Les  fontes  grises  s’obtiennent  avec  les  mines  de 
fer  non  manganésifères  :  elles  sont  quelquefois 
aigres  ,  alors  elles  donnent  du  mauvais  fer  :  lors¬ 
qu’elles  sont  douces,  elles  en  donnent  du  très- 
bon. 

Pour  transformer  en  fer  la  fonte  qui  n’est  pas 
ductile,  et  brûler  la  plupart  des  substances  étran¬ 
gères,  on  remplit  une  ouverture  prismatique,  si¬ 
tuée  sur  le  sol  d’une  forge  et  revêtue  d’épaisses 
plaques  de  fonte,  de  poussière  de  charbon  bien 
battue  ;  ou  creuse  dans  cette  masse  une  cavité  des¬ 
tinée  à  recevoir  la  fonte  que  l’on  veut  affiner.  La 
fonte  placée  dans  cette  cavité  est  environnée  de 
charbon  de  bois  incandescent ,  et  la  combustion 
est  alimentée  par  des  machines  soufflantes,  d’où 
le  vent  s’échappe  par  une  tuyère.  La  fonte  est 
bientôt  en  fusion  :  le  courant  d’air  qui  frappe  la 
surface,  en  brûle  le  charbon,  et  à  mesure  que 
cette  opération  fait  des  progrès,  la  fonte  devient 
moins  fusible  :  enfin  il  arrive  une  époque  où  le 
fer  est  totalement  séparé  du  charbon  ,  alors  il  se 
forme  dans  la  masse  fluide  des  grumeaux  de  fer 
qui  grossissent  continuellement  par  leur  réunion: 
lorsqu’ils  ont  atteint  de  certaines  dimensions  on 
enlève  cette  masse,  loupe ,  et  on  la  soumet  sous 
des  martinets  ou  dans  des  laminoirs,  à  de  fortes 
pressions  pour  en  faire  sortir  le  laitier,  souder  les 
parties  qui  étaient  séparées  et  donner  de  la  den¬ 
sité  et  de  l’homogénéité  au  fer  :  le  fer  est  ensuite 
forgé  pour  recevoir  les  formes  convenables. 

On  commence  à  affiner  par  une  méthode  plus 
simple  et  plus  économique,  en  fondant  la  fonte 
au  moyen  du  charbon  de  houille  dans  des  espèces 
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de  fourneaux  à  réverbère  :  on  la  brasse  continuel¬ 
lement  ,  afin  que  par  suite  de  cette  agitation  et  du 
courant  d’air,  le  carbone  puisse  brûler;  on  y  jette 
de  temps  en  temps  du  laitier  qui  favorise  par  la 
desoxigénation  de  l’oxide  de  fer  qu’il  contient  la 
combustion  des  matières  étrangères.  Il  se  forme 
peu  à  peu  des  scories  qu’on  retire  du  fourneau. 
La  fonte  devient  plus  épaisse,  se  grumèle,  et  c’est 
alors  qu’on  la  retire  du  feu  et  qu’on  en  expulse 
les  dernières  portions  de  laitier  par  les  procédés 
ordinaires. 

Il  y  a  des  fers  qui  sont  doux,  très-ductiles,  et 
d’autres  qui  sont  cassans.  I/arsenic  rend  les  fers 
cassans  à  froid  et  le  phosphore  à  chaud. 

Le  fer  ainsi  obtenu  se  présente  toujours  sous 
la  forme  de  barre.  Il  est  doux,  ductile  et  malléable, 
plus  à  chaud  qu’à  froid,  passe  mieux  à  la  filière 
qu’au  laminoir.  C’est  le  plus  tenace  de  tous  les 
métaux  connus  Sa  texture  est  variable  suivant  sa 
pureté,  fibreuse,  à  gros  grains,  etc.  Sa  couleur 
est  grise  bleuâtre.  Sa  saveur  est  légèrement  styp- 
tique  :  il  a  une  odeur  particulière  qui  ne  se  déve¬ 
loppe  que  par  le  frottement.  Sa  pesanteur  spéci¬ 
fique  est  de  7,588  quand  il  a  été  laminé  à  chaud, 
et  de  7,788  quand  il  a  été  martelé.  Il  n’est  fu¬ 
sible  qu’à  i3°  du  pyromètre  de  Wedgwood, 
mais  il  se  soude  avec  lui-même  lorsqu’il  a  été 
chauffé  au  blanc  et  qu’on  le  martèle,  et  il  prend 
alors  toutes  les  formes  qu’on  désire.  Il  est  attiré 
par  l’aimant,  et  susceptible  d’acquérir  momenta¬ 
nément  la  faculté  magnétique,  par  son  contact 
avec  un  aimant  naturel  artificiel,  par  le  choc,  la 
torsion,  une  décharge  électrique,  et  la  situation. 
Il  est  inaltérable  dans  l’air  sec,  mais  il  s’oxide  très- 
facilement  dans  l’air  humide,  en  absorbant  l’oxi- 
gène  tenu  en  dissolution  par  l’eau,  et  cet  oxide 
absorbe  ensuite  l’acide  carboniqne.  A  la  chaleur 


(  286  ) 

rouge,  il  brûle  avec  la  plus  grande  facilité  dans 
l’air  et  dans  l’oxigène  :  cette  combustion  est  accom¬ 
pagnée  d’une  vive  lumière.  Il  décompose  l’eau  à 
la  chaleur  rouge,  et  à  la  température  ordinaire 
lorsqu’il  est  en  contact  avec  les  acides.  Il  est  rapi¬ 
dement  parcouru  par  le  fluide  électrique  :  aussi 
est-il  employé,  avec  grand  succès,  pour  fabriquer 
les  conducteurs  élevés  dans  l’air  au-dessus  des 
édifices  et  des  vaisseaux ,  paratonnerres ,  destinés 
par  les  pointes  dorées  et  inaltérables  qui  les  ter¬ 
minent,  à  soutirer  sans  fracas,  et  à  transporter 
rapidement  la  matière  électrique  dans  la  terre  ou 
dans  l’eau ,  où  ils  aboutissent  par  leur  extrémité 
inférieure.  Le  fer  ainsi  placé  verticalement,  dans 
une  partie  élevée  de  l’atmosphère,  qui  y  séjourne 
long-temps,  ou  qui  est  frappé  de  la  foudre,  prend 
les  propriétés  et  même  la  polarité  magnétique.  Si 
le  fer  est  frappé  dans  l’air  de  l’étincelle  électrique 
foudroyante,  il  s’enflamme. 

On  emploie  en  médecine  la  limaille  de  fer  après 
l’avoir  porphirisée  pendant  un  temps  très-sec,  et 
l’avoir  renfermée  de  suite  dans  un  vase  bien  sec 
et  bien  bouché.  On  sé  sert  ordinairement  de  celle 
des  épingliers ,  parce  qu’elle  ne  contient  pas  de 
cuivre  comme  celle  qui  provient  d’autres  ateliers  : 
à  défaut  de  cette  limaille ,  on  conseille  de  débar¬ 
rasser  le  fer  du  cuivre  au  moyen  d’un  barreau 
aimanté,  mais  ce  procédé  est  insuffisant  :  l’aimant 
peut  très-bien  enlever  des  parcelles  qui  soient  fer 
d’un  côté  et  cuivre  de  l’autre.  En  effet ,  Henkel  a 
reconnu  que  l’aimant  exerce  son  action  attractive, 
même  sur  une  limaille  qui  résulte  dé  la  fonte  d’une 
partie  de  fer  avec  deux  de  cuivre. 

Le  fer  métallique  s’emploie  dans  toutes  les  ma¬ 
ladies  qui  sont  réputées  dépendre  de  l’inertie  de 
la  circulation,  d’une  débilité  générale,  d’une  dimi- 
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nution  de  l’irritabilité,  chlorose,  leucorrhée,  ictère 
etc.  La  dose  est  de  dix  grains  à  un  gros,  deux  ou 
trois  fois  par  jour. 

De  tous  les  métaux,  c’est  le  plus  intéressant, 
en  raison  du  grand  nombre  d’usages  auxquels  ou 
peut  l’employer  :  il  n’y  a  pas  lin  seul  art  où  on 
ne  rencontre  du  fer  sous  quelque  forme  ;  on  peut 
même  dire  que  la  perfection  industrielle  des  nations 
est  proportionnelle  à  la  quantité  de  fer  qu’elles 
consomment. 

PROTOXIDE  DE  EER. 

On  ne  peut  l’obtenir  isolé,  car  il  se  suroxigène 
à  l’air  avec  la  plus  grande  facilité  II  se  produit 
lorsqu’on  traite  le  fer  par  l’acide  sulfurique  étendu 
d’eau.  On  précipite  le  protoxide  par  un  soluturri 
de  potasse  ou  de  soude.  Il  est  blanc  et  hydraté  : 
on  le  lave  dans  de  l’eau  privée  d’air  par  l’ébullition, 
et  on  le  fait  séeher  dans  le  vide  ou  dans  l’azote. 
Il  absorbe  facilement  l’oxigène  de  l’air  à  la  tem- 

Eérature  ordinaire ,  et  passe  successivement  du 
lanc  au  vert  et  du  vert  au  jaune  rougeâtre.  Il  est 
composé  de  i  oo  de  fer  et  39 ,  5  d’oxigène. 

Oxide  intermédiaire.  Ethiops  martial.  Oxide 
noir  de  fer.  Deutoxide  de  fer.  — -Quoiqu’il  existe 
en  grande  quantité  dans  la  nature,  on  n’emploie 
en  médecine  que  celui  qu’on  prépare  artificielle¬ 
ment. 

On  peut  le  former  en  décomposant  à  une  tem¬ 
pérature  rouge  l’eau  par  le  fer,  et  pour  cela  on 
fait  passer  un  courant  de  vapeurs  d’eàu  dans  un 
tube  de  porcelaine  incandescent  plein  de  tournure 
de  fer  décapée. 

Dans  les  pharmacies ,  on  le  prépare  ordinaire¬ 
ment  en  humectant  de  la  limaille  de  fer  bien  nette 
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avec  de  l’eau ,  et  la  tassant  au  fond  d’une  terrine 
pour  en  faire  égoutter  l’eau  qui  est  en  excès.  On 
abandonne  ce  mélange  à  lui-même  en  le  remuant 
de  temps  en  temps  avec  une  spatule  de  fer,  et  en 
ajoutant  aussi  parfois  un  peu  d’eau  pour  rempla¬ 
cer  celle  qui  s’évapore  par  suite  de  la  température 
qui  s’élève.  Après  quatre  à  cinq  jours  on  délaye 
la  masse  dans  dix  fois  son  volume  d’eau  :  le  fer 
non  oxidé  se  précipite  de  suite,  on  décante  et 
l’oxide  noir  de  fer  qui  est  en  suspension  dans  l’eau 
de  lavage,  se  précipite  peu  à  peu  et  peut  être  re¬ 
cueilli  sur  un  filtre.  Après  l’avoir  laissé  égoutter, 
on  le  spche  en  le  portant  à  l’étuve.  Le  fer  s’est 
oxidé  aux  dépens  de  l’air,  et  de  l’eau,  car  il  se  dé¬ 
gage  une  certaine  quantité  d’hydrogène. 

Lorsqu’pn  veut  l’obtenir  plus  promptement, 
après  avoir  empâté  la  limaille  de  fer  avec  de  l’eau 
distillée,  on  y  ajoute  un  huitième  d’acide  nitrique 
très-faible,  et  on  chauffe  jusqu’à  6o°  :  l’action 
commence  avec  énergie  et  se  termine  en  une  demi- 
heure.  Toute  la  limaille  est  convertie  en  oxide 
noir  et  il  ne  suffit  plus  que  de  bien  le  laver  pour 
l’obtenir  très-pur.  La  quantité  d’acide  nitrique 
étendu  est  insuffisante  pour  oxider  tout  le  fer, 
mais  son  action  vive  semble  déterminer  la  décom¬ 
position  prompte  et  totale  de  l’eau  ajoutée.  Cet 
acide  est  décomposé  en  partie  :  son  oxigène  se 

Forte  sur  le  fer,  en  même  temps  que  celui  de 
eau ,  d’où  il  s’ensuit  un  dégagement  d’hydrogène 
et  d’azote  qui  se  combinent  à  cet  état  naissant  et 
forment  de  l’ammoniaque,  dont  l’odeur  est  très- 
manifeste.  Si  on  a  opéré  dans  des  vaisseaux  clos 
et  que  la  masse  soit  restée  en  repos ,  elle  est  re¬ 
couverte  de  carbonate  d’ammoniaque.  L’acide  car¬ 
bonique  provient  de  l’oxigénation  du  carbone  qui 
était  contenu  dans  le  fer  et  qui  en  se  dégageant 


(  *89  .) 

s’est  combiné  avec  l’ammoniaque.  Ce  sel ,  ainsi 
que  les  nitrates  de  fer  et  d’ammoniaque  qui  au¬ 
raient  pu  rester,  étant  très-solubles,  il  ne  suffit 
que  de  bien  laver  la  masse  à  l’eau  bouillante  pour 
les  enlever  et  obtenir  de  l’oxide  d’un  beau  noir. 

Un  peu  d’acide  hydrochlorique  étendu  de  beau¬ 
coup  d’eau  favorise  aussi  le  changement  du  fer  en 
oxide  noir,  avec  décompçsition  subite  d’une 
partie  de  l’eau. 

On  a  aussi  proposé  de  former  cet  oxide  en  cal¬ 
cinant  au  rouge,  dans  une  cornue  de  grès,  un 
mélange  de  trois  parties  de  peroxide  de  fer  et  d’une 
partie  de  limaille  très-fine  :  mais  ce  procédé  est 
moins  sûr  que  les  deux  derniers. 

Ainsi  obtenu,  il  est  en  poudre  noire,  sans  sa¬ 
veur  ,  insoluble  dans  l’eau  ;  fusible  et  indécompo¬ 
sable  par  la  chaleur  :  attirable  au  barreau  aimanté, 
mais  moins  fortement  que  le  fer  pur  :  soluble  dans 
les  acides  sans  effervescence,  réductible  par  la 
pile.  Composé  d’une  proportion  de  protoxide  et 
de  deux  de  peroxide. 

L’oxide  noir  de  fer  ne  paraît  pas  l’emporter 
beaucoup  pour  ses  propriétés  toniques,  sur  la  li¬ 
maille  de  fer,  qui  elle-même  est  assez  peu  employée. 
On  ne  peut  guères  concevoir  que  pour  un  médi¬ 
cament  au  fond  peu  important,  les  pharmaciens 
aient  donné  une  multitude  de  procédés  différons 
pouf  sa  préparation. 

PEROXIDE  nE  FER. 

Oxide  de  fer  rouge.  Safran  de  mars  astringent. 
Colcothar.  —  Il  se  forme  spontanément  sur  le  fer 
par  l’action  de  l’air  humide  :  il  est  alors  à  l’état 
d’hydrate  d’une  couleur  jaune,  de  rouille.  La  cal¬ 
cination  du  fer  à  l’air  libre,  le  convertit  en  peroxide. 


T.  II. 
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Les  battiturés  de  fer ,  mélange  de  protoxide 
et  de  peroxide,  chauffées  au  rouge,  absorbent  de 
l’oxigène  et  donnent  un  peroxide  d’une  couleur 
rouge-brune.  I 

Pour  les  usages  médicaux,  on  le  prépare  en 
dissolvant  le  fér  dans  l’acide  nitrique  c.oncentré 
et  décomposant  le  pernitrate  de  fer  par  la  chaleur. 

Dans  les  arts ,  on  calcine  à  une  chaleur  rouge 
dans  des  cornues  de  grès  le  protosulfate  de  fer  , 
et  on  lave  le  résidu  pour  le  débarrasser  d’une  por¬ 
tion  de  sulfate  non  décomposée.  Le  protoxide  se 
suroxide  aux  dépens  d’une  portion  d’oxigène  de 
l’acide  sulfurique ,  qui  passe  à  l’état  d’acide  sul¬ 
fureux,  tandis  que  l’autre  portion  d’acide  sulfuri¬ 
que  se  vaporise  ou  se  décompose  en  oxigène  et 
en  acide  sulfureux. 

Le  peroxide  de  fer  est  d’une  couleur  rouge  plus 
ou  moins  foncée  :  il  est  sans  odeur  ,  sans  saveur, 
insoluble  dans  l’eau  ,  tachant  les  doigts.  Il  n’a  point 
d’action  sur  l’aiguille  aimantée  :  il  est  indécompo¬ 
sable  par  la  chaleur  jusqu’au  ronge  blanc ,  alors 
il  perd  une  partie  de  son  oxigène  et  passe  à  l’état 
d’oxide  intermédiaire.  Il  paraît  que  L’air  n’exerce 
aucune  action  sur  lui  et  qu’on  croyait  à  tort 
qu’avec  son  contact  il  passait  à  l’état  de  carbonate. 
Il  est  composé  de  fer  100  et  44>25  d’oxigène.  ai; 

L’oxide  de  fer  rouge  est  un  peu  plus  astringent, 
un  peu  plus  actif  que  le  noir  et  est  employé  dans 
les  mêmes  cas  et  aux  mêmes  doses. 

Dans  les  arts,  il  sert  principalement  pour  donner 
aux  glaces  le  dernier  poli  :  on  s’en  sert  aussi  pour 
repasser  les  rasoirs.  Les  argiles  ferriières,  après 
leur  calcination,  sont  employées  pour  mettre  en 
couleur  les  carreaux  des  appartemens,  les  portes, 
les  fenêtres,  etc. 
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FER  CARBURÉ. 

Acier.  Composé  artificiel  de  fer  et  de  carbone, 
dans  des  proportions  différentes  de  celles  de  la 
fonte. 

Pour  obtenir  l’acier  naturel ,  on  expose  la  fonte 
grise  la  plus  carbonée  dans  des  fourneaux  à  réver¬ 
bère,  on  la  tient  fondue  pendant  plusieurs  heures. 
La  silice  et  autres  substances  étrangères,  avec  une 
petite  portion  de  fer,  forment  du  laitier  qui  re¬ 
couvre  la  fonte  :  une  partie  du  carbone  est  brûlée, 
et  l’autre  reste  combinée  au  fer  et  le  constitue  à 
l’état  d’acier.  Cet  acier  est  de  qualité  inférieure , 
plus  mou  et  plus  facile  à  forger  et  à  souder  que 
les  autres  et  on  l’emploie  pour  la  fabrication  des 
instrumens  aratoires. 

On  prépare  Tacier  de  cémentation,  en  plaçant 
par  couches  dans  des  caisses  en  tôle  ou  en  terre 
cuite  réfractaire ,  des  barres  de  fer  entre  une  cou¬ 
che  de  ciment  composé  de  charbon  végétal  en 
poudre  auquel  on  ajoute  parfois  de  la  suie,  de  la 
cendre  de  bois  et  du  sel  marin.  Il  est  aussi  connu 
sous  le  nom  d’acier  boursoufflé ,  d’acier  poule. 
On  le  forge  sous  la  forme  de  barres  de  différentes 
épaisseurs ,  et  on  le  livre  au  commerce.  Le  charbon 
en  contact  avec  le  fer  et  à  une  haute  température 
se  combine  peu  à  peu  avec  les  couches  qu’il  tou¬ 
che,  et  malgré  le  partage  qui  s’établit  entre  celles- 
ci  et  les  intérieures  ,  les  couches  superficielles 
contiennent  plus  de  carbone  que  celles  qui  sont 
plus  centrales.  Cet  acier  a  un  grain  plus  fin,  plus 
égal  que  l’acier  naturel  :  il  est  aussi  plus  dur,  plus 
homogène  ,  et  plus  recherché. 

U acier  fondu ,  le  plus  homogène  de  tous  et  le 
meilleur,  s’obtient  en  fondant  dans  des  creusets 
20. 
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de  terre  rélractaire,  les  deux  premières  espèces 
d’acier ,  après  les  avoir  recouvertes  d’une  couche 
de  verre  pilé  et  de  charbon ,  pour  les  préserver 
de  l’action  de  l’air:  on  enlève  le  laitier,  on  agite 
bien  pour  mêler  toutes  les  parties  et  on  le  coule 
en  lingots.  Il  a  une  couleur  grise  cendrée,  est  très- 
compacte,  très-dur,  susceptible  de  prendre  le  plus 
beau  poli.  Comme  il  est  assez  fusible ,  pour  le 
forger  et  le  souder  avec  lui-même  ou  le  fer,  on 
le  chauffe  seulement  jusqu’à  ce  que  sa  surface  se 
ramollisse.  Employé  pour  la  confection  des  ins- 
trumens  tranchans,  pour  celle  des  objets  qui  exi¬ 
gent  une  conformité  dans  leur  dureté. 

On  imite  Varier  damassé,  . acier  des  Indes , 
VTootz ,  en  soudant  les  unes  sur  les  autres  des  la¬ 
mes  d’acier  et  de  fer  ,  faisant  rougir  le  barreau  qui 
en  résulte,  le  forgeant  et  le  tordant,  puis  soudant 
entre  deux  lames  ainsi  préparées  une  lame  d’acier 
destinée  à  faire  le  tranchant.  Les  lames  ainsi  for¬ 
mées,  ainsi  que  les  aciers  précédens,  se  moirent 
par  l’action  d’un  acide  faible  dans  lequel  on  trempe 
la  lame  polie. 

Lorsque  l’acier  a  été  chauffé  et  refroidi  lente¬ 
ment  ,  ses  propriétés  sont  assez  semblables  à  celle 
du  fer  :  mais  lorsqu’on  le  fait  rougir  et  refroidir 
subitement,  en  le  plongeant  dans  l’eau  ou  dans 
quelque  autre  liquide ,  ce  qu’on  appelle  tremper , 
il  perd  de  sa  ductilité  s’il  a  été  refroidi  rapide¬ 
ment,  il  devient  très-cassant  :  s’il  l’a  été  moins, 
il  est  flexible,  mais  éminemment  élastique.  Pour 
le  détremper ,  on  le  fait  de  nouveau  rougir  et  re¬ 
froidir  lentement.  Dans  les  corps  bons  conducteurs 
du  calorique,  mercure,  plomb,  étain  etc. ,  l’acier 
acquiert  une  trempe  plus  dure  que  dans  l’eau  : 
elle  l’est  moins  dans  les  huiles,  les  graisses,  les 
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résines,  parce  qu’étant  moins  conductrices  de  la 
chaleur ,  le  refroidissement  est  moins  prompt. 

Lorsque  la  trempe  est  trop  dure,  on  recuit  l’a¬ 
cier,  on  diminue  sa  dureté  et  sa  fragilité  en  le 
faisant  de  nouveau  chauffer. 

Pour  empêcher  l’oxidation  de  l’acier,  avant  la 
trempe,  on  le  recouvre  d’un  solutum  de  sel  marin 
épaissi  par  un  peu  de  farine,  et  le  sel  par  la  cha¬ 
leur  forme  un  enduit  vitreux  qui  s’oppose  à  l’oxi- 
dation  :  ou  on  fait  chauffer  l’acier  dans  un  creuset 
rempli  de  substances  diverses  et  on  ne  le  retire 
qu’au  moment  de  le  tremper;  ou  on  enveloppe 
les  morceaux  d’acier  de  tôle  recouverte  d’argile , 
on  les  fait  chauffer  et  tremper  en  cet  état  :  c’est 
la  trempe  en  paquet. 

Les  acides  font  une  tache  noire  sur  l’acier ,  ce 
qui  le  distingue  du  fer.  Pour  faire  l’analyse  de  l’a¬ 
cier,  on  le  traite  par  l’acide  sulfureux  :  le  fer  se 
dissout,  le  carbone  est  mis  en  liberté,  se  dépose: 
on  le  lave ,  on  le  sèche  et  on  le  pèse  ;  il  va  rare¬ 
ment  au-delà  de  six  à  huit  millièmes. 

L’acier  martelé  ou  laminé  ne  contient  ni  man¬ 
ganèse,  nialuminium. Le  charbon,  quelquesatômes 
de  silicium  ,  sont  les  seules  substances  que  l’on  y 
trouve  combinées  avec  le  fer. 

En  alliant  l’acier  avec  de  petites  quantités  d’ar- 
/gept ,  de  platine ,  de  chrome ,  de  nikel ,  etc. ,  on 
ajoute  considérablement  à  ses  qualités. 

L’acier  trempé  est  plus  ou  moins  dur;  il  résiste 
à  la  lime  ,  raie  le  verre,  donne  des  étincelles  avec 
le  caillou  :  il  est  susceptible  d’un  très-beau  poli  : 
.sa  cassure  est  plus  ou  moins  grenue  :  il  est  très- 
ductile,  et  malléable  quand  il  n’est  pas  trempé, 
sans  malléabilité  ni  ductilité  lorsqu’il  l’a  été  :  il 
pèse  un  peu  moins  que  le  fer  :  un  peu  plus  fusi¬ 
ble  que  celui-ci,  il  est  comme  lui  doué  des  pro-- 
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priétés  magnétiques,  les  acquiert  plus  difficile¬ 
ment,  mais  les  conserve  mieux. 

La  limaille  d’acier ,  un  peu  moins  sujette  à  s’oxi- 
der  que  celle  de  fer ,  et  jouissant  des  mêmes  ver¬ 
tus,  lui  est  souvent  substituée. 

L’acier  a  dans  les  arts  de  nombreuses  et  utiles 
applications. 

PERCHLORURE  DE  FER. 

Tritohydrochlorate  de  fer.  — -  On  dissout  le 
peroxide  de  fer  dans  l’acide  hydrochlorique ,  et 
on  évapore  le  solutum  jusqu’à  siccité  pour  chas¬ 
ser  l’excès  d’acide.  L’oxigène  de  l’oxide  et  l’hydro¬ 
gène  de  l’eau  forment  de  l’eau  et  il  reste  un  per- 
chlorure  de  fer.  Il  est  brun ,  d’une  saveur  très- 
astringente  ,  déliquescent ,  très-soluble  dans  l’eau  : 
il  rougit  les  couleurs  bleues  végétales.  Chauffé  en 
vases  clos  il  laisse  dégager  une  partie  de  son 
chlore ,  se  transforme  en  protochlorure  qui  se  su¬ 
blime  en  paillettes  et  en  sous- protochlorure  fixe. 

Le  perchlorure  de  fer  dissous  dans  neuf  parties 
d’eau  distillée,  constitue  Veau  styptique  de  Looff , 
employée  assez  fréquemment  en  Belgique ,  dans 
les  hémorrhagies  utérines  dites  passives ,  à  la  dose 
de  trois  à  six  gouttes  toutes  les  heures  ou  deux 
heures  dans  ia5  grammes  de  tisane  mucilagi- 
neuse. 

En  traitant  le  perchlorure  de  fer  par  quatre  par¬ 
ties  d’éther  sulfurique  ou  hydratique ,  on  obtient 
la  teinture  de  bétuchef.  Le  perchlorure  se  sépare 
en  deux.  La  portion  la  plus  chargée  de  chlore  et 
contenant  très-peu  de  fer  reste  en  dissolution,  et 
celle  qui  est  insoluble  contient  très-peu  de  chlore 
et  beaucoup  de  fer.  On  filtre  pour  séparer  le  pré¬ 
cipité.  Ce  médicament ,  très-vanté  autrefois  dans 
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ies  maladies  attribuées  à  l’asthénie  et  aux  spasmes, 
s’emploie  aujourd’hui  fort  rarement.  On  en  donne 
de  vingt  à  trente  gouttes  dans  ia5  grammes  d’eau 
sucrée. 

Le  perchlorüre  de  fer  sublimé  avec  douze  par¬ 
ties  d’hydrochlorate  d’ammoniaque ,  donne  les 
fleurs  ammoniacales  martiales  qu’on  administre 
depuis  trois  jusqu’à  quinze  grains,  en  pilules,  dans 
les  fièvres  intermitentes  opiniâtres,  compliquées 
d’obstructions  abdominales,  dans  les  affections 
vermineuses  et  diverses  maladies  qu’on  croit  être 
la  suite  d’un  défout  général  de  ton. 

IODXIRE  DE  FER. 

On  le  forme  en  traitant  à  l’aide  d’une  douce 
chaleur ,  dans  un  ballon  de  verre ,  une  partie  de 
fer  en  limaille,  trois  parties  d’iode  et  vingt  parties 
d’eau  distillée.  On  obtient  d’abord  un  liquide  co¬ 
loré  en  brun  foncé  (  periodure  )  qui  par  l’agita¬ 
tion  avec  le  reste  du  fer ,  le  dissout  peu  à  peu  , 
se  décolore  et  se  transforme  en  protoiodure. 

Ce  solutum  de  protoiodure  de  fer  a  une  saveur 
styptique  :  exposé  à  l’air,  il  se  trouble ,  laisse  pré¬ 
cipiter  du  peroxide  hydraté. 

Il  sert  pour  la  préparation  de  l’iodure  de  potas¬ 
sium  (  hydriodate  de  potasse  ).  On  verse  dans  l’io- 
dure  de  fer  liquide  un  solutum  de  carbonate  de 
potasse ,  jusqu’à  ce  qu’il  ne  s’y  forme  plus  de  pré¬ 
cipité  et  on  chauffe,  en  l’agitant  continuellement, 
pour  favoriser  la  précipitation  du  carbonate  de 
fer ,  qu’on  sépare  par  filtration.  L’iodure  de  po¬ 
tassium  qui  existe  dans  le  liquide  filtré  peut  être 
recueilli  à  l’étal  solide  ,  par  évaporation  et  cristal¬ 
lisation  dans  une  étuve.  (  Page  218  ). 
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SULFURE  DE  FER. 

Quoiqu’on  rencontre  en  abondance  le  fer  com¬ 
biné  au  soufre  dans  la  nature,  dans  les  labora¬ 
toires  on  le  prépare  artificiellement ,  en  projetant 
dans  un  creuset  porté  au  rouge  un  mélange  de 
deux  parties  de  limaille  de  fer  et  d’une  partie  de 
soufre ,  et  chauffant  jusqu’à  fusion  à  l’abri  de  l’air: 
lorsque  la  combinaison  est  fondue,  on  la  coule  en 
plaques  plus  ou  moins  épaisses  qu’on  brise  ensuite 
en  morceaux.  C’est  avec  le  sulfure  ainsi  préparé 
qu’on  obtient  le  gaz  hydrosulfurique ,  en  le  trai¬ 
tant  par  l’acide  sulfurique  faible;  mais  ce  gaz  con¬ 
tient  toujours  une, certaine  quantité  d’hydrogène 
libre. 


CARBONATE  DE  FER. 

Fer  spathique.  —  Il  est  très-abondant  dans  la 
nature,  à  l’état  solide.  Il  se  trouve  également  dis¬ 
sous  à  la  faveur  d’un  excès  d’acide  carbonique , 
dans  la  plupart  des  eaux  minérales  ferrugineuses. 
On  le  prépare  en  faisant  agir  de  l’eau  saturée  d’a¬ 
cide  carbonique  sur  de  la  limaille  de  fer  :  l’eau  est 
décomposée  et  le  fer  reste  dissous  à  l’état  de  bi¬ 
carbonate. 

En  pharmacie,  on  le  prépare  en  précipitant  un 
sel  soluble  de  protoxide  de  fer  par  le  carbonate 
de  potasse  ou  de  soude  :  il  se  forme  un  précipité, 
blanc-verdâtre  floconeux  de  protocarbonate  de 
fer.  Mais  ce  sel  est  peu  stable  dans  sa  composition, 
car  il  change  de  couleur  à  l’air.  Le  protoxide  ab¬ 
sorbe  peu  à  peu  l’oxigène ,  se  transforme  alors  en 
peroxide  de  fer  et  Ja  plus  grande  partie  de  l’acide 
carbonique  se  dégage.  Le  même  effet  arrive  quand 


1 297  ) 

ce  sel  est  dissous  dans  l’eau  par  un  excès  d’acide 
carbonique  et  que  le  solution  reste  exposé  à  l’air  : 
alors  il  se  précipite  de  l’hydrate  de  peroxide  de 
fer. 

Le  protocarbonate  de  fer ,  séché  le  plus  rapide¬ 
ment  possible  et  à  l’abri  de  l’air  autant  que  faire 
se  peut  est  employé  à  l’intérieur  comme  tonique, 
emménagogue.  On  le  dit  fort  utile  dans  les  né¬ 
vralgies  à  la  dose  d’un  gramme  et  quart  par  jour. 

Le  safran  de  mars  apéritif  qu’ on  préparait  dans 
les  pharmacies  en  exposant  la  limaille  de  fer  à 
l’action  de  l’air  et  de  l’humidité ,  et  qu’on  connaît 
généralement  sous  le  nom  depercarbonate  de  fer, 
n’est  qu’un  hydrate  de  peroxide  de  fer.  A  mesure 
que  le  fer  passe  à  l’état  de  peroxide ,  l’acide  car¬ 
bonique  qui  s’était  combiné  avec  lui  à  l’état  de 
protoxi.de,  l’abandonne  et  se  dégage  à  tel  point 
qu’il  n’en  reste  plus  lorsque  l’exposition  à  l’air  a 
été  longue. 

PROTOSULFATE  DE  FER. 

Couperose  verte.  Vitriol  vert.  —  Il  est  souvent 
tout  formé  à  la  surface  du  sulfure  de  fer  natif, 
par  suite  de  l’action  de  l’air  sur  ce  minerai.  On 
l’obtient  en  dissolvant  le  fer  en  copeaux  ou  en  li¬ 
maille  dans  l’acide  sulfurique  étendu  d’eau  :  celle- 
ci  est  décomposée,  l’hydrogène  se  dégage  et  l’oxi- 
gène  s’unit  au  fer  et  le  convertit  en  protoxide. 
Dans  les  arts,  pour  l’obtenir  plus  économique¬ 
ment,  on  prend  le  protosufure  de  fer  qui  reste 
après  la  décomposition  du  persulfure  dont  on  a 
retiré  une  portion  de  soufre,  ou  le  protosulfure 
naturel ,  et  on  le  grille  quelquefois ,  quand  il  est 
trop  compacte  :  on  les  dispose  en  plusieurs  tas 
qu’on  laisse  exposés  à  l’air,  et  on  les  arrose  de 


temps  en  temps  avec  de  l’eau.  Le  fer  et  le  soufre 
s’oxident  peu  à  peu  et  se  transforment  en  proto¬ 
sulfate  de  fer  qui  cristallise  en  aiguilles  blanches 
à  la  surface  des  sulfures.  Si  le  sulfure  naturel  est 
mêlé  avec  de  l’argile,  il  se  produit  aussi  du  sul¬ 
fate  d’alumine  par  faction  de  l’alumine  sur  le  pro¬ 
tosulfate  de  fer  formé.  La  masse  effleurie  est  les¬ 
sivée  avec  de  l’eau  chaude  après  plus  d’un  an.  On 
concentre  le  liquide,  on  le  met  dans  des  cristal- 
lisoirs.  Le  protosulfate  de  fer  se,  sépare  du  sulfate 
d’alumine  qui,ien  raison  de  sa  grande  solubilité, 
reste  dans  l’eau  mère  et  est,  ensuite  utilisé  pour  la 
fabrication  de  l’alun.  Si  l’eau  de  lessivage  conte¬ 
nait  un  excès  d’aeide,  on  ajouterait  du  vieux  fer 
pour  qu’il  se  saturât  et  cristallisât  plus  facilement. 

Le  protosulfate  de  fer  est  ensuite  purifié  par 
plusieurs  cristallisations  ,  et  alors  il  est  en  prismes 
rhomboïdaux ,  obliques ,  transparens ,  d’un  vert 
d’éméraude  ,  d’une  saveur  très-styptique,  d’une 
pesanteur  spécifique  de  1,8399.  ^  l’air,  il  s’effleu- 
rit  un  peu  et  finit  par  se  recouvrir  d’une  pous¬ 
sière  jaunâtre ,  sous-tritosulfate.  Chauffé  légère¬ 
ment,  il  éprouve  la  fusion  aqueuse ,  perd  son  eau 
et)  se  convertit  en  une  masse  blanchâtre;  à  la 
chaleur  rouge,  il  se  décompose  et  fournit  un  peu 
d’oxigène ,  un  peu  de  gaz  acide  sulfureux  et  des 
vapeurs  blanches  très-épaisses  et  très-acides  qui 
se  coudensent  et  se  liquéfient  par  l’abaissement 
de  température,!  et  laisse  pour  résidu  du  peroxide 
de  fer.  Ce  produit  liquide  est  un  mélange  d’acide 
sulfurique  sec  et  d’acide  sulfurique  hydraté  et 
connu  sous  le  nom  d'acide  sulfurique  glacial  et 
fumant.  Long-temps  on  a  ainsi  préparé  l’acide  sul¬ 
furique  :  aujourd’hui  la  combustion  directe  du 
soufre  dansles  chambres  de  plomba  remplacé  ce 
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produit  qui  ne  sert  plus  que  pour  quelques  bran¬ 
ches  d’industrie,  dissoudre  l’indigo ,  etc. 

L’eau  froide  dissout  la  moitié  de  son  poids  de 
ce  sel  et  l’eau  bouillante  les  trois  quarts.  Ce  solu- 
tum  exposé  à  l’air,  en  absorbe  peu  à  peu  l’oxi- 
gène,  se  colore,  se  trouble  et  se  transforme  en 
sous-persulfate  insoluble  et  en  surpersulfate  qui 
reste  en  solution  dans  l’eau. 

Le  protoxide  de  fer ,  dans  ce  sel ,  a  tant  d’affi¬ 
nité  pour  l’oxigène  qu’il  réduit  les  oxides  de  plu¬ 
sieurs  sels  des  dernières  sections  :  c’est  ainsi  qu’on 
prépare  l’or  très-divisé  que  l’on  emploie  pour  do¬ 
rer  la  porcelaine. 

Il  est  composé  d’acide  sulfurique  28,9,  de  25,7 
de  protoxide  de  fer  et  de  45,5  d’eau. 

Il  entre  dans  la  composition  de  l’encre ,  des 
teintures  en  noir,  en  gris,  jaune-orangé:  sert 
pour  la  fabrication  du  bleu  de  Prusse,  du  colcothar, 
etc.  En  médecine ,  son  solutum  dans  l’eau  ou  le 
vinaigre  est  employé  à  l’extérieur  comme  astrin¬ 
gent. 

Dans  le  commerce,  par  préjugé,  on  préfère 
celui  qiii  est  d’un  vert-brun  ;  aussi  dans  les  fabri¬ 
ques,  on  y  mêle  avant  la  cristallisation,  de  l’in- 
■  fusum  de  noix  de  galles  qui  en  change  la  couleur 
sans  influer  d’une  manière  sensible  sur  la  qualité. 

Pour  l’usage  interne  de  la  médecine,  on  le  pu¬ 
rifie  en  faisant  bouillir  son  solutum  avec  de  la  li¬ 
maille  de  fer  parfaitement  pure ,  ce  qui  précipite 
les  autres  métaux  qui  s’y  trouvent  :  on  filtre ,  on 
fait  cristalliser,  on  sèche  les  cristaux  après  qu’ils 
sont  égouttés  et  on  les  enferme  dans  des  flacons 
bien  bouchés  qui  doivent  être  pleins.  Ce  proto¬ 
sulfate  de  fer  ,  bien  pur,  peut  remplacer  tous  les 
composés  ferrugineux.  On  l’a  aussi  fait  prendre 
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avec  succès  dans  les  fièvres  intermitentes ,  à  la 
dose  de  quatre  grammes  dans  un  litre  d’eau. 

Le  persulfate  de  fer  peut  servir  à  la  conserva¬ 
tion  des  pièces  anatomiques  et  remplacer  plus  éco¬ 
nomiquement  l’alcool  et  le  deutochlorure  de  mer¬ 
cure,  mais  il  présente  un  inconvénient  réel,  c’est 
de  colorer  et  d’altérer  la  surface  des  parties  qui 
s’y  trouvent  plongées. 

NITRATE  DE  FER. 

L’acide  nitrique  étendu  de  son  poids  d’eau ,  at¬ 
taque  vivement  le  fer,  le  fait  passer  à  l’état  de 
peroxide  qui  s’unit  à  la  portion  d’acide  non  dé¬ 
composée.  Il  a  une  couleur  brune-rougeâtre  :  sa 
saveur  est  acide  et  très-styptique.  Il  est  incristal- 
lisable.  Evaporé  à  siccité,  tout  l’acide  est  dégagé 
et  il  ne  reste  que  du  peroxide  de  fer. 

Une  partie  de  nitrate  de  fer  très-concentré  j>  t 
neuf  parties  d’éther  nitrique ,  constituent  la  li¬ 
queur  èthèrèe  martiale  nitrique. 

Parties  égales  de  nitrate  de  fer,  d’alcool  et 
d’huile  d’olives ,  triturées  dans  un  mortier  de  verre 
plongé  dans  un  bain-marie  tiède ,  jusqu’à  ce  que 
l’union  soit  parfaite,  donnent  le  baume  d'acier , 
vanté  jadis,  en  frictions,  contre  les  douleurs  cau¬ 
sées  par  la  goutte. 

Le  nitrate  de  fer  mêlé  à  un  solutum  de  carbo¬ 
nate  de  potasse  en  excès,  fournit  un  liquide  alca¬ 
lin  coloré  en  rouge-jaunâtre,  employé  autrefois 
sous  le  nom  de  teinture  martiale  et  alcaline  de 
sthal. 

ACÉTATE  DE  FER. 

Vinaigre  chaljbè.  ' —  L’acide  acétique  faible  dis¬ 
sout  le  fer  avec  dégagement  d’hydrogène.  Par  cou- 
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centration  et  cristallisation ,  on  obtient  tle  petits 
prismes  verdâtres,  de  saveur  styptique.  Le  solu¬ 
tion  de  ce  sel ,  exposé  à  l’air  ,  se  convertit  en  pe- 
racétate  acide  et  soluble  et  en  sous-peracétate , 
qui  se  précipite  en  poudre  rouge-jaunâtre. 

Ce  sel  dissous  dans  dix  parties  d’eau ,  ajouté  à 
partie  égale  de  miel  qu’on  fait  cuire  jusqu’en  con¬ 
sistance  de  sirop,  fournit  Xoxymel  martial ,  que 
l’on  vantait  comme  fondant  et  résolutif. 

Neuf  parties  d’acétate  de  fer  liquide ,  deux  d’al¬ 
cool  et  deux  d’éther  acétique  ,  donnent  l'éther 
acétique Jerrè  de  Klaproth  ,  qui  remplace  aujour¬ 
d’hui  la  teinture  de  bétuchef,  formée  de  perchlo- 
rure  de  fer  et  d’éther  sulfurique. 

Quelquefois  on  prépare  une  bi  'ere  martiale ,  en 
faisant  digérer  à  froid  une  partie  d’oxide  noir  de 
fer  dans  trois  cents  de  bière  forte. 

Le  peracétate  de  fer  impur ,  (  pyrolignite  de  fer) 
est  d’un  usage  très-fréquent  dans  la  teinture.  On 
le  préfère  au  sulfate  de  fer ,  parce  que  l’acide  al¬ 
tère  moins  les  tissus  et  cède  plus  facilement  un 
oxide  qui  produit  immédiatement  le  noir  dans 
tonte  son  intensité. 

MALATE  DE  FER. 

L’acide  malique  forme  avec  le  fer  un  solutum 
de  couleur  brune  qui  ne  donne  point  de  cristaux. 
L’eau  est  décomposée,  l’hydrogène  se  dégage  et  le 
fer  oxidése  dissout  dans  l’acide.  On  ne  prépare  ja¬ 
mais  ce  sel  à  l’état  de  pureté  pour  les  usages  de 
la  pharmacie  :  il  est  toujours  mêlé  avec  de  l’acé¬ 
tate  de  fer  et  beaucoup  d’autres  substances  lors¬ 
qu’il  est  employé  comme  médicament. 

Pour  préparer  V extrait  de  mars  pommé,  on 
prend  une  partie  de  limaille  de  fer  porphyrisée  et 
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quatre  de  suc  récemment  exprimé  et  dépuré  de 
pommes  aigres  :  on  expose  pendant  plusieurs  jours 
ce  mélange  à  une  chaleur  de  \o°  :  on  fait  bouillir 
après  jusqu’à  réduction  de  moitié  :  on  filtre  et  on 
réduit  en  consistance,  d’ex  trait  par  l’évaporation, 
La  dose.de  cet  extrait  est  de  demi-gramme  à  un 
gramme  ,  sous  forme  de  pilules ,  et  on  l’emploie 
comme  tonique.  Son  solutum  est  usité  dans  les 
mêmes  cas.  > 

TARTRATE  DE  POTASSE  ET  DE  EER. 

On  l’obtient  en  faisant  bouillir  dans  l’eau  parties 
égales  de  bitartrate  de  potasse  et  de  limaille  de 
fer  porphyrisée.  Ge  métal ,  en  présence  de  l’excès 
d’acide  tar trique  du  bitartrate,  décompose  l’eau, 
d’où  résulte  un  dégagement  de  gaz  hydrogène. et 
du  tartrate  de  fer  qui  se  combine  au  tartrate  de 
potasse.  On  filtre  le  liquide,  on  évapore  convena¬ 
blement,  et  le  tartrate  de  potasse  et  de  fer  cristal¬ 
lise  en  petites  aiguilles  verdâtres,  d’une  saveur 
très-styptique ,  déliquescentes,  très-solubles  dans 
l’eau  ainsi  que  dans  l’alcool  affaibli. 

Il  a  les  mêmes  propriétés  que  les  autres  prépa¬ 
rations  de  fer,  seulement  son  action  est  moins 
énergique.  C’est  pourquoi  on  l’administre  de  pré¬ 
férence  aux  enfans,  dans  les  cas  où  l’usage  des 
martiaux  est  réclamé. 

Teinture  de  mars  tartarisêe.  —  On  fait  un  so¬ 
lutum  aqueux  de  tartrate  de  potasse  et  de  fer 
qui  marque  32°  à  l’aréomètre.  On  mêle  quatre 
parties  de  ce  liquide  et  une  d’alcool  à  20°.  Employé 
à  l’intérieur  comme  tonique,  le  plus  souvent  à 
l’extérieur  comme  . astringent  et  résolutif  dans  les 
contusions ,  les  entorses ,  etc. 

Boules  de  mars.  Boules  de  Nancy.  Boules  d'a- 
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cier.  —  On  fait  bouillir  dans  l’eau  parties  égales 
de  limaille  de  fer  et  de  tartre  rouge.  Lorsque  ee 
mélange  a  acquis  une  consistance  d’extrait ,  on  y 
ajoute  une  certaine  quantité  d’espèces  vulnéraires 
en  poudre,  pour  amener  le  tout  à  l’état  de  pâte 
ferme  qu’on  abandonne  à  elle-même  pendant  une 
quinzaine  de  jours.  Au  bout  de  ce  temps  on  pul¬ 
vérise  cette  masse  qui  s’est  endurcie ,  on  la  mêle 
avec  son  poids  de  tartre  rouge,  et  on  en  fait  une 
bouillie  liquide  avec  un  decoctum  de  plantes  vul¬ 
néraires.  On  évapore  de  nouveau  dans  une  mar¬ 
mite  de  fer  jusqu’en  consistance  d’extrait ,  en 
ayant  soin  de  bien  agiter  la  matière,  et  lorsqu’elle 
est  arrivée  au  point  de  se  solidifier  par  le  refroi¬ 
dissement  ,  on  en  fait  des  boules  du  poids  de  3a 
à  64  grammes  qu’on  dessèche  à  l’air  sec. 

Les  boules  de  mars  sont  très-employées  comme 
tonique  et  astringent  dans  les  maladies  attribuées 
à  l’asthénie ,  à  la  dose  de  cinq  à  dix  grains  pour 
les  enfans,  trente  à  quarante  pour  les  adultes,  plu¬ 
sieurs  fois  par  jour  :  on  en  fait  usage  aussi  à  l’ex¬ 
térieur  comme  astringent  et  vulnéraire,  après  les 
avoir  délayées  avec  un  peu  d’eau  ou  d’alcool  faible. 

En  ajoutant  à  cinq  parties  de  boules  de  mars 
pulvérisées ,  une  partie  de  benjoin  en  poudre  et 
autant  de  térébenthine  pour  pouvoir  en  former 
une  pâte  qu’on  divise  et  qu’on  fait  sécher  à  l’air, 
on  a  les  boules  de  melsheim. 

Le  vin  chalybê  se  prépare  aujourd’hui  en  mêlant 
une  partie  de  teinture  de  mars  tartarifée  à  trente- 
deux  de  vin  blanc  et  généreux. 

CYANURE  DE  FEU. 

Hydroferrocyanate  defer.  Bleu  de  Prusse  pur.  — 
On  fait  dissoudre  dans  l’eau  du  cyanure  ferrure 
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de  potassium  (  hydroferrocyanate  de  potasse  )  et 
on  y  ajoute  un  solutum  de  sulfate  de  fer  jusqu’à 
ce  qu’il  ne  se  forme  plus  de  précipité.  On  filtre, 
on  lave,  on  sèche  et  on  conserve  le  précipité. 

On  se  procure  aussi  le  cyanure  de  fer  en  traitant 
par  l’acide  sulfurique  ou  hydrochlorique,  le  bleu 
de  Prusse  du  commerce ,  jusqu’à  ce  que  le  solu¬ 
tum  acide  ne  précipite  plus  d’alumine  par  un  excès 
d’ammoniaque. 

On  l’emploie,  à  la  dose  de  quatre  à  cinq  grains, 
trois  fois  par  jour ,  dans  le  traitement  des  fièvres 
intermitentes  et  rémittentes.  A  la  dose  d’un  grain 
à  six  grains,  il  est,  dit-on,  très-utile  dans  l’ épi¬ 
lepsie  qui  ne  dépend  pas  de  quelque  lésion  orga¬ 
nique. 

CARACTÈRES  DES  SELS  DE  FER. 

Ils  sont  tous  colorés  :  ceux  de  protoxide  ont 
une  couleur  verte  plus  ou  moins  pâle,  et  le  so¬ 
lutum  de  ceux  de  peroxide  esf  jaune  orangé  ou 
rougeâtre  suivant  l’état  de  concentration.  Tous 
ont  une  saveur  astringente. 

Les  sels  de  protoxide  précipitent  en  flocons 
blancs  par  les  alcalis ,  et  ce  précipité  ne  tarde  pas 
à  devenir  vert  sombre  au  contact  de  l’air,  et  en¬ 
suite  jaune-rougeâtre  :  ceux  de  peroxide  précipitent 
de  suite  en  jaune-rougeâtre. 

Dans  les  selsprotoxidés,  l’acide  hydrosulfurique 
n’apporte  aucun  changement  :dans  les  peroxidés, 
il  ramène  le  fer  à  l’état  de  protoxide  et  laisse  pré¬ 
cipiter  du  soufre  sous  forme  de  poudre  blanche- 
jaunâtre.  Les  hydrosulfates  forment  un  précipité 
noir  dans  tous  les  sels  de  fer. 

Dans  les  sels  protaxidés,  l’hydroferrocyanate 
de  potasse  détermine  un  précipité  blanc  qui  bleuit 
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peu  à  peu  à  l’air  et  devient  d’un  bleu  foncé  par 
l’eau  chlorurée ,  et  le  précipité  est  de  suite  bleu 
foncé ,  si  le  fer  est  peroxidé. 

L’infusum  de  noix  de  galle  n’occasionne  aucun 
effet  dans  les  sels  protoxidés,  mais  il  s’y  manifeste 
de  suite  une  couleur  noire  bleue  par  l’addition 
d’eau  chlorurée.  Si  le  sel  est  peroxidé,  il  donne 
immédiatement  une  couleur  noire  bleue. 

Le  sulfocyanate  de  potasse  dévéloppe  une  cou¬ 
leur  rouge  du  sang ,  sans  précipitation  ,  dans  les 
sels  de  fer  peroxidés. 

Le  benzoate  d’ammoniaque  ne  précipite  point 
les  sels  de  fer  protoxidés  et  précipite  en  jaune  les 
sels  peroxidés. 

Le  succinate  d’ammoniaque  n’apporte  aucun 
changement  dans  les  sels  protoxidés,  mais  quand 
le  fer  y  est  à  l’état  de  peroxide,  il  y  a  un  précipité 
de  couleur  de  chair. 

ÉTAIN. 

Jupiter.  —  Ce  métal  ne  se  trouve  pas  à  l’état 
natif  dans  la  nature  :  il  n’y  existe  que  sous  deux 
combinaisons  :  le  sulfure  d’étain  est  toujours  mêlé 
au  sulfure  de  cuivre ,  et  ne  se  trouve  qu’en  très- 
petites  quantités  dans  les  mines  qui  renferment 
de  l’étain  et  du  cuivre.  L’oxide  d’étain ,  seul  mi¬ 
néral  duquel  on  extrait  l’étain  ,  se  trouve  en  gé¬ 
néral  dans  les  terrains  anciens  ou  dans  les  dépôts 
d’Alluvion.  En  France  on  en  trouve  un  peu  à  St. 
Léonard,  près  de  Limoges,  dans  les  roches  gra¬ 
nitiques  placées  entre  le  gneiss  et  le  micaschiste  , 
et  dans  les  alluvions  de  Piriac  en  Bretagne. 

Les  minerais  en  filon  ou  amas  ont  d’abord  be 
soin  d’être  bocardés  ,  lavés,  puis  grillés,  à  cause 
des  sulfure  et  arséniure  de  fer,  etc.,  qu’ils  ren- 
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Ferment ,  tantôt  en  plein  air,  tantôt  clans  le  four¬ 
neau  à  reverbère.  Souvent  on  les  lave  encore  après 
pour  les  débarrasser  des  sulfates  de  fer  et  de  cui¬ 
vre  qui  se  sont  formés  et  que  l’on  recueille  par 
l’évaporation  de  l’eau.  L’étain  des  terrains  d’Allu- 
vion  est  préférable  parce  qu’il  n’est  accompagné 
d’aucune  substance  étrangère  pesante ,  et  n’a  be¬ 
soin  que  d’un  lavage  pour  être  à  peu  près  pur.  Le 
minerai  préparé  est  fondu  avec  le  charbon  de 
bois  ou  la  houille,  soit  dans  le  fourneau  à  man¬ 
che  ,  soit  dans  le  fourneau  à  réverbère ,  ou  enfin 
dans  de  grands  fourneaux  analogues  à  ceux  dans 
lesquels  on  fond  les  minerais  de  fer.  On  le  puri¬ 
fie  par  une  seconde  fusion  au  milieu  des  charbons. 
Celui  d’Angleterre  et  d’Allemagne  contient  un  peu 
de  cuivre  et  de  plomb  ;  celui  des  Indes  est  plus 
pur  et  plus  estimé. 

L’étain ,  à  l’état  de  pureté ,  a  la  couleur  blan¬ 
che  etbrillante  de  l’argent.  Il  a  une  saveur  désa¬ 
gréable,  et  lorsqu’on  le  frotte,  il  produit  une  odeur 
particulière.  Sa  dureté  est  moyenne  entre  celle  de 
l’or  et  du  plomb.  On  le  raie  avec  l’ongle  et  il  se 
laisse  très-aisément  couper  au  couteau.  Il  est  flexi¬ 
ble.  Lorsqu’on  le  plie ,  il  fait  entendre  un  petit 
bruit  qui  est  dû  à  la  séparation  et  au  frottement 
des  cristaux,  et  qu’on  appelle  cri  ciel  étain.  L’in¬ 
tensité  de  ce  cri  sert  en  quelque  sorte  à  recon¬ 
naître  la  pureté  de  l’étain ,  parce  qu’il  est  très- 
faible  lorsqu’il  est  allié  avec  quelques  autres  mé¬ 
taux.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de  7,291.  Il  est 
très-malléable  :  il  se  réduit  facilement  en  lames 
minces  sous  le  laminoir  et  sous  le  marteau.  Sa 
qualité  sonore  est  faible. 

L’étain  se  fond  à  la  température  de  -+-  228°.  Il 
se  réduit  en  vapeurs ,  mais  très-difficilement,  par 
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un  courant  de  gaz  :  en  se  refroidissant  il  cristal¬ 
lise  en  prismes  rhomboïdaux. 

L’oxigène  et  l’air,  à  la  température  ordinaire, 
n’agissent  pas  sensiblement  sur  l’étain  :  seulement 
il  perd  son  éclat,  et  sa  surface  devient  noire-grisâ¬ 
tre.  Fondu  au  contact  de  l’air,  la  surface  du  bain 
d’étain  se  recouvre  d’une  pellicule  grisâtre ,  mé¬ 
lange  de  protoxide  et  d’étain  ,  employé  comme 
ar.thelmintique.  En  continuant  à  chauffer  lé  métal 
fondu  ,  l’oxide  change  de  Couleur ,  et  passe  par 
degrés  au  peroxide,  qui  est  blanc.  Si  lorsque 
l’étain  est  fortement  chauffé  en  vases  fermés,  on 
le  met  en  contact  avec  l’air ,  il  s’oxide  prompte¬ 
ment  en  prenant  feu  et  se  convertit  en  oxide  d’une 
couleur  blanche. 

L’étain,  à  la  température  ordinaire,  n’a  aucune 
action  sur  l’eau,  mais  à  une  chaleur  rouge  il  la 
décompose  en  absorbant  rapidement  l’oxigène  et 
en  dégageant  l’hydrogène. 

L’étain  est  très-bon  conducteur  de  l’électricité  : 
en  contact  avec  les  nerfs  et  en  communication 
avec  un  autre  métal ,  il  est  employé  dans  les  ex¬ 
périences  d’électricité  animale. 

On  fait  avec  l’étain  des  moules  pour  un  grand 
nombre  d’arts,  des  vases  destinés  à  contenir  des 
liquides.  Pour  que  ce  métal  ait  plus.de  solidité, 
on  lui  ajoute  un  peu  de  plomb.  Autrefois  on  fa¬ 
briquait  beaucoup  de  vaisselle  d’étain  ;  il  sert  de 
doublure  à  des  caisses  :  on  en  fabrique  des  tuyaux 
d’orgue  :  il  est  la  base  de  l’alliage  sur  les  plaques 
duquel  on  grave  la  musique.  On  orne  et  l’on  cou¬ 
vre  avec  lui  des  décorations  très-brillantes.  On 
l’emploie  en  filets  ou  en  plaque  sur  les  meubles 
de  bois  précieux  :  on  en  applique  les  feuilles  sur 
un  grand  nombre  de  machines  de  physique  et 
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surtout  sur  celles  qui  servent  aux  expériences 
électriques. 

L’étain  n’étant  que  très-peu  attaqué  par  les 
acides  végétaux  ,  tandis  que  le  cuivre  l’est  facile¬ 
ment,  on  se  garantit  des  dangers  de  ce  dernier 
métal  en  recouvrant  sa  surface  d’une  légère  cou¬ 
che  d’étain. 

L’alliage  du  fer  et  de  l’étain ,  fer-blanc ,  préparé 
par  l’immersion  prolongée  de  feuilles  de  tôle  bien 
décapées  dans  un  bain  d’étain ,  moins  oxidable 
que  le  fer ,  est  employé  pour  la  confection  d’une 
infinité  de  vases  et  d’ustensiles.  L’étain  ,  appliqué 
à  la  surface  du  fer-blanc  ,  présente  une  cristalli¬ 
sation  qu’on  rend  très-visible  par  l’action  des  aci¬ 
des.  Les  ramifications  qui  apparaissent  alors  sur 
le  fer-blanc  sont  connues  sous  le  nom  de  moiré. 

Les  épingles  sont  blanchies  avec  une  couche 
d’étain.  Allié  au  cuivre  dans  différentes  propor¬ 
tions,  il  fournit  le  bronze,  le  métal  des  canons, 
des  cloches.  Avec  le  mercure  il  sert  à  étamer  les 
glaces ,  à  faire  les  miroirs  ,  et  cet  alliage  est  em¬ 
ployé  comme  vermifuge.  Allié  à  deux  parties  de 
plomb  il  constitue  la  soudure  des  plombiers ,  al¬ 
liage  plus  fusible  que  l’un  et  l’autre  de  ces  mé¬ 
taux. 

poudre  d’étaux. 

On  la  prépare  de  diverses  manières.  Tantôt  on 
divise  ce  métal  avec  une  lame  très-fine  ,  et  on 
passe  au  tamis  de  soie  :  tantôt  on  fait  fondre  l’é¬ 
tain  ,  on  le  jette  ainsi  fondu  dans  une  boîte  de 
bois  sphérique  qu’on  ferme  et  qu’on  remue  vive¬ 
ment.  Par  cette  agitation ,  il  se  sépare  et  se  fige 
en  petites  parcelles  dont  on  sépare  la  poussière 
la  plus  fine  par  un  tamis  de  soie.  D’autres  pren- 
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lient  l’étain  en  feuilles  et  le  broyent  avec  partie 
égale  de  sucre  blanc  :  on  tamise ,  on  lave  la  pou¬ 
dre  avec  une  grande  quantité  d’eau  qui  dissout  le 
sucre  et  il  ne  reste  que  la  poudre  d’étain  qu’on 
fait  sécher  et  qu’on  tamise  de  nouveau. 

Cette  poudre  est  très-employée ,  en  Angleterre , 
comme  vermifuge ,  «à  la  dose  de  deux  grammes , 
deux  ou  trois  fois  par  jour.  On  l’a  aussi  vantée 
dans  le  traitement  de  plusieurs  maladies,  mais 
elle  ne  paraît  utile  que  comme  anthelmintique. 

PROTOCHLORURE  d’ÉTAIN. 

Sel  détain.  —  On  traite  l’étain  en  grenailles  par 
l’acide  hydrochlorique ,  à  chaud.  Le  métal  en  agis¬ 
sant  sur  l’acide ,  le  décompose ,  en  dégage  l’hydro- 
gère,  s’empare  du  chlore  pour  passer  à  l’état  de 
protochlorure  soluble.  Par  l’évaporation  à  l’abri 
de  l’air,  on  obtient,  si  elle  est  ménagée,  des  cris¬ 
taux  en  octaèdres  assez  volumineux ,  et  si  le  li¬ 
quide  est  très  concentré ,  des  cristaux  en  petites 
aiguilles  blanches ,  dont  la  saveur  est  styptique , 
et  qui  rougissent  le  tournesol.  Leur  odeur  ,  com¬ 
parée  à  celle  du  poisson ,  est  extrêmement  tenace, 
et  les  doigt  qui  en  ont  touché,  en  restent  long¬ 
temps  imprégnés.  Soumis  à  l’action  de  la  chaleur, 
ils  sont  en  partie  décomposés  par  l’eau  qu’ils  ren¬ 
ferment  ,  donnent  du  gaz  hydrochlorique  et  du 
protoxide  d’étain  qui  reste  uni  au  protochlorure 
fondu.  Le  solutum  de  protochlorure  d’étain  se 
trouble  peu  à  peu  ,  devient  laiteux  par  le  contact 
de  l’air  dont  il  absorbe  l’oxigène  et  laisse  précipi¬ 
ter  du  peroxide  d’étain  hydraté.  Le  chlore  mis  à  nu 
se  porte  sur  le  reste  du  protochlorure  et  le  con¬ 
vertit  en  deutochlorure  qui  reste  dissous  dans 
l’eau.  La  grande  avidité  de  ce  protochlorure  pour 
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l’oxigène  fait  qu’on  l’emploie'  souvent  pour  dé- 
soxigéner  les  corps.  Il  a  la  propriété  de  colorer 
en  pourpre  le  solution  d’or  et  de  le  précipiter  à 
l’état  métallique  :  ce  précipité,  pourpre  de  cassius, 
employé  en  médecine  et  dans  les  arts,  est  un  mé¬ 
lange  de  deutoxide  d’étain,  et  d’or  dans  un  grand 
état  de  division.  Le  protochlorure  d’étain  est  com¬ 
posé  de  métal  100  et  60,7 1  de  chlore.  Il  était  très 
usité  autrefois  pour  la  fixation  de  certaines  cou¬ 
leurs  sur  la  laine  :  il  l’est  beaucoup  moins  aujour¬ 
d’hui  et  le  deutochlorure  lui  a  été  substitué  avec 
avantage  dans  plusieurs  circonstances. 

DEUTOCHLORtJRE  d’ ÉTAIN. 

Liqueur  fumante  de  libavius.  — •  On  l’obtient 
en  chauffant  l’étain  dans  le  gaz  chlore  sec  :  en  ex¬ 
posant  au  feu  un  mélange  en  poudre  de  deuto¬ 
chlorure  de  mercure  et  d’étain  allié  au  tiers  de 
son  poids  de  mercure  :  l’étain  s’empare  du  chlore 
et  se  convertit  en  deutochlorure  très-volatil ,  qui 
vient  se  condenser  dans  un  récipient  refroidi  par 
des  linges  mouillés.  Le  mercure  reste  au  fond  de 
la  cornue  allié  à  la  portion  excédante  d’étain.  On 
conserve  le  deutochlorure  dans  des  flacons  à  l’é- 
méril,  dont  le  bouchon  soit  enduit  d’une  légère 
couche  d’huile,  sans  cela  on  éprouvé  les  plus 
grandes  difficultés  à  les  déboucher. 

'Le  deutochlorure  d’étain  est  un  liquide  parfai¬ 
tement  incolore  et  transparent  :  son  odeur  est 
piquante  et  insupportable  :  sa  saveur  acide,  très- 
caustique.  Quand  on  lui  donne  le  contact  de  l’air, 
il  s’exhale  en  fumées  blanches  et  épaisses  qui  ab  ¬ 
sorbent  l’humidité  atmosphérique.  Il  se  solidifie 
et  prend  la  forme  cristalline  quand  on  y  ajoute 
une  petite  proportion  d’eau.  On  entend  une  sorte 
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île  crépitation  au  moment  où  ces  deux  corps  se 
combinent  ;  en  versant  une  plus  grande  quantité 
d’eau,  tout  se  dissout.  Son  solutum  ne  se  trouble 
point  au  contact  de  l’air,  ne  précipite  point  en 
pourpre  le  solutum  d’or  comme  le  prolochlorure 
d’étain.  Le  deutochlorure  est  anhydre  et  contient 
étain  100  et,  121,42  de  chlore. 

Dans  les  arts,  on  le  prépare  plus  économique¬ 
ment  en  faisant  passer  un  courant  de  chlore  dans 
un  solutum  de  protochlorure  d’étain ,  jusqu’à 
ce  qu’il  colore  à  peine  le  solutum  d’or  et  faisant 
concentrer  convenablement  pour  son  emploi;  ou 
en  dissolvant  l’étain  en  grenaille  et  peu  à  peu  dans 
un  mélange  de  trois  parties  d’acide  hydrochlorique 
con  tre  une  d’acide  nitrique.  C’est  un  des  principaux 
mordans  employés  en  teinture  :  on  s’en  sert  pour 
la  fixation  de  certaines  couleurs  surtout  des  rou¬ 
ges,  dont  il  rehausse  beaucoup  l’éclat,  et  princi¬ 
palement  de  l’écarlate. 

On  l’employait  autrefois  à  l’intérieur ,  comme 
vermifuge ,  à  la  dose  d’un  grain  à  deux ,  mais  on 
l’a  abandonné  parce  que  c’est  un  purgatif  violent. 

PROTOSULFURE  ü’ ÉTAIN. 

Il  existe  dans  la  nature,  mêlé  avec  celui  de  cui¬ 
vre  :  on  le  prépare  artificiellement  par  le  mélange 
de  trois  parties  d’étain  limé  et  tamisé  avec  une  de 
soufre  sublimé,  qu’on  met  dans  un  creuset  sur 
les  charbons  ardens.  On  chauffe  jusqu’à  ce  qu’il 
se  manifeste  une  flamme  très- vive  :  alors  on  retire 
le  creuset  du  feu,  on  le  ferme  avec  un  couvercle 
de  terre  et  on  laissé  refroidir.  L’excès  du  soufre 
s’est  volatilisé ,  a  brûlé  à  l’air  et  l’étain  en  a  retenu 
une  proportion  définie  pour  passer  à  l’état  de 
sulfure. 
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Il  est  d’un  gris  bleuâtre,  inodore,  insipide,  cris¬ 
tallisé  en  larges  lames  brillantes ,  indécomposable 
par  la  chaleur  seule ,  décomposé  avec  le  contact 
de  l’air  en  gaz  acide  sulfureux  qui  se  dégage  et 
en  deutoxide  d’étain.  Il  est  composé  d’étain  ioo 
et  27  ,  2  de  soufre.  On  peut  l’obtenir  aussi  en  pré¬ 
cipitant  un  sel  de  protoxide  d’étain  par  l’acide 
hydrosulfurique  ou  par  un  hydrosulfate  :  il  est 
alors  en  flocons  bruns  marrons  qui  se  fondent  à 
une  douce  chaleur  en  une  masse  noirâtre  cris¬ 
talline. 

Pour  les  usages  de  la  médecine,  on  le  porphirise 
et  on  le  prescrit  seul,  ou  avec  le  sucre,  la  magnésie, 
la  poudre  de  semences  d’anis ,  etc.  La  dose  est  de 
deux  à  quatre  gram. ,  deux  à  quatre  fois  par  jour. 
Quarante  huit  grammes  produisent  ordinairement 
l’effet  désiré  sur  le  tœnia. Quand  ce  remède  a  été 
porté  à  une  plus  forte  dose ,  il  est  nécessaire  d’ad¬ 
ministrer  un  purgatif  pour  compléter  la  cure  et 
évacuer  le  ver.  Ce  sulfure  est  jugé  par  les  méde¬ 
cins  d’Italie  non  moins  efficace  que  l’étain  et  plus 
certain  que  celui-ci  dans  ses  effets. 

PERSTJLFURE  d’ ÉTAIN. 

Or  mussif.  Or  de  Judée.  On  le  prépare  en  sou¬ 
mettant  à  l’action  d’une  douce  chaleur,  et  pen¬ 
dant  plusieurs  heures,  dans  un  matras  de  verre 
luté ,  un  mélange  d’une  partie  d’alliage  de  quan¬ 
tités  égales  d’étain  et  de  mercure,  une  partie 
et  demie  de  soufre  sublimé  et  une  partie  d’hy¬ 
drochlorate  d’ammoniaque.  Les  réactions  qui  se 
produisent  dans  cette  opération  sont  très-com¬ 
pliquées  et  encore  fort  obscures.  On  trouve  au 
fond  du  matras  une  masse  très-légère,  formée  de 
petites  paillettes  jaunâtres  brillantes,  qui  est  le  per- 
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sulfure  d’étain.  Il  est  doux  au  toucher,  et  donne 
aux  corps  sur  lesquels  on  le  frotte  un  aspect  jau¬ 
nâtre  ,  métallique ,  un  peu  analogue  à  celui  que 
donne  la  poudre  d’or.  Chauffé  au  rouge  obscur , 
il  abandonne  du  soufre  et  se  transforme  en  pro¬ 
tosu'  fure  :  une  petite  partie  du  deutosulfure  se 
sublime. 

On  l’obtient  aussi  en  faisant  chauffer  un  mé¬ 
lange  de  parties  égales  de  protosulfure  d’étain  et 
de  sulfure  de  mercure  :  en  soumettant  à  l’action 
de  la  chaleur,  un  mélange  de  deux  parties  de  sou¬ 
fre  et  d’une  d’oxide  d’étain  ;  en  faisant  passer  du 
soufre  en  vapeurs  dans  un  tube  de  verre  presque 
incandescent  et  renferment  du  protosulfure  :  en 
exposant  à  une  douce  chaleur  un  mélange  de  pro¬ 
tosulfure  d’étain,  de  soufre  et  de  selammoniac.il 
est  composé  d’étain  100  et  54,4  de  soufre. 

Il  est  employé  pour  bronzer  les  statues  de  plâ¬ 
tre  ,  le  bois  peint  :  pour  frotter  les  coussins  des 
machines  électriques,  ce  qui  augmente  beaucoup 
la  quantité  d’électricité  qu’elles  développent. 

En  médecine,  on  l’emploie  surtout  contre  le 
tcenia.  On  triture  trois  parties  de  persulfure  d’é¬ 
tain  avec  une  de  mercure,  jusqu’à  ce  que  celui-cisoit 
parfaitement  éteint.  On  donne  cette  poudre  depuis 
huit  grammes  jusqu’à  seize,  le  matin  dans  la  con¬ 
serve  d’absinthe. 

PROTOXJDE  D’ÉTAIN. 

On  traite  l’étain  par  l’acide  hydrochlorique  et 
on  précipite  ce  solutum  étendu  d’eau  par  l’am¬ 
moniaque  en  excès.  Si  on  employait  la  potasse 
ou  la  soude  qui  dissolvent  ce  protoxide,  après  avoir 
filtré  le  solutum  on  y  verserait  de  l’acide  hydro¬ 
chlorique  pour  neutraliser  l’alcali  et  précipiter 
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l’oxide  d’étain  qui  se  présente  sous  la  forme  de 
flocons  blancs  hydratés.  On  le  sépare  par  la  fil¬ 
tration  ,  on  le  lave,  on  le  chauffe  à  l’abri  de  l’air 
et  il  abandonne  son  eau.  Dans  cet  état,  c’est 
une  poudre  grise  noirâtre,  inodore,  insipide. 
Chauffé  au  contact  de  l’air,  il  prend  feu,  et  passe 
à  l’état  de  peroxide.  Le  protoxide  dissous  dansles 
alcalis  ou  les  acides,  se  convertit  aussi  en  peroxide, 
même  à  la  température  ordinaire,  et  il  est  si  avide 
d’oxigène  qu’il  l’enlève  à  beaucoup  de  corps.  Il  est 
composé  d’étain  100  et  i3,  55  d’oxigène. 

Usité  surtout  contre  le  tœnia  à  la  dose  de  cinq 
à  six  grains. 

PEROXIDE  D’ÉTAIN. 

Acide  stannique.  Abondant  dans  la  nature,  sur¬ 
tout  dans  les  Indes  orientales  :  c’est  de  cet  oxide 
naturel  qu’on  retire  l’étain.  On  peut  l’obtenir  par 
la  calcination  de  l’étain  à  l’air.  On  le  forme  plus 
facilement  en  traitant  l'étain  en  limaille  par  l’acide 
nitrique  concentré.  Il  se  dégage  subitement  et 
abondamment  de  l’azote  ou  du  deutoxide  d’azote: 
l’étain  est  converti  en  deutoxide.  On  le  lave  et  l’on  a 
une  poudre  blanche,  insoluble,  indécomposable  par 
la  chaleur,  fusible  à  une  chaleur  rouge,  rougissant 
légèrement  le  tournesol ,  saturant  la  potasse  et  la 
soude  et  formant  des  sels  cristallisables.  Il  est  com¬ 
posé  d’étain  ioo  et  27,  2  d’oxigène.  Il  est  élec¬ 
tronégatif  par  rapport  aux  autres  oxides  métal¬ 
liques. 

On  emploie  cet  oxide  dans  les  arts  pour  la  fa¬ 
brication  des  émaux  blancs  opaques  qui  recouvrent 
la  plupart  des  poteries  grossières  et  même  de  faïen¬ 
ces  ,  pour  empêcher  "de  voir  la  coloration  de  la 
pâte.  Une  très-petite  quantité  de  cet  oxide  fondue 
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avec  du  verre  suffit  pour  lui  donner  un  aspect 
laiteux.  En  calcinant  à  l’air  un  alliage  d’étain  et 
de  plomb  ,  on  obtient  la  potée  d’étain  ,  mélange 
de  protoxide  de  plomb  et  de  peroxide  d’étain, 
qui  est  usité  pour  donner  un  certain  poli  aux  glaces. 

En  médecine ,  on  l’employait  beaucoup  autre¬ 
fois,  mélangé  avec  l’acide  antimonique  sous  le 
nom  de  bèzoard  d’étain  ou  de  Jupiter ,  antihec- 
tiqué  de  la  poterie.  On  se  procurait  ce  remède  en 
projetant  dans  un  creuset  incandescent ,  un  mé¬ 
lange  pulvérulent  de  i5  parties  de  nitre,  4  d’an¬ 
timoine  et  5  d’étain.  Après  la  détonation  complète 
du  nitre,  on  lavait  avec  soin  pour  qu’il  ne  restât 
plus  de  potasse  et  on  faisait  sécher.  On  croyait 
cette  préparation  propre  à  arrêter  le  flux  de 
sang  et  de  semence,  et  à  diminuer  les  sueurs  col- 
liquatives  des  phthisiques,  et  on  l’employait,  matin 
et  soir,  à  la  dose  de  deux  grammes.  Malgré  les 
éloges  des  anciens,  on  a  presque  généralemen  t  re¬ 
noncé  à  ce  médicament  qui  est  très-peu  actif. 

CARACTÈRES  DES  SELS  d’ÉTAIN. 

Plus  ou  moins  solubles  dans  l’eau  :  incolores 
pour  la  plupart,  quelques-uns  ayant  une  teinte 
jaunâtre  ou  brunâtre  :  leur  saveur  est  fortement 
stiptique.  Leur  solutum  est  précipité  en  flocons 
blancs  par  les  alcalis,  mais  un  excès  de  potasse 
ou  de  soude  les  redissout  :  le  protoxide  en  brun 
chocolat,  le  peroxide  en  jaune  pâle,  par  l’acide 
hydrosulfurique ,  par  l’hydrosulfate  de  potasse  : 
en  jaunâtre,  par  l’infusum  de  noix  de  galles  :  en 
blanc  par  l’hydroferrocyanate  de  potasse  :  avec  un 
solutum  d’or,  celui  de  protoxide  d’étain  forme  un 
précipité  dont  la  couleur  varie  du  brun  violet  au 
pourpre  (  précipité  pourpre  de  cassius  )  suivant 
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la  quantité  de  liquide ,  et  celui  de  deutoxide  n’ap¬ 
porte  aucun  changement.  Avec  le  solutumde  per- 
chlorure  de  mercure,  le  précipité  dans  les  sels  à 
protoxide  d’étain  est  noir  :  dans  ceux  à  peroxide 
il  est  blanc.  Une  lame  de  zinc,  plongée  dans  le 
solutum  de  protoxide  d’étain  ,  lui  enlève  l’oxigène, 
le  réduit  et  il  se  précipite  alors  sous  forme  de  la¬ 
mes  cristallisées. 


ARSENIC. 

Ce  métal  est  assez  commun  dans  les  divers  dé¬ 
pôts  métallifères,  mais  il  y  est  rarement  pur  :  il 
contient  ordinairement  un  peu  d’antimoine,  d’ar¬ 
gent  ou  de  cobalt.  L’arseniure  d’argent  se  trouve 
en  petits  nids  compactes.  L’arseniure  d’antimoine 
existe  en  assez  grande  quantité.  L’arseniure  de  co¬ 
balt  appartient  particulièrement  aux  mines  d’ar¬ 
gent  et  de  cuivre  pyriteux.  On  connaît  aussi  un 
arseniure  double  de  cobalt  et  de  fer.  L’arseniure  de 
nikel  se  trouve  en  petites  masses ,  toujours  mêlé 
avec  du  cobalt ,  dans  tous  les  gîtes  de  ce  dernier. 

Le  sulfure  rouge  d’arsenic ,  réaigar ,  et  le  sul¬ 
fure  jaune  ou  orpiment ,  se  trouvent  dans  l’inté¬ 
rieur  de  quelques  filons ,  dans  les  produits  des 
solfatares  et  même  ceux  immédiats  des  volcans. 
Le  sulfo  arseniure  de  nikel  se  trouve  dans  les  mi¬ 
nes  de  cobalt.  Le  sulfo  arseniure  de  cobalt ,  co¬ 
balt  gris ,  existe  en  amas  assez  considérable  dans 
les  mines  de  cuivre  pyriteux  que  l’on  trouve  sur¬ 
tout  dans  le  terrain  de  gneiss.  Le  sulfo  arseniure 
de  fer,  mispikel ,  est  peu  abondant  quoiqu’il  ne 
soit  pas  rare.  Le  sulfo  arseniure  d’argent  a  été  ob¬ 
servé  dans  plusieurs  contrées,  mais  il  est  en  pe¬ 
tites  quantités.  Le  sulfo  arseniure  de  cuivre ,  ten- 
nantite ,  cuivre  gris  arsenifère ,  est  assez  commun 
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dans  les  mines  de  cuivre  pyriteux ,  d’argent  et  de 
plomb. 

L’oxide  d’arsenic  existe  dans  diverses  loca¬ 
lités  ,  mais  en  petite  quantité  et  rarement  à  l’état 
de  pureté,  et  parmi  les  productions  volcaniques.; 

L’arseniate  de  plomb  ,  massicot  natif,  se  trouve 
dans  les  mines  de  sulfure  de  plomb,  mais  il  n’est 
que  dans  quelques  localités.  L’arseniate  de  chaux 
ou  pharmacolite ,  existe  en  très-petite  quantité 
dans  les  mines  de  cobalt.  L’arseniate  de  cobalt , 
sans  être  abondant,  est  assez  commun ,  mêlé  avec 
l’arseniure  et  le  sulfo  arseniure  de  cobalt.  On  en 
trouve  deux  espèces  très-distinctes,  dont  l’une 
donne  de  l’acide  arsenieux  par  sublimation ,  et 
l’autre  n’en  donne  pas.  L’arseniate  de  nikel  se 
trouve  en  matière  verdâtre ,  pulvérulente ,  à  la 
surface  l’arseniure  de  nikel.  L’arseniate  de  cuivre 
octaédrique  ou  rhomboédrique  ou  prismatique  se 
rencontre  dans  les  mines  de  cuivre  arsenifère. 
L’arseniate  de  fer ,  scorodite ,  ne  s’est  encore  trouvé 
d’une  manière  distincte  que  dans  quelques  mines 
d’étain. 

On  obtient  l’arsenic  en  purifiant  par  la  subli¬ 
mation  l’arsenic  natif  qu’on  trouve  dans  le  com¬ 
merce  sous  les  noms  de  tue-mouche ,  cobalt ,  et 
sous  la  forme  de  masse  cristalline  et  noirâtre.  A 
cet  effet  on  le  met  dans  une  cornue  de  grès  à  long 
col  :  on  la  dispose  dans  un  fourneau  à  reverbère, 
de  manière  que  tout  le  col  soit  presque  hors  du 
fourneau  :  on  la  bouche  avec  un  bouchon  percé 
d’un  petit  trou  pour  laisser  dégager  l’air,  et  on  la 
chauffe  peu  à  peu  jusqu’au  rouge  ;  l’arsenic  se  su¬ 
blime  ,  se  condense  et  se  moule  dans  le  col ,  tan¬ 
dis  que  le  fer  ou  les  autres  matières  que  l’arsenic 
contient ,  restent  au  fond  de  la  cornue.  Après  le 
refroidissement,  on  casse  le  col  de  la  cornue  ,  on 
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retire  l’arsenic  ,  et  on  le  conserve  clans  des  flacons 
à  large  ouverture  et  bouchés  à  l’émeril  :  s’ils  étaient 
bouchés  avec  du  liège,  l’arsenic  se  ternirait,  par 
rapport  à  l’humidité  plus  ou  moins  grande  de 
l’air  ,  dont  une  portion  s’infiltre  presque  toujours 
à  travers  les  gros  bouchons  de  liège.  Dans  les  arts, 
pour  l’obtenir  en  grand ,  on  se  sert  de  cornues 
de  fonte  qui  communiquent  à  de  larges  cylindres 
où  ce  métal  va  se  condenser.  Quelquefois  on  ex¬ 
trait  encore,  dans  les  laboratoires,  l’arsenic  de 
l’oxide  de  ce  métal ,.  en  faisant  une  pâte  de  cet 
oxide  avec  du  savon  et  traitant  par  le  feu. 

L’arsenic ,  récemment  sublimé ,  est  gris ,  bril¬ 
lant  comme  l’acier  poli  :  fragile ,  à  texture  gre¬ 
nue,  quelquefois  un  peu  lameUeusé  ou  plutôt 
écailleuse.  Frotté  entre  les  mains,  il  leur  commu¬ 
nique  une  odeur  sensible  :  il  n’a  point  de  saveur. 
Sa  pesanteur  spécifique  est  de  5,y5g.  A'  i,8o°  de 
chaleur  il  se  sublime  lentement  sans  fondre  et 
cristallise  en  tétraèdres  réguliers  sur  les  parois  du 
vase.  Au-dessus  de  i8o°,  la  sublimation  est  d’au¬ 
tant  plus  rapide,  sans  fusion,  que  le  degré  de 
chaleur  est  plus  grand.  On  ne  peut  fondre  l’arsenic 
que  sous  une  pression  plus  grande  que  celle  de  l’at¬ 
mosphère,  en  l’enfermant  clans  un  tube  fermé  par 
les  deux  bouts  :  ainsi  fondu  ,  on  peut  le  couler 
en  lingots  ou  en  lames.  A  la  température  ordinaire, 
l’arsenic  n’agit  sur  l’air  et  le  gaz  oxigène  qu’autant 
qu’ils  sont  humides  :  dans  les  deux  cas,  l’action 
est  lente,  et  le  produit  qui  se  forme  est  noir  et 
un  mélange  d’oxide  et  de  métal.  A  une  tempéra¬ 
ture  élevée ,  il  agit  fortement  sur  l’oxigène  sec  ou 
humide,  l’absorbe  rapidement  en  brûlant  avec 
une  flamme  blanche  bleuâtre,  et  il  en  résulte  un 
oxide  blanc,  qui  se  dégage  en  vapeurs  épaisses, 
répand  une  odeur  très-prononcée,  se  rapprochant 
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de  celle  de  l’ail  ou  du  phosphore  et  se  condense 
sur  les  corps  froids.  Cette  odeur  est  caractéristique 
et  les  vapeurs  sont  dangereuses  à  respirer.  Il  n’a 
d’action  sur  l’eau  privée  d’air,  ni  à  froid,  nia 
chaud  :  mais  si  l’eau  contient  de  l’air  ou  est  en 
contact  avec  lui,  l’arsenic  s’oxide  peu  à  peu,  se 
dissout  dans  l’eau  qui  est  alors  capable  d’agir 
comme  poison. 

Pulvérisé ,  mis  sur  un  vase  à  grande  surface  et 
recouvert  d’eau,  l’arsenic  sert  à  faire  périr  les  mou¬ 
ches  ,  mais  ce  moyen  n’est  pas  sans  danger.  On 
s’en  est  servi  jusque  dans  ces  derniers  temps  pour 
fondre  le  platine  et  le  mettre  en  lingots,  aujour¬ 
d’hui  on  ne  le  regarde  plus  nécessaire  pour  cela. 
Uni  an  platine ,  à  l’étain  et  au  cuivre,  il  forme  un 
alliage  propre  à  faire  des  miroirs  de  télescope. 
Uni  à  dix  parties  de  cuivre,  il  constitue  un  alliage 
blanc,  d’un  éclat  assez  semblable  à  celui  de  l’argent, 
dont  on  fabrique  divers  petits  ustensiles  et  orne- 
mens,  très-fragiles,  et  qui  s’oxidant  avec  assez  de 
facilité  par  le  simple  frottement,  sont  toujours 
redoutables. 

ACIDE  ARSÉNIEUX. 

Arsenic  blanc.  Oxide  d’arsenic.  —  Celui  du 
commerce  est  obtenu  en  grillant  les  mines  de  co¬ 
balt  dans  des  fourneaux  à  reverbère  munis  de  lon¬ 
gues  cheminées  horizontales  :  i’arsenic  s’oxigène,  se 
convertit  en  acide  arsénieux,  et  vient  se  condenser 
dans  ces  cheminées.  On  le  purifie  par  une  nouvelle 
sublimation  dans  des  marmites  de  fonte  recouver¬ 
tes  de  chapiteaux  coniques ,  où  il  s’attache  et  se 
solidifie. 

On  le  trouve  en  masse  vitreuse,  demi-transpa¬ 
rente  ou  opaque,  suivant  qu’il  a  été  ou  non  exposé 
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à  l’air.  Il  n’a  point  d’odeur  :  sa  saveur,  peu  sensible 
d’abord,  devient  âcre  et  nauséabonde  :  il  excite 
fortement  la  salive  :  pris  intérieurement,  il  pro¬ 
duit  sur  les  parties  qu’il  touche  des  taches  rouges, 
gangréneuses ,  et  les  ulcère  et  les  troue  prompte¬ 
ment  :  aussi  est-ce  un  des  poisons  les  plus  actifs 
pour  l’homme  et  les  animaux,  et  donne-t-il  la 
mort  à  très-petite  dose.  Sa  pesanteur  spécifique 
est  de  3,738.  Il  est  volatil  au-dessous  delà  chaleur 
rouge  cerise  et  se  condense,  suivant  l’activité  du 
refroidissement,  en  cristaux  tétraèdres  transpa- 
rens ,  ou  en  une  masse  vitreuse.  S’il  a  le  contact 
de  l’air,  lorsqu’il  est  exposé  à  la  chaleur,  il  s’ex¬ 
hale  en  fumées  blanches,  d’une  odeur  alliacée, 
dangereuses  à  respirer.  L’eau  froide  dissout  un  cen¬ 
tième  de  cet-  acide  et  l’eau  bouillante  un  dixième. 
Ce  solutum  est  incolore,  inodore,  rougit  légère¬ 
ment  la  teinture  de  tournesol ,  a  une  saveur  âcre, 
et  sature  les  bases  alcalines.  L’acide  arsénieux  est 
composé  de  xoo  parties  d’arsenic  et  de  31,907 
d’oxigène. 

L’acide  arsénieux  est  très-employé  pour  la  fa¬ 
brication  de  certaines  couleurs ,  de  plusieurs  ver¬ 
nis.  Certains  verriers  en  portent  de  temps  en  temps 
jusqu’au  fond  des  pots  où  le  verre  se  fabrique  : 
l’acide  arsénieux ,  en  se  sublimant ,  agite  la  ma¬ 
tière  ,  favorise  le  mélange  et  hâte  la  vitrification. 

Sa  propriété  vénéneuse  le  rend  propre  à  la  des¬ 
truction  des  animaux  qui  nous  sont  nuisibles, 
aussi  est-il  connu  sous  le  nom  de  mort  aux  rats. 
On  en  fait  ordinairement  une  pâte  avec  des  noix 
ou  des  amandes  pilées ,  de  la  farine  et  de  la  graisse: 
quelquefois  même  on  ajoute  à  ce  mélange  des 
grains  de  fenouil  qui,  par  leur  odeur,  attirent 
ces  animaux.  Le  mélange  d’acide  arsénieux  et  de 
farine ,  ayant  la  couleur  blanche  de  la  farine ,  et 
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étant  très-dangereux ,  occasionne  des  accidens 
nombreux.  On  ne  délivre,  il  est  vrai,  l’acide  ar¬ 
sénieux  qu’aux  personnes  qui  en  font  usage  dans 
l’exercice  de  leur  art,  ou  à  celles  qui  pour  détruire 
les  rats  et  les  souris  qui  font  de  si  grands  ravages 
dans  les  grains  et  surtout  dans  les  campagnes, 
sont  munies  d’une  attestation  du  maire,  mais 
comme  les  funestes  méprises  et  les  crimes  se  re¬ 
nouvellent  trop  souvent,  on  devrait  chercher  une 
substance  autre  que  cet  acide ,  qui  fut  propre  à 
détruire  les  animaux  malfaisans. 

Pour  reconnaître  jusqu’à  un  cent  millième  près  la 
présence  de  cette  substance  si  redoutable ,  il  suf¬ 
fit  de  verser  de  l’acide  hydrosulfurique  dans  les 
liquides  où  on  soupçonne  sa  présence  ou  de  trai¬ 
ter  les  matières  suspectes  par  l’eau  distillée,  fil¬ 
trer,  et  on  obtient  plus  ou  moins  promptement 
un  précipité  jaune  de  sulfure  d’afsenic.  Lorsque 
la  quantité  d’arsenic  est  très-petite ,  le  précipité 
ne  se  manifeste  quelquefois  qu’au  bout  de  deux 
heures.  L’oxigène  de  l’acide  arsenieux  s’unit  à  l’hy¬ 
drogène  de  l’acide  hydrosulfurique  pour  former 
de  l’eau  ,  tandis  que  le  soufre  se  combine  à  l’arse¬ 
nic  et  produit  un  sulfure  qui  se  dépose.  Les  hy¬ 
drosulfates  ne  forment  point  de  précipité  avec  Je 
solutum  d’acide  arsenieux,  mais  si  l’on  y  ajoute 
un  acide,  il  se  précipite  des  flocons  jaunes  de  sul¬ 
fure  d’arsenic.  Le  solutum  de  sulfate  de  cuivre 
ammoniacal  y  développe  sur-le-champ  un  préci¬ 
pité  vert-d’herbe ,  arsenite  de  cuivre.  Le  solutum 
de  nitrate  d’argent ,  mêlé  à  l’eau  qui  contient  de 
l’acide  arsenieux  que  l’on  sature  par  la  potasse ,  y 

{iroduit  un  précipité  jaune  pâle.  En  plaçant  une 
ame  de  zinc  dans  l’eau  qui  contient  de  l’acide 
arsenieux,  et  acidifiant  par  un  peu  d’acide  sulfu¬ 
rique,  l’arsenic  est  réduit  et  précipité  en  flocons 
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noirs.  Quelquefois  on  trouve  clans  l’estomac  où 
dans  les  matières  évacuées  une  poudre  blanche, 
qui  traitée  par  du  charbou  et  du  carbonate  de  po¬ 
tasse  ,  donne  un  sublimé  de  couleur  d’acier.  Ce 
sublimé  et  tous  les  divers  précipités  obtenus  par 
les  moyens  qui  viennent  d’être  indiqués ,  rassem¬ 
blés!  et  placés  sur  un  fer  rouge  ;  exhalent  l’odeur 
particulière  de  l’arsenic  et  décèlent  sans  aucun 
doute  l’existence  de  ce  métal. 

Les  émétiques ,  pour  évacuer  l’arsenic  que  l’on 
peut  avoir  avalé,  et  l’eau  qui  tient  un  peu  de  sul¬ 
fure  de  potassium  ,  afin  que  le  soufre  s’unissant  à 
l’arsenic  diminue  sa  causticité,  sont  les  seuls 
moyens  connus  jusqu’à  présent,  pour  combattre 
l’empoisonnement  par  l’arsenic.  On  devrait  bannir 
entièrement  ce  métal  de  la  société ,  puisque  les 
ouvriers  qui  l’emploient  dans  les  arts  sont  très- 
souvent  attaqués  de  maladies  nerveuses. 

Le  solutum  d’acide  arsenieux  dans  cent  parties 
d’eau  distillée ,  est  employé  à  la  dose  de  deux  gr. , 
dans  les  affections  cutanées ,  les  rhumatismes 
chroniques ,  les  ulcères  scrofuleux  ,  plusieurs  af¬ 
fections  d’un  type  intermittent,  dans  les  tuméfac¬ 
tions  et  ulcérations  des  os ,  et  on  augmente  par 
degrés.  On  fait  entrer  l’acide  arsenieux  dans  une 
poudre  fébrifuge  et  la  dose  qu’on  en  donne  deux 
heures  avantle  peroxisme,  par-dessus  laquelle  on 
fait  boire  un  verre  d’infusum  de  camomille,  n’ex¬ 
cède  pas  un  huitième  de  grain  d’arsenip.  Il  entre 
dans  les  pilules  asiatiques  (  vol.  i  ,  page  36i }, 
employées  contre  la  lèpre  tuberculeuse,  les  dar¬ 
tres  rebelles  et  la  morsure  des  animaux  venimeux. 
On  en  prépare  une  poudre  escarrotique  ,  poudre 
de  Rpnsselot,  pour  l’extérieur,  en  mêlant  une  par¬ 
tie  d’acide  arsenieux  et'seize  de  sulfure  rouge  de 
mercure  ou  cinabre.  On  humecte  cette  poudre 
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avec  un  peu  d’eau  gommée  et  on  en  forme  une 
pâte  pour  couvrir  les  ulcères  cancéreux,  surtout 
ceux  de  la  peau  du  visage. 

arsenite  de  potasse  (  liquide  ). 

Ligueur  de  Fowler.  —  On  fait  dissoudre  à 
chaud ,  dans  cent  parties  d’eau  distillée  une  par¬ 
tie  d’acide  arsenieux  et  une  demi-partie  de  car 
bonate  de  potasse.  On  remplace  le  peu  d’eau  qui 
s’est  évaporé.  La  dose  est  de  trente  gouttes  pour 
tes  adultes,  de  six  à  seize  pour  les  enfans,  dans 
une  cuillerée  d’eau.  On  fait  prendre  ce  liquide  du¬ 
rant  l’apyrexie  des  fièvres  intermittentes  ,  qua¬ 
tre  fois  dans  la  journée.  On  le  vante  contre  les 
migraines  périodiques ,  quelques  affections  chro¬ 
niques  dès  viscères  lorsqu’il  n’y  a  pas  d’accéléra¬ 
tion  de  circulation  et  les  affections  cutanées  re¬ 
belles. 

Dans  les  arts,  ce  sel  est  employé  pour  faire  le 
vert  de  schéele  ou  arsenite  de  cuivre  :  on  verse  un 
solutum  d’arsenite  de  potasse  dans  un  autre  de 
sulfate  de  cuivre  il  se  forme  un  précipité  d’un 
beau  vert ,  qui  est  employé  en  peinture  par  les 
fabricans  de  papiers  peints ,  mais  il  s’altère  à  la 
lu  mière  et  à  l’air. 

ACIDE  ARSENIQUE. 

Dans  les  laboratoires  on  l’obtient  en  traitant 
l’acide  arsenieux  par  quatre  parties  d’acide  nitri¬ 
que  :  en  chauffant  ces  deux  substances ,  l’acide  ar¬ 
senieux  est  dissous  et  transformé  en  acide  arseni- 
que  par  une  portion  de  l’oxigène  de  l’acide  nitri¬ 
que.  On  concentre  jusqu’en  consistance  sirupeuse 
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et  on  évapore  à  siccité  dans  une  capsule  de  por¬ 
celaine. 

Cet  acide  est  blanc ,  solide ,  incristallisable , 
d’une  saveur  acide  très-prononcée  :  à  la  chaleur 
rouge  il  fond  et  se  décompose  en  oxigène  et  en 
acide  arsenieux.  Il  est  déliquescent ,  composé  de 
too  d’arsenic  et  53,i39  d’oxigène,  et  beaucoup 
plus  vénéneux  que  l’acide  arsenieux. 

L’acide  arsenique ,  mêlé  avec  le  sucre ,  prend 
une  copieur  rouge  qui  passe  ensuite  à  un  pourpre 
magnifique ,  à  froid  et  sans  le  secours  de  la  lumière. 
Ce  caractère  sert  à  le  distinguer  de  l’acide  phos- 
phorique  avec  lequel  il  a  beaucoup  d’analogie. 

BIARSENIATE  DE  POTASSE. 

Sel  arsenical  de  Macquer.  —  Pour  les  usages 
pharmaceutiques ,  on  prépare  ce  sel  en  mêlant  en¬ 
semble  parties  égales  d’acide  arsenieux  et  de  ni¬ 
trate  de  potasse ,  chauffant  le  mélange  jusqu’au 
rouge  dans  un  creuset,  dissolvant  le  résidu  dans 
l’eau  ,  filtrant  et  faisant  évaporer  le  liquide  jusqu’à 
pellicule.  Il  cristallise  en  prismes  à  quatre  pans, 
terminés  par  des  pyramides  à  quatre  faces.  Il  rou¬ 
git  le  tournesol.  Lorsqu’on  sature  l’excès  d’acide 
de  ce  sel  par  la  potasse,  il  en  résulte  un  arseniate 
qui  est  déliquescent  et  qui  refuse  de  cristalliser. 
On  l’emploie  dans  les  fièvres  intermittentes  rebelles, 
dans  les  affections  cancéreuses  et  les  dartres  ul¬ 
cérées,  depuis  un  seizième  jusqu’à  un  huitième 
de  grain  ,  réduit  en  pilules  avec  de  la  mie  de  pain. 

ARSENIATE  DE  SOUDE. 

On  le  prépare  de  la  même  manière  que  le  biar- 
seniate  de  potasse  en  substituant  le  nitrate  de 
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soude  au  nitrate  de  potasse  et  ajoutant  après  de 
la  soude  jusqu’àsaturation,  jusqu’à  ce  qu’il  bleuisse 
la  teinture,  rouge  de  tournesol.  Ce  sel  est  très- 
soluble  dans  l’eau  et  cristallise  en  prismes  hexaè¬ 
dres  régulières.  Il  s’emploie  dans  les  mêmes  cir¬ 
constances  que  le  biarseniate  de  potasse ,  mais  il 
est  un  peu  moins  actif,  ce  qui  le  fait  préférer.  On 
l’administre  avec  avantage  dans  les  dartres  squam- 
meuses  et  dans  le  prurigo  formicans.  Le  biarse¬ 
niate  de  soude  est  déliquescent  et  refuse  de  cris¬ 
talliser. 

PROTOARSEÎIIATE  DE  FER. 

On  décompose  le  protosulfate  de  fer  par  l’arse- 
niate  de  potasse  :  il  se  précipite  du  protoarseniate 
de  fer  insoluble.  On  le  lave  avec  de  l’eau  privée 
d’air  par  l’ébullition,  on  le  sèche  rapidement  et  à 
l’abri  de  l’air,  autant  que  possible,  et  on  le  con¬ 
serve  dans  des  vases  bien  bouchés.  Employé  pour 
combattre  les  maladies  cancéreuses,  les  dartres 
rongeantes  scrofuleuses.  On  en  donne  une  pilule 
par  jour.  (  Protoarseniate  de  fer  ,  trois  grains  ; 
extrait  de  houblon  ,  deux  gros  ;  poudre  de  gui¬ 
mauve  ,  demi-gros;  sirop  de  fleur  d’oranger  q.  s. 
pour  48  pilules  ). 

CARACTÈRES  DES  ARSENITES  ET  DES  ARSENIATES. 

Dans  les  arsenites,  le  rapport  de  l’oxigène  de 
l’acide  à  celui  de  la  base  est  comme  trois  à  un. 
Dans  les  arseniates,  il  est  comme  cinq  à  denx  et 
dans  les  biarseniates  comme  cinq  à  un. 

Les  arsenites  laissent  précipiter  l’acide  arsenieux 
par  les  acides  puissans  ,  qui  ne  produisent  aucun 
effet  sensible  dans  les  arseniates. 
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Les  arsenites  précipitent  en  jaune-serin  avec  le 
nitrate  d’argent ,  et  les  arseniates  donnent  avec  lé 
même  réactif  un  précipité  rouge  briqueté. 

Les  arsenites  donnent  un  précipité  vert-d’herbe 
avec  le  sulfate  de  cuivre  ,  et  les  arseniates  préci¬ 
pitent  en  blanc-bleuâtre  par  le  même  réactif. 

Les  autres  caractères  distinctifs  de  l’arsenic  ont 
été  indiqués  à  l’article  de  l’acide  arsenieux. 

SULFURE  JAUNE  d’aRSENIC. 

Orpiment.  —  Il  est  d’un  jaune-citron  ,  cristal¬ 
lisé  en  lames  demi- transparentes,  tendres  et  flexi¬ 
bles.  Quoiqu’il  appartienne  à  toutes  les  formations 
et  qu’on  en  connaisse  des  mines  nombreuses, 
comme  il  n’est  dissémitié  qu’en  grains  ou  en 
rognons ,  rarement  en  couches ,  et  que  la  peinture 
et  quelques  manufactures  en  Consomment  beau¬ 
coup  ,  car  on  est  parvenu  à  le  fixer  comme  cou¬ 
leur  sur  les  tissus  qui  ne  sont  point  susceptibles 
d’être  savonnés,  tels  que  les  velours,  les  tapisseries, 
etc.,  on  en  prépare  d’artificiel;  on  fait  fondre  de 
l’acide  arsenieux,  du  soufre  et  de  la  potasse  dans 
un  creuset.  On  fait  dissoudre  ce  sulfo-arseniure  de 
potassium  dans  l’eau  :  on  y  verse  de  l’acide  hydro- 
chlorique  dont  l’hydrogène  se  dégage.  Le  liquide 
retient  le  chlorure  de  potassium  et  il  se  précipite 
du  sulfure  jaune  d’arsenic  qu’on  lave  et  qu’on  fait 
sécher.  Pour  l’employer  en  teinture,  on  le  dissout 
dans  un  excès  d’ammoniaque  et  on  plonge  dans 
ce  solutum  ,  la  laine,  le  coton  ,  la  laine,  le  chan¬ 
vre  ou  le  lin  qu’on  veut  teindre.  Dans  les  manu¬ 
factures  de  toiles  peintes ,  on  l’emploie  pour  dis¬ 
soudre  l’indigo.  Il  est  usité  dans  la  teinture  comme 
mordant;  dans  la  peinture  à  l’huile,  pour  recou¬ 
vrir  les  panneaux  de  bois  d’un  enduit  brillant  et 
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peu  altérable.  Il  sert  aux  fabricans  de  plomb  de 
chasse  à  faciliter  la  formation  de  ces  petits  projec¬ 
tiles  sphériques. 

Les  orientaux  composent  leur  pâte  dépilatoire, 
rusma,  avec  une  partie  de  sulfure  jaune  d’arsenic, 
dix  d’amidon  ,  seize  de  chaux  vive  et  quantité 
suffisante  d’eau. 

En  médecine,  on  l’emploie  quelquefois  dans  les 
suppurations  atoniques  compliquées  de  foligUsités, 
dans  les  exanthèmes  chroniques.  Il  entre  dans  la 
composition  de  la  solution  cathéretique  ou  collyre 
de  larifranc  qu’on  applique  sur  les  ulcères  fon¬ 
gueux  et  les  aphthes.  Il  est  composé  d’arsenic  1 00 
et  63,q  soufre- 

SULFURE  ROUGE  d’aRSENIC. 

Rèalgar.  Rouge,  prenant  une  nuance  orangée 
par  la  pulvérisation.  O11  en  fait  usage  en  peinturé 
comme  couleur.  Très-usité  en  Sibérie  pour  le  trai¬ 
tement  des  fièvres  intermittentes  qui  régnent  fré¬ 
quemment  dans  ces  contrées.  Quelques  peuples, 
les  Chinois  surtout ,  ont  l’habitude ,  pour  se  pur¬ 
ger,  de  laisser  séjourner  pendant  plusieurs  heures, 
du  suc  de  citron  ou  du  vinaigre  dans  un  vase  fait 
d’un  fragrtient  de  réalgar  :  ils  attribuent  alors  à 
ce  liquide  des  propriétés  merveilleuses  dans  le  trai¬ 
tement  des  fièvres  intermittentes. 

PLOMR. 

Saturne.  Le  plomb  natif  se  trouve  en  grains 
dans  quelques  produits  volcaniques.  Le  sulfure  de 
plomb ,  galène ,  alquifoux ,  se  rencontre  dans  tous 
les  terrains  et  souvent  les  filons  qu’il  y  constitue 
sont  d’une  puissance  considérable.  Souvent  il  est 
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argentifère  et  on  l’exploite  pour  l’argent.  Le  tel- 
lurure  de  plomb  ne  se  trouve  qu’en  petite  quan¬ 
tité  avec  le  tellurure  d’or.  Le  chlorure  de  plomb 
existe  en  petite  quantité  dans  quelques  mines  de 
sulfure  de  plomb.  L’oxide  rouge  de  plomb,  mi¬ 
nium  natif ,  se  trouve  dans  diverses  localités,  mais 
peu  abondamment.  Le  carbonate  de  plomb,  plomb 
spathique  est  assez  commun  dans  les  mines  de 
plomb,  celles  d’argent  et  celles  de  cuivre.  Celui  qui 
est  blanc  est  connu  sous  le  nom  de  plomb  blanc. 
On  en  connaît  de  noir  qui  doit  sa  couleur  à  un 
peu  de  carbone  mis  à  nu.  Le  carbonate  de  plomb 
cuprifère  est  désigné  par  le  nom  de  plomb  bleu  : 
on  connaît  encor  un  carbonate  de  plomb  chloruré. 
Le  sulfate  de  plomb  ,  vitriol  de  plomb  natif ,  ac¬ 
compagne  souvent  le  sulfure  de  plomb.  Il  en  est 
de  même  de  phosphate  de  plomb,  plomb  vert 
soyeux  ;  Uarsèniate  de  plomb ,  se  trouve  en  très- 
petites  veines  dans  les  filons  de  sulfure  de  plomb. 
Le  molydate  de  plomb ,  plomb  jaune ,  quoique 
indiqué  dans  plusieurs  localités  est  encore  fort 
rare.  Le  chromate  de  plomb ,  plomb  rouge ,  n’a 
encore  été  rencontré  qu’en  Sibérie.  Le  chromate 
de  plomb  et  de  cuivre ,  Fanquelinite ,  est  très-rare 
et  accompagne  le  chromate  de  plomb.  L’hydro- 
aluminate  de  plomb ,  plomb  gomme  n’a  encore 
été  trouvé  qu’en  très-petites  quantités  dans  la 
mine  de  plomb  sulfuré  d’huelgoèt,  en  Bretagne. 
Le  tungstate  de  plomb  est  rare  et  ne  s’est  encore 
rencontré  que  dans  les  mines  d’étain  de  Bohême. 

On  bocarde  le  sulfure  de  plomb  ;  on  le  lave 
pour  le  séparer  de  la  gangne  dont  il  est  enveloppé; 
on  le  grille,  soit  dans  un  fourneau  à  reverbère, 
soit  en  formant  avec  un  peu  d’argile  délayée  de 
petites  mottes  qu’on  place  sur  un  lit  de  bois  al¬ 
lumé.  Le  sulfure  est  en  partie  décomposé  et  con- 
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verti  peu  à  peu  en  sulfate  de  plomb,  en  oxide  de 
plomb,  qui  restent  mêlés  avec  la  portion  de  sul¬ 
fure  de  plomb  qui  n’a  pas  été  brûlée.  On  mêle  ce 
sulfure  grilléavec  une  certaine  quantité  de  fer  pour 
décomposer  le  sulfure  échappé  au  grillage,  avec 
du  charbon  pour  réduire  l’oxide  de  plomb  et  on 
chauffe  dans  un  fourneau  à  manche.  Le  plomb 
ainsi  obtenu, plomb  d'œuvre ,  renferme  de  petites 
quantités  de  cuivre  ,  d’antimoine  et  d’argent  :  sou¬ 
vent  ce  dernier  y  est  en  proportion  assez  grande 
pour  qu’on  puisse  l’extraire  avec  avantage. 

Le  plomb  est  blanc  brillant,  avec  une  teinte 
bleuâtre.  Il  se  laisse  plier  en  tous  les  sens  sans  se 
rompre,  et  on  peut  le  rayer  même  avec  l’ongle. 
Par  le  frottement,  il  tache  les  mains  en  gris  livide 
et  leur  communique  une  odeur  sensible.  Il  est  sans 
sonorité  :  à  la  température  ordinaire,  il  passe 
bien  à  la  filière,  et  se  réduit  en  lames  minces  au 
laminoir,  ou  sous  la  pression  du  marteau.  Sa  pe¬ 
santeur  spécifique  est  de  i  i,352.  Il  entre  en  fusion 
à  a6o° ,  reste  fixe  à  l’abri  de  l’air ,  et  cristallise 
en  pyramides  quadrangulaires. 

Il  n’éprouve  pas  d’al  tération  à  l’air  sec,  mais  à  l’ai  r 
humide ,  il  devient  terne  par  la  formation  d’une 
légère  couche  d’oxide  qui  n’augmente  pas  sensi¬ 
blement  d’épaisseur  par  le  temps.  S’il  est  en  con¬ 
tact  avec  l’air  et  l’eau,  l’oxidation  est  plus  prompte 
au  point  de  rénnion  et  il  se  forme  du  bicarbonate  so¬ 
luble  et  s’il  est  plongé  sous  l’eau  aérée,  il  y  a  même 
oxidation,mais  très-superficielle.  L’air  etl’oxigène, 
commencent  à  oxider  le  plomb  avec  rapidité,  à 
quelques  degrés  au-dessus  de  la  température  de 
la  fusion  de  ce  métal  :  il  en  résulte  une  pellicule 
grise,  qui  est  un  mélange  d’oxide  et  de  plomb. 

Les  usages  du  plomb  sont  extrêmement  multi¬ 
pliés,  et  malgré  les  dangers  auxquels  ils  exposent 
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par  les  combinaisons  pernicieuses  de  ce  métal ,  il 
arrive  très-souvent  qu'on  ne  peut  se  dispenser  de 
l’employer,  soit  pour  les  réservoirs  et  la  conduite 
des  eaux  destinées  à  subvenir  aux  besoins  de  la 
vie,  soit  pour  la  constrction  d’une  foule  de  vases, 
dans  lesquels  peuvent  séjourner  des  substances 
alimentaires. 

Par  la  propriété  qu’a  le  plomb  de  s’étendre, 
sous  le  laminoir,  en  feuillesd’une  très-faible  épais¬ 
seur,  il  devient  de  la  plus  grande  utilité  pour  le 
recouvrement  des  parties  des  édifices  exposées  à 
la  dégradation  par  les  eaux  pluviales,  pour  la  gar¬ 
niture  intérieure  des  cuves  en  bois  qu’emploient 
les  teinturiers,  etc.  On  le  fait  concourir  au  revê¬ 
tement  des  surfaces  des  chambres  dans  lesquelles 
s’opère  la  combustion  du  soufre  dans  la  fabrication 
en  grand  de  l’acide  sulfurique. 

Les  matières  susceptibles  de  perdre  leur  parfum, 
thé ,  tabac ,  épices ,  etc.  sont  conservées  sous  des 
enveloppes  de  plomb,  qui  donnent  moins  de  prise 
à  la  déperdition  des  émanations  odorantes. 

On  se  sert  du  plomb  pour  la  fabrication  de  di¬ 
vers  appareils  qui  doivent  résister  à  l’action  dis¬ 
solvante  de  certains  liquides  et  fluides  aériformes. 

Il  sert  à  faire  des  balles  à  fusil ,  pour  l’artillerie, 
qui  se  coulent  dans  des  moules ,  et  des  globules^ 
menu  plomb ,  plomb  en  grenailles ,  ce  qui  se  pra¬ 
tique  en  versant  le  métal  fondu  dans  un  vase  percé 
de  trous ,  sous  lequel  est  placé  un  autre  vase  plein 
d’eau  :  le  plomb  fondu  passe  à  travers  le  premier, 
sous  la  forme  de  gouttes  qui  s’arrondissent  en 
tombant  dâns  l’eau. 

Le  plomb ,  à  l’état  de  sulfure ,  est  employé  par 
les  pbtiërs  de  terre  qui  le  réduisent  en  poudre,  j 
et  revêtent  les  vases  d’une  couche  de  cette  poudre  : 
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par  l’action  d’un  feu  violent,  il  se  forme  un  enduit 
vitreux  à  la  surface  de  ces  vases. 

Le  chlorure  de  plomb  artificiel ,  joint  à  une 
certaine  proportion  de  protoxide  de  plomb,  forme 
une  couleur  jaune  fixe,  employée  en  peinture 
sous  le  nom  de  jaune  minéral ,  jaune  dé  Naples. 

L’alliage  de  cinq  parties  de  plomb,  trois  d’étain 
et  huit  de  bismuth  ,  obtenu  par  la  fusion  des  trois 
métaux ,  est  gris  de  plomb  ,  fusible  à  -j-  90° ,  à 
texture  grenue  comme  celle  de  l’acier,  et  sert  dans 
les  arts  pour  clicher  les  médailles.  En  combinant 
neuf  parties  de  cet  alliage  avec  une  de  mercure, 
le  terme  de  fusibilité  qui  est  alors  à  53°  per¬ 
met  de  l’employer  pour  injections  anatomiques 
et  pour  plomber  les  dents  cariées.  Une  plus  grande 
quantité  de  mercure  augmente  sa  fusibilité  en 
diminuant  sa  solidité. 

PROTOXIDE  DE  PLOMB. 

Massicot.  —  Le  plomb  fondu  en  contact  avec 
l’atmosphère,  se  couvre  d’une  pellicule  irisée  dont 
la  nuance  jaurie  dorée  l’emporte  cependant  sui¬ 
tes  autres  couleurs  qui  la  teignent  et  qui  bientôt 
fait  place  à  un  gris  foncé  uniforme.  On  enlève  les 
pellicules  et  il  s’en  forme  de  nouvelles;  On  con¬ 
vertit  ainsi  une  quantité  donnée  de  plomb  en  pel¬ 
licules  ,  à  force  d’en  renouveler  la  surface  dans 
l’air.  Ces  pellicules  réunies,  chauffées  et  agitées 
toujours  en  contact  avec  l’atmosphère,  se  conver¬ 
tissent  en  poussière  jaunâtre,  qui  est  le  protoxide. 

Dans  les  laboratoires  on  l’obtient  en  calcinant 
le  nitrate  de  plomb ,  ou  en  décomposant  le  solu- 
tum  de  ce  sel  par  l’ammoniaque  en  excès  :  il  se 
précipite  du  protoxide  hydraté ,  qui  est  blanc , 


(  33a  ) 

mais  qui  devient  jaune  à  une  douce  chaleur  ,  en 
perdant  l’eau  combinée. 

Le  protoxide  de  plomb  anhydre  est  jaunâtre, 
inodore ,  insipide ,  insoluble  dans  l’eau ,  sans  ac¬ 
tion  sur  l’oxigène  à  froid  ,  l’absorbant  à  une  douce 
chaleur  et  devenant  rouge,  minium,  attirant  peu 
à  peu  l’acide  carbonique  de  l’air  à  froid  et  le  per¬ 
dant  par  une  légère  calcination.  Il  entre  en  fusion 
au  rouge-brun,  attaque  alors  les  vases  de  terre  et 
les  perce  en  se  combinant  avec  la  silice  qu’ils  con¬ 
tiennent.  Ce  protoxide  fondu  est  susceptible  de 
cristalliser,  en  refroidissant  lentement  à  l’air,  en 
écailles  micacées,  litharge  d’argent  et  litharge  d’or-, 
quand  elles  sont  rougeâtres  ou  jaunâtres.  Il  est 
formé  de  plomb  100  et  7,7  d’oxigène. 

Toute  la  litharge  du  commerce  provient  de 
l’exploitation  des  mines  de  plombargentifères.EUe 
sert  àpréparer  certains  sels  très-employés  en  méde¬ 
cine  et  dans  les  arts,  sous-acétate,  acétate  carbonate 
de  plomb.  Elle  fait  la  base  des  emplâtres ,  et  c’est 
en  raison  de  sa  forte  alcalinité  qu’elle  détermine 
dans  la  confection  de  ceux-ci,  la  formation  des 
acides  oléique  et  margarique  avec  lesquels  elle  se 
combine ,  et  du  principe  doux.  Elle  sert  à  la  ver¬ 
rerie,  aux  émaux,  aux  couvertes  des  porcelaines, 
des  faïences ,  des  poteries  ;  à  la  préparation  des 
verres  colorés ,  des  fausses  pierres  précieuses;  pour 
rendre  les  huiles  siccatives.  On  la  mêle  à  plusieurs 
oxides  pour  les  rendre  vitrifiables  ou  modifier 
leurs  couleurs. 

Le  mélange  de  quatre  parties  de  litharge  et 
d’une  d’hydrate  de  chaux  ,  est  employé  à  l’état 
de  bouillie  qu’on  lui  donne  par  l’addition  de  l’eau, 
pour  noircir  les  matières  animales  et  principale¬ 
ment  les  cheveux. 
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DEUTOXIDE  DE  PLOMB. 

Oxide  rouge  de  plomb.  Minium.  —  Bien  que 
sa  composition  (  plomb  ioo,  oxigène  n,5  ), 
soit  d’accord  avec  la  loi  des  proportions  multiples , 
puisqu’il  renferme  une  fois  et  demie  autant  d’ oxi¬ 
gène  que  le  protoxide,  on  le  regarde  générale¬ 
ment  comme  une  combinaison  d’un  atome  de  pro¬ 
toxide  et  d’un  de  peroxide ,  parce  que  sa  compo¬ 
sition  est  variable  dans  certains  cas. 

On  obtient  le  minium  en  plaçant  le  massicot  en 
couches  peu  épaisses  dans  un  fourneau  à  réver¬ 
bère  ,  l’exposant  pendant  48  ou  5o  heures  à  une 
chaleur  au-dessous  du  rouge-brun ,  et  le  laissant 
refroidir  très-lentement  en  fermant  avec  soin  les 
ouvertures  du  fourneau,  car  en  le  faisant  refroi¬ 
dir  à  l’air  il  est  brunâtre  ou  d’un  fauve  sale.  Il  con¬ 
tient  toujours  une  petite  quantité  de  protoxide  qui 
a  échappé  à  l’action  de  l’air,  et  sou ven  t  du  deutoxide 
de  cuivre  :  pour  le  débarrasser  de  ces  corps  étran¬ 
gers  ,  lorsqu’on  veut  s’en  servir  pour  quelques  opé¬ 
rations  délicates,  on  le  traite  à  une  douce  chaleur 
par  l’acide  acétique  étendu  d’eau ,  qui  dissout  le 
protoxide  de  plomb ,  le  deutoxide  de  cuivre  et  n’at¬ 
taque  point  le  minium. 

Le  minium  est  une  poudre  insipide ,  d’une  belle 
couleur  rouge-coquelicot  ou  orangé.  Il  se  trans¬ 
forme  ,  au  rouge-brun  ,  en  protoxide  gui  ne  tarde 
pas  à  entrer  en  fusion  et  l’oxigène  excédant  se 
dégage. 

On  en  fait  usage,  comme  fondant,  pour  les 
émaux  de  la  faïence.  Il  entre  dans  la  composition 
du  cristal ,  du  verre  de  plomb  ou  flint-glass  ,  si 
utile  dans  la  fabrication  des  instrumens  astrono¬ 
miques  et  surtout  des  objectifs  des  lunettes  achro- 
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raatiques.  Il  s’emploie  aussi  en  assez  grandes  quan¬ 
tités  comme  couleur  dans  la  peinture  à  l’huile. 

En  pharmacie,  il  entre  dans  la  confection  de 
l’emplâtre  de  minium ,  de  l’onguent  de  minium 
simple,  ou  camphré,  d’une  poudre  astringente 
qu’on  emploie  contre  les  ulcères  des  narines  :  il 
fait  la  base  des  trochisques  de  minium ,  etc. 

ACÉTATE  DE  PLOMB. 

Sel  ou  sucre  de  Saturne.  —  On  sature  à  chaud 
du  vinaigre  distillé  ou  de  l’acide  acétique  faible 
par  de  la  litharge  porphirisée  :  on  concentre  le 
liquide ,  et  par  le  refroidissement  il  cristallise  en 
petites  aiguilles  blanches ,  satinées ,  ayant  la  forme 
de  prismes  tétraèdres  aplatis,  terminés  par  des 
sommets  dièdres.  Ce  sel  a  une  saveur  sucrée  et 
ensuite  astringente  ;  sa  pesanteur  spécifique  est 
de  2,345.  Il  verdit  un  peu  le  sirop  de  violettes.  Il 
est  un  peu  efflorescent  et  très-soluble  dans  l’eau 
et  l’alcool.  Lorsqu’il  est  ancien ,  il  reste  un  résidu 
de  carbonate  de  plomb  formé  par  la  décomposi¬ 
tion  d’une  petite  partie  de  l’acide  acétique.  Il  se 
décompose  au  feu  et  laisse  Un  résidu  jaunâtre  de 
protoxide  de  plomb.  Il  est  composé  de  26,96  d’a¬ 
cide,  58,71  d’oxide  de  plomb  et  i4,33  d’eau. 

Dans  les  arts ,  on  en  fait  un  fréquent  usage  dans 
la  fabrication  des  toiles  peintes.  En  médecine, 
on  l’emploie  à  l’extérieur ,  dissous  dans  l’eau ,  ou 
dans  quelque  autre  liquide,  comme  répercussif. 
A  l’intérieur ,  il  est  usité ,  à  petite  dose ,  comme 
astringent,  contre  les  sueurs  immodérées  et  les 
diarrhées  colliquatives- des  phthisiques,  contre 
la  coqueluche,  et  son  solutum  est  employé  en  in¬ 
jection  dans  les  hémorrhagies  utérines,  dans  la 
gonorrhée. 
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SOUS-ACÉTATE  DE  PLOMB. 

Extrait  de  Saturne.  On  le  préparait  autrefois 
en  sursaturant  à  chaud  le  vinaigre  par  la  litharge 
pulvérisée.  Aujourd’hui  on  le  prépare  générale¬ 
ment  en  faisant  bouillir  trois  parties  d’acétate  de 
plomb  concret ,  et  une  partie  de  litharge  en  poudre 
dans  trois  parties  d’eau  distillée.  On  agite  avec 
une  spatule  de  bois,  pendant  tout  le  temps  qu’on 
laisse  le  vase  sur  le  feu  et  lorsque  l’oxide  est  dis¬ 
sous  en  totalité,  et  que  le  liquide  bouillant  marque 
3o°  au  pèse  sel,  on  retire  du  feu ,  on  laisse  refroidir 
et  après  l’avoir  filtré ,  on  le  conserve  à  l’abri  de 
l’air  dans  des  flacons  bouchés  avec  soin.  En  phar¬ 
macie,  on  le  conserve  ainsi  àl’état  liquide ,  maison 
peu  t  l’obtenir  cristallisé  en  lames  opaques  blanches. 

La  saveur  de  ce  sel  est  sucrée  et  astringente. 
Il  verdit  le  sirop  de  violettes  et  ramène  au  bleu 
le  papier  de  tournesol  rougi.  Le  concret  est  Inal¬ 
térable  à  l’air ,  mais  le  liquide  est  décomposé  peu 
à  peu  par  l’air,  qui  en  précipite  une  partie  de 
l’oxide  à  l’état  de  carbonate  insoluble.  L’acide  car¬ 
bonique  gazeux  ou  dissous  dans  l’eau ,  s’empare 
de  la  moitié  de  l’oxide  du  sous-acétate  qu’il  pré¬ 
cipite  à  l’état  de  carbonate ,  et  ramène  ainsi  le 
sous-acétate  à  l’état  d’acétate.  L’eau  ordinaire  dé¬ 
compose  ce  sel  par  les  carbonates,  les  sulfates,  etc. 
qu’elle  contient,  et  donne  un  liquide  blanc  laiteux 
usité  en  médecine ,  sous  le  nom  d'eau  blanche  et 
d'eau  vègèto-minêrale  ou  d'eau  de  goulard ,  si  on 
l’allonge  d’un  peu  d’alcool  aqueux.  Ces  médicamens 
sont  employés  comme  résolutifs,  en  fomentations, 
pour  humecter  les  cataplasmes,  pour  collyres,  etc. 
Il  est  composé  d’acide  i3,a3  et  86,77  d’oxide  de 
plomb.  Il  entre  dans  une  multitude  de  préparations 


(  336  ) 

dans  lesquelles  l’excipient  est  un  corps  gras ,  et 
on  les  regarde  comme  propres  à  hâter  la  cicatri¬ 
sation. 

CARBONATE  DE  PLOMB. 

Mine  de  plomb  blanche ,  quand  il  est  natif  :  l’ar¬ 
tificiel  se  nomme  blanc  de  plomb ,  céruse.  Il  se 
forme  en  petite  quantité  quand  le  plomb  se  trouve 
en  présence  avec  l’air,  l’eau  et  l’acide  carbonique. 

L’ancien  mode  de  préparation  consistait  à  ex¬ 
poser  des  lames  minces  de  plomb  coulé  et  non 
laminé  dans  des  pots  couverts ,  contenant  au  foud 
une  petite  quantité  de  vinaigre  distillé ,  et  à  les 
maintenir  ainsi  exposés  à  une  douce  chaleur  ou 
enfouis  dans  du  fumier  pendant  un  temps  assez 
long.  Le  plomb  ,  dont  l’oxidation  est  déterminée 
par  les  vapeurs  acides ,  se  combinait  peu  à  peu  à 
l’acide  carbonique  qui  pénétrait  dans  les  pots  et 
se  convertissait  en  une  couche  superficielle  de  car¬ 
bonate  de  plomb  qu’on  détachait  pour  qu’il  s’en 
format  une  nouvelle. 

Aujourd’hui  on  emploie  le  sous-acétate  de  plomb 
liquide  et  on  y  fait  passer  un  courant  de  gaz  acide 
carbonique ,  qui  se  combine  avec  l’excès  d’oxide 
de  plomb  que  contient  le  sous-acétate,  et  forme 
le  carbonate  qui  se  précipite  :  on  décante ,  on  lave 
le  précipité,  on  l’égoutte.  Le  liquide  restant  est 
un  solution  d’acétate  de  plomb  qu’on  ramène  à 
l’état  de  sous-acétate  en  le  faisant  bouillir  sur  de 
l’oxide  de  plomb  comme  la  première  fois.  Ce  sel 
est  blanc ,  insipide ,  insoluble  dans  l’eau  ,  passe  à 
l’état  de  protoxide  à  une  douce  chaleur,  se  con¬ 
vertit  en  globules  de  plomb  en  contact  avec  des 
charbons  ardens  :  il  est  composé  d’acide  i6,5  et 
83,5  d’oxide. 
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La  cérase  est  souvent  mêlée  avec  de  la  craie 
et  du  sulfate  de  baryte.  Pour  le  reconnaître  on  en 
place  un  peu  dans  Une  cavité  sur  un  charbon  al¬ 
lumé,  on  souffle  dessus,  la  céruse  se  réduit  en 
plomb  qui  se  fond,  tandis  que  la  craie  est  con¬ 
vertie  en  chaux  qui  reste  à  l’état  de  poudre  blan¬ 
che  et  le  sulfate  de  baryte  en  sulfure.  Quelques 
gouttes  d’acide  dégagent  de  l’hydrogène  sulfuré. 
En  traitant  la  céruse  suspecte  par  un  peu  d’acide 
nitrique,  ies  carbonates  de  chaux  et  de  plomb 
sont  dissous,  tandis  que  le  sulfate  de  baryte  reste 
insoluble.  Cette  céruse  impure  est  usitée  dans  la 
peinture  en  bâtimens.  Celle  qui  est  pure  ,  blanc 
d'argent  des  artistes ,  ne  sert  que  pour  les  pein¬ 
tures  fines.  Les  fabricans  de  faïence  la  font  entrer 
dans  la  composition  de  leurs  émaux.  C’est  ordi¬ 
nairement  ce  sel,  très-employé  dans  les  arts,  qui 
produit  la  maladie  connue  sous  le  nom  de  colique 
des  peintres. 

Le  carbonate  de  plomb  mêlé  à  une  quantité 
égale  de  gomme  adragant ,  à  l’aidé  d’un  peu  d’eau , 
constitue  les  trochisques  blancs  de  Rhazês ,  qui 
délayés  dans  l’eau  de  roses ,  étaient  préconisés  ja¬ 
dis  contre  les  ophthalmies,  les  brûlures  et  autres 
inflammations  provenant  des  causes  externes. 
Ajouté  à  une  partie  et  demie  de  cérat  ou  d’axonge , 
on  a  l’onguent  blanc  de  Rhazés,  vulgairement 
blanc  Rhasis ,  consacré  surtout  aü  pansement  des 
brûlures.  On  l’emploie  à  l’extérieur  dans  diverses 
autres  préparations ,  toujours  comme  astringent 
et  dessicatif. 

CARACTÈRES  DES  SELS  DE  PLOMR. 

Tous  à  base  de  protoxide  :  blancs,  à  l’exception 
du  chromate  et  de  l’iodure  :  généralement  inso- 
a3 
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lubies  dans  l’eau ,  à  moins  qu’ils  ne  contiennent 
un  excès  d’acide  :  ceux  qui  sont  solubles  sont  cris- 
tallisables  ,  et  ont  une  saveur  plus  ou  moins  su¬ 
crée  et  ensuite  astringente.  Leur  solutum ,  inco¬ 
lore  et  transparent,  forme  avec  la  potasse  et  la 
soude,  un  précipité  blanc ,  hydrate  de  protoxide, 
soluble  dans  un  excès  de  ces  substances ,  mais  le 
précipité  formé  par  l’ammoniaque  reste  insoluble. 
L’acide  sulfurique  ou  le  solutum  d’un  sulfate  y 
occasione  un  précipité  blanc ,  pulvérulent ,  de 
sulfate  de  plomb  :  il  est  précipité  en  noir  ,  sulfure 
de  j)lomb,  par  l’acide  hydrosidfurique  et  l’hydro- 
sulfate  de  potasse  :  en  jaune-orangé ,  par  le  chro- 
mate  de  potasse  :  en  jaune-serin,  par  l’iodure  de 
potassium.  Une  lame  de  zinc  ou  d’étain  y  occa¬ 
sione  la  reproduction  du  plomb ,  dans  son  état 
métallique,  sous  forme  de  lames  très-brillantes. 

EMPOISONNEMENT  PAR  LE  PLOMB. 

Toutes  les  prépara tiôns  de  plomb  sont  véné¬ 
neuses  :  les .  solubles  agissent  de  suite  ,  et  celles 
qui  sont  insolubles  dans  l’eau  agissent  un  peu 
plus  tard  sur  l’économie,  en  se  transformant  en 
composés  solubles.  Les  émanations  subtiles  qüe  le 
plomb  métallique  même ,  et  les  autres  prépara¬ 
tions  insolubles  ,  répandent  dans  les  ateliers  où 
on  les  travaille  ,  exercent  des  effets  délétères.  De 
là  deux  modes  d’empoisonnement  différent. 

Dans  le  cas  d’ émanation  ,  l’individu  est  pris  après 
un  temps  plus  ou  moins  long,  de  coliques  vio¬ 
lentes  ,  persistantes ,  sans  rémission  ,  et  ordinaire¬ 
ment  accompagnées  de  constipation.  Cette  affec¬ 
tion  ,  regardée  comme  purement  nerveuse,  est 
rarement  suivie  de  la  mort.  Le  traitement  le  plus 
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accrédité  consiste  dans  l’administration  répétée 
des  vomitifs  et  des  purgatifs. 

Dans  le  cas  de  l’ingestion  d’un  sel  de  plomb 
dans  l’estomac,  il  survient  des  vomissemens  plus 
ou  moins  violens ,  puis  des  coliques  aiguës  ,  qui 
sont  promptement  suivies  de  la  mort ,  ou  qui  se 
prolongent  en  prenant  le  caractère  de  l’empoison¬ 
nement  par  émanation.  On  fait  avaler  à  l’individu 
le  solutum  aqueux  de  32  grammes  de  sulfate  de 
soude  ou  de  magnésie,  qui  décompose  le  sel  de 
plomb  et  le  convertit  en  sulfate  très-peu  actif, 
dans  les  cas  d’ingestion  et  quand  on  est  appelé  à 
temps.  Suit  après  un  traitement  médical  rationnel. 

ANTIMOINE. 

L’antimoine  métallique  ,  plus  ou  moins  ai’seni- 
fère,  se  trouve  en  petites  masses  dans  les  filons  ar¬ 
gentifères.  L’antimoniure  d’argent,  mine  d’argent 
blanche  antimoniale ,  occupe  de  petits  filons  dans 
le  grès  psammite  ,  où  il  accompagne  le  sulfure  de 
plomb ,  le  sulfure  d’antimoine  et  d’argent.  L’anti¬ 
moniure  de  nikel ,  nikel  antimonial ,  se  trouve 
dans  les  mines  d’antimoine  de  Hongrie  et  des  Py¬ 
rénées.  Le  sulfure  d’antimoine,  quoique  peu  abon¬ 
dant,  se  trouve  assez  communément,  et  compose 
quelquefois  à  lui  seul  des  filons  plus  ou  moins 
puissans,  qui  traversent  le  granité,  le  gneiss 
et  le  micaschiste.  Il  est  connu  sous  le  nom 
d’antimoine  cru.  Le  sulfure  d’antimoine  argen¬ 
tifère  ,  antimoine  noir ,  se  trouve  en  Saxe  et  au 
Mexique.  Le  sulfure  d’antimoine  et  de  cuivre, 
cuivre  gris  antimonifère ,  se  rencontre  dans  les 
raines  de  cuivre.  Le  sulfure  d’antimoine ,  de  plomb 
et  de  cuivre,  bournonite ,  se  trouve  dans  un  assez 
grand  nombre  de  gissemens,  mais  principalement 
23. 
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disséminé  dans  une  gangue  quartzeuse.  Le  sulfo 
arseniure  d’antimoine  et  de  nikel  ne  s’est  encore 
trouvé  que  dans  une  mine  de  Fraïsbourg.  Le  sul¬ 
fure  d’antimoine  hydraté,  kermès  minéral  natif , 
revêt  les  surfaces  altérées  du  sulfure  d’antimoine. 
Le  chlorure  d’antimoine,  antimoine  corné ,  existe 
dans  quelques  mines  d’antimoine  sulfuré.  L’oxide 
d’antimoine,  recouvre  sous  forme  de  croûte  blan¬ 
che  ou  d’enduit  jaunâtre  le  sulfure  d’antimoine 
qui  a  été  altéré  par  l’air. 

On  concasse  le  sulfure  d’antimoine  natif  pour 
le  débarrasser  de  sa  gangue  quartzeuse ,  on  le 
place  dans  des  pots  de  terre ,  percés  à  leur  fond 
d’un  ou  de  plusieurs  trous ,  et  posés  sur  d’autres 
pots  en  partie  enfoncés  dans  la  terre.  Lorsqu’on 
vient  à  chauffer  les  pots  supérieurs ,  en  les  entou¬ 
rant  de  bois  allumé,  le  sulfure  très-fusible  fond, 
se  sépare  de  sa  gangue ,  et  tombe  dans  les  pots 
inférieurs  où  il  se  solidifie  en  une  masse  cristalli¬ 
sée  en  aiguilles.  On  emploie  aussi  au  même  usage 
des  tuyaux  de  terre  cuite,  traversant  un  fourneau, 
dans  lesquels  on  peut  déposer  le  minerai  et  reti¬ 
rer  le  résidu  sans  les  déranger  :  le  sulfure  en  fon¬ 
dant  s’écoule  hors  du  fourneau.  On  pulvérise  le 
sulfure  ainsi  purifié ,  et  on  l’expose  à  l’action  d’une 
douce  chaleur  dans  un  fourneau  à  reverbère  en 
l’agitant  de  temps  en  temps  avec  un  ringard  et 
en  ménageant  assez  la  chaleur  pour  que  la  ma¬ 
tière  n’entre  pas  en  fusion.  Par  l’action  de  l’air  et 
de  la  chaleur  ,  la  plus  grande  partie  du  soufre  est 
brûlée,  d’où  il  résulte  de  l’acide  sulfureux  qui  se 
dégage  ,  l’antimoine  séparé  du  soufre  s’oxigène  et 
cet  oxide  d’antimoine  reste  uni  à  une  petite  por¬ 
tion  de  sulfure.  Quand  le  tout  est  transformé  en 
une  poussière  grise  cendrée,  on  le  mêle  avec  la 
moitié  de  son  poids  de  bitartrate  de  potasse,  et 
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l’on  fond  ce  mélange  dans  des  creusets  de  terre, 
L’oxide  d’antimoine-  est  réduit  avec  une  petite 
quantité  de  potasse  par  l’hydrogène  et  le  carbone 
de  l’acide  tartrique.  L’antimoine  s’allie  à  cette  pe¬ 
tite  partie  de  potassium  ,  fond  et  se  rassemble  au 
fond  du  creuset ,  tandis  que  la  majeure  partie  de 
la  potasse  s’unit  à  une  portion  de  silice  qui  reste 
au  sulfure  d’antimoine  qui  a  échappé  au  grillage 
et  lorme  avec  ceux-ci  un  composé  qui  surnage. 
On  laisse  refroidir  la  masse  fondue ,  on  sépare  le 
métal  des  scories  qui  le  recouvrent;  on  le  pulvé¬ 
rise  ,  on  le  met  dans  l’eau  pour  qu’elle  prenne  le 
potassium  après  l’avoir  converti  en  potasse ,  on  le 
fond  avec  le  contact  de  l’air,  à  une  chaleur  rougg/ 
obscur,  qui  l’isole  entièrement  de  quelques  por¬ 
tions  de  scorie  qu’il  avait  entraînées. 

On  peut  remplacer  une  grande  partie  du  tartre, 
en  mêlant  le  sulfure  d’antimoine  grillé ,  avec  sept 
centièmes  de  charbon  en  poudre  et  cinq  centièmes 
de  potasse  du  commerce. 

On  décomposait  le  sulfure  d’antimoiue  par  le 
fer  ,  mais  ce  procédé  a  été  abandonné  ,  car  l’anti¬ 
moine  contient  toujours  du  fer  qu’on  ne  peut  sé¬ 
parer  qu’à  une  température  élevée. 

L’antimoine  est  blanc-bleuâtre,  très-cassant, 
d’une  texture  lamelleuse.  Lorsqu’on  le  frotte  quel¬ 
que  temps  entre  les  doigts,  il  répand  une  odeur 
particulière.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de  6,7  12. 
II  entre  en  fusion  à  -f-  43a° ,  ne  se  volatilise  pas 
s’il  est  à  l’abri  de  l’air ,  et  cristallise  en  octaèdres , 
si  on  le  laisse  refroidir  jusqu’à  ce  qu’il  soit  en 
partie  solidifié  et  qu’on  décante  les  parties  inté¬ 
rieures  encore  fluides.  A  la  surface  de  l’antimoine 
du  commerce ,  on  remarque  des  rudimens  de  cris¬ 
taux  qui  affectent  par  leur  disposition  la  forme 
des  feuilles  de  fougère.  L’antimoine  n’a  aucune 
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action  à  froid  sur  l’air  et  l’oxigène  secs ,  mais  lors  • 
que  ces  gaz  sont  humides ,  il  se  ternit  légèrement  : 
à  une  température  rouge  ce  métal  s’ oxide  promp¬ 
tement  et  s’exhale  en  vapeurs  blanches.  Si  on  le 
verse  d’un  peu  haut ,  lorsqu’on  l’a  fait  fondre  dans 
un  creuset ,  il  brûle  en  traversant  l’air  avec  une 
vive  lumière  et  se  transforme  en  un  oxide  blanc 
qui  se  réduit  en  vapeur.  L’eau  pure  n’exerce  pas 
d’action  sur  ce  métal  :  l’eau  qui  contient  de  l’air 
en  solution  altère  un  peu  son  brillant  par  un  lé¬ 
ger  commencement  d’oxidation. 

L’alliage  formé  de  deux  parties  d’antimoine  et 
d’une  de  fer,  régule  martial ,  est  blanc ,  dur  ,  cas¬ 
sant,  beaucoup  plus  fusible  que  la  fonte  et  ne 
s’altère  que  lentement  à  l’air  humide  :  il  sert  avec 
plus  d’avantages  que  la  fonte  de  fer  pour  la  con¬ 
fection  d’objets  moulés  en  relief,  et  a  la  singulière 
propriété  d’étinceler  lorsqu’on  le  lime.  L’alliage 
d’une  partie  d’antimoine  et  neuf  d’étain,  est  blanc, 
plus  dur  que  l’étain  et  cassant  :  il  sert  à  la  fabri¬ 
cation  des  planches  à  graver  la  musique. 

L’alliage  d’antimoine  et  de  plomb  sert  à  mouler 
les  caractères  d’imprimerie  :  une  partie  d’anti¬ 
moine  communique  à  trois  de  plomb  assez  de  fer¬ 
meté  pour  résister  long-temps  à  la  pression  qui 
force  le  papier  à  se  charger  de  l’encre  déposée  sur 
les  caractères.  Pour  les  interlignes,  on  met  moins 
d’antimoine,  aussi  elles  sont  plus  molles  que  les 
caractères. 

L’antimoine  métallique  servait  à  la  préparation 
du  decoctum  antivenereum  loxans  de  la  pharma¬ 
copée  de  Paris  et  il  s’en  dissolvait  une  partie  d’o- 
xidée  à  l’aide  de  la  potasse  :  il  n’est  maintenant 
d’aucun  usage  en  médecine.  On  a  renoncé  an 
moyen  infidèle  des  gobelets  d’antimoine  et  à  celui 
des  gobelets  faits  avec  un  alliage  de  ce  métal  et 
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d’étain  pour  préparer  le  vin  antimonial.  On  con¬ 
servait  autrefois  dans  les  familles ,  la  pilule  perpé¬ 
tuelle  ,  qui  n’était  autre  chose  qu’une  balle  d’an¬ 
timoine  fondu  que  l’on  faisait  avaler  aux  malades, 
et  qui  dans  les  liquides  intestinaux ,  rencontrait 
ou  non  les  élémens  d’un  composé  purgatif. 

OXIDE  D’ANTIMOINE. 

Fleurs  argentines  d’ antimoine.  On  met  de  l’an¬ 
timoine  dans  un  creuset  de  terre,  et  on  le  dispose 
dans  un  fourneau  rond,  de  manière  qu’il  soit 
incliné  de  quarante  à  quarante-cinq  degrés  et  qu’il 
dépasse  les  parois  du  fourneau.  On  couvre  ce 
creuset  d’un  autre ,  renversé ,  plus  large  et  percé 
d’un  trou  à  son  fond  afin  d’établir  un  courant 
d’air.  L’antimoine  chauffé  au  rouge  blanc  se  con¬ 
vertit  en  oxide  qui  se  vaporise  et  se  condense 
dans  le  creuset  supérieur  en  aiguilles. 

L’oxide  d’antimoine  se  présente  en  petites  ai¬ 
guilles  blanches,  inodores,  insipides  et  insolubles 
dans  l’eau.  Il  fond  au-dessous  de  la  chaleur  rouge 
et  se  volatilise  en  partie  dans  des  vases  fermés  : 
au  contact  de  l’air ,  il  s’exhale  presque  entièremen  t 
en  vapeurs  blanches.  Il  est  composé  d’antimoine 
ioo  et  de  i8,5  d’oxigène.  Il  s’unit  aux  acides  et 
forme  des  sels.  On  l’employe  quelquefois  en  mé¬ 
decine,  dans  la  coqueluche  et  les  affections  causées 
par  quelque  exanthème  répercuté ,  depuis  un 
dixième  de  grain  jusqu’à  quatre  grains,  trituré 
avec  du  sucre. 

ACIDE  ANTIMONIEUX. 

Le  Bézoard  minéral ,  qui  n’est  que  de  l’acide 
antimonieux ,  deutoxide  d’antimoine  de  quelques 
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chimistes  ,  très-usité  autrefois ,  inusité  aujour¬ 
d’hui  par  son  peu  d’efficacité ,  s’obtient  en  traitant 
trois  fois  de  suite  une  partie  de  chlorure  d’anti¬ 
moine  par  deux  d’acide  nitrique  à  24° ,  et  évapo¬ 
rant  chaque  fois  jusqu’à  siccité.  Le  chlore  se 
dégage  et  l’antimoine  s’ oxide  aux  dépens  de  l’a¬ 
cide  nitrique.  On  le  lave  et  on  le  fait  sécher.  Au 
lieu  d’employer  le  chlorure,  il  est  plus  économi¬ 
que  de  traiter  l’antimoine  en  poudre  par  six  fois 
son  poids  d’acide  nitrique. 

L’acide  antimonieux  est  blanc,  pulvérulent,  in¬ 
décomposable  par  la  chaleur,  insoluble  dans  l’eau, 
moins  fusible  que  l’oxide  d’antimoine  il  se  vola- 
tilisse  en  partie  à  l’aide  de  la  chaleur  et  la  partie 
volatilisée  cristallise  en  aiguilles  blanches.  Il  est 
composé  d’antimoine  100,  oxigène  24,8  et  forme 
avec  les  bases  salifiables  des  composés  définis. 

ACIDE  ANTIMOWIQÜE. 

Peroxide  d' antimoine.  Matière  perlée  de  Ker- 
kringius.  —  On  met  le  mélange  de  six  parties  de 
nitrate  de  potasse  et  d’une  d’antimoine  en  poudre, 
dans  un  creuset  d’argent  qu’on  expose  à  une  cha¬ 
leur  rouge.  L’antimoine,  acidifié  aux  dépens  de 
l’oxigène  de  l’acide  nitrique,  reste  uni  à  la  potasse 
qui  est  en  excès.  On  délaye  dans  l’eau  distillée  la 
masse  fondue,  et  on  ajoute  assez  d’acide  nitrique 
pour  décomposer  tout  l’antimoniate  de  potasse 
formé  :  l’acide  antimonique  se  précipite  en  flocons 
blans  hydratés  qu’on  recueille,  qu’on  lave  et  qu’on 
sèche  à  une  douce  chaleur. 

Il  est  insoluble,  il  rougit  le  tournesol.  Au  feu, 
il  perd  d’abord  son  eau  et  devient  d’une  couleur 
jaune  de  paille  :  puis  à  une  chaleur  rouge ,  il  perd 
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le  tiers  de  son  oxigène  et  passe  à  l’état  d’acide  an- 
timonieux  ou  deutoxidè  d’antimoine. 

L’acide  antimonique  est  composé  de  ioo  d’an¬ 
timoine  et  07,2  d’oxigène.  Oq  l’employait  autrefois 
comme  sadorifique ,  mais  il  est  tombé  dans  un 
juste  oubli. 


SOUS-ANTIMONIATE  DE  POTASSE. 

Fondant  de  rotrou.  Antimoine  diaphorétique 
non  lavé.  On  calcine  au  rouge  dans  un  creuset, 
pendant  une  heure,  un  mélange  d’une  partie 
d’antimoine  en  poudre  et  d’une  partie  et  demie  de 
nitrate  de  potasse.  Très-employé  autrefois  comme 
diaphorétique  et  fondant ,  il  est  inusité  aujour¬ 
d’hui. 

ANTIMONIATE  DE  POTASSE, 

Antimoine  diaphorétique  lavé.  Si  l’on  étend 
d’une  grande  quantité  d’eau  le  sous-antimoniate  de 
potasse  préparé  comme  ci-dessus,  l’excès  de  potasse 
ne  pouvant  plus  alors  tenir  en  dissolution  l’anti- 
moniate  dépotasse  celui-ci  se  précipite.  On  lave  ce 
précipité  jusqu’à  ce  que  l’eau  ne  soit  plus  sapide. 
Ce  sel  a  joui  autrefois  et  bien  gratuitement  d’une 
grande  réputation  comme  diaphorétique. 

La  poudre  de  James,  encore  employée  en  An¬ 
gleterre  dans  presque  toutes  les  maladies ,  malgré 
son  peu  de  propriétés  bien  constatées,  est  un 
mélange  de  quatre  parties  de  corne  de  cerf  calci¬ 
née  à  blanc  (  phosphate  de  chaux  )  et  d’une  partie 
d’antimoniate  de  potasse. 

Quelquefois  ces  trois  dernières  préparations  se 
font  avec  le  sulfure  d’antimoine  au  lieu  de  l’anti- 
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moine  métallique  seul.  La  seule  différence  est 
qu’il  reste  du  sulfure  de  potassium  et  du  sulfate 
de  potasse  avec  le  sous  antimoniate.  Le  sulfure  de 
potassium  et  le  sulfate  de  potasse  sont  enlevés  par 
les  lavages  exécutés  pour  obtenir  l’acide  antimo- 
nique  et  l’antimoniate  de  potasse. 

PROTOCHLORURE  ü’ ANTIMOINE. 

Beurre  d antimoine.  On  l’obtenait  autrefois  en 
chauffant  deux  parties  de  deutochlorure  de  mer¬ 
cure  et  une  d’antimoine  en  poudre,  ou  parties 
égales  de  sulfure  d’antimoine  et  de  deutochlorure 
de  mercure. 

On  l’obtient  aujourd’hui  plus  économiquement, 
en  traitant  l’antimoine  en  poudre  par  cinq  fois 
son  poids  d’eau  régale  faite  avec  une  partie  d’acide 
nitrique  à  32°  et  quatre  parties  d’acide  hydro- 
chlorique  à  2  2°.  On  évapore  le  solutum  dans  une 
cornue,  jusqu’à  ce  qu’il  ne  distille  plus  d’eau,  puis 
on  augmente  le  feu  pour  volatiliser  le  protochlo¬ 
rure  qu’on  reçoit  dans  un  ballon  de  rechange 
parfaitement  sec.  Ce  procédé  donne  constamment 
un  beau' produit  que  l’on  conserve  dans  un  flacon 
bouché  à  l’éméril  et  à  grande  ouverture.  Il  est 
essentiel  de  tourner  le  bouchon  dans  la  tubulure, 
après  y  avoir  mis  un  peu  de  pommade  ou  de  cé- 
rat,  autrement  l’adhésion  du  bouchon  au  goulot, 
est  extrêmement  forte  s’il  y  a  un  peu  de  chlorure, 
et  il  faut  casser  le  flacon  pour  l’ouvrir  au  bout 
d’un  certain  temps. 

Le  protochlorure  d’antimoine  est  blanc,  demi- 
transparent,  solide  à  la  température  ordinaire, 
onctueux  ,  extrêmement  caustique.  Exposé  à  l’air, 
il  jaunit  et  en  attire  l’humidité.  Il  est  fusible  au- 
dessous  de  la  chaleur  de  l’eau  bouillante  et  cris- 
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tallisable  en  tétraèdres  par  le  refroidissement.  Il 
se  volatilise  bien  au-dessous  de  la  chaleur  rouge, 
sans  éprouver  aucune  décomposition.  Traité  par 
l’eau ,  il  la  décompose ,  il  se  précipite  de  l’oxide 
d’antimoine  avec  un  peu  de  chlorure  non  décom¬ 
posé  ,  et  le  liquide  retient  de  l’acide  hydrochlori- 
que  èt  une  petite  quantité  d’oxide. 

Ce  précipité  blanc,  oxichlorure  d!  antimoine , 
poudre  d’algaroth ,  était  très-employé  autrefois 
en  médecine ,  comme  vomitif  :  traité  à  chaud  par 
un  solutum  faible  de  carbonate  de  potasse ,  qui 
enlève  le  chlore  ou  l’acide  hydrochlorique ,  il 
donne  de  l’oxide  d’antimoine  pur  qu’on  emploie 
quelquefois  pour  préparer  le  tartre  stibié. 

Le  protochlorure  d’antimoine  est  composé  d’an¬ 
timoine  100  et  87,6  de  chlore.  On  l’emploie  en 
médecine  comme  caustique  :  on  le  laisse  quelques 
momens  exposé  à  l’air  pour  qu’il  devienne  oléa¬ 
gineux,  ou  on  passe  dessus  un  pinceau  légèrement 
mouillé ,  et  avec  ce  pinceau  imbibé  de  chlorure , 
on  cautérise  les  régions  mordues  par  des  animaux 
enragés  ou  vénimeux. 

SULFURE  D’ANTIMOINE. 

Comme  il  est  très-commun ,  on  se  contente  de 
purifier  par  plusieurs  fusions  celui  que  fournit  la 
nature.  Il  est  solide ,  d’une  couleur  grise-bleuâtre , 
brillant,  plus  fusible  que  l’antimoine  et  cristalli- 
sable  en  longues  aiguilles  par  le  refroidissement; 
inaltérable  à  l’air  sec  ou  humide ,  à  la  température 
ordinaire;  à  l’aide  d’une  chaleur  voisine  de  son 
point  de  fusion ,  il  en  absorbe  l’oxigène  et  donne 
naissance  à  du  gaz  acide  sulfureux  qui  se  dégage, 
et  à  de  l’oxide  d’antimoine.  Il  est  formé  d’anti¬ 
moine  100  et  87,25  de  soufre.  Il  sert  à  l’extraction 
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de  l’antimoine  et  à  une  foule  de  composés  médi¬ 
camenteux  qui  étaient  fort  usités  autrefois.  On 
en  mettait  aussi  de  pulvérisé  dans  un  morceau  de 
linge  qu’on  attache  et  on  le  suspend  au  milieu 
d’un  infusum  ou  d’un  decoctum  végétal  et  sudori¬ 
fique  pour  en  augmenter  les  propriétés. 

La  chaux  grise  d  antimoine ,  mélange  d’oxide 
et  de  sulfure,  qu’on  obtenait  par  la  calcination 
du  sulfure  jusqu’à  ce  qu’il  fut  converti  en  une 
poudre  grise  cendrée,  était  employée  autrefois, 
comme  émétique,  et  souvent  usitée  pour  la  pré¬ 
paration  du  tartrate  de  potasse  et  d’antimoine. 

Le  verre  d  antimoine,  oxide  d  antimoine  sul¬ 
furé  vitreux ,  s’obtient  en  exposant  à  une  chaleur 
rouge ,  dans  un  creuset  de  terre ,  la  chaux  grise 
d’antimoine.  L’oxide  d’antimoine  dissout  une  por¬ 
tion  de  silice  et  d’oxide  de  fer  du  creuset,  entre 
en  fusion  et  peut  être  coulé  en  plaques  minces, 
demi-transparentes,  de  couleur  rouge-jaunâtre. 
Ce  verre  d’antimoine  était  employé  comme  la 
chaux  grise  d’antimoine. 

Le  Crocus  metallorum ,  oxide  d  antimoine  sul¬ 
furé  demi-vitreux ,  s’obtient  par  un  grillage  moins 
prolongé  du  sulfure  d’antimoine  que  pour  le  verre, 
et  ensuite  sa  fusion.  Il  est  opaque,  d’une  couleur 
rouge-marron  foncé ,  renferme  de  l’oxide  d’anti¬ 
moine  et  une  plus  grande  quantité  de  sulfure  que 
le  verre  d’antimoine. 

Le  foie  d  antimoine  ,  ainsi  nommé  à  cause  de 
sa  couleur  et  de  son  aspect ,  s’obtient  en  projetant 
dans  un  creuset  chauffé  au  rouge ,  un  mélange  de 
parties  égales  de  sulfure  d’antimoine  et  de  nitrate 
de  potasse.  Une  partie  du  sulfure  d’antimoine  est 
brûlée  par  le  nitrate  de  potasse,  d’où  résultent 
du  sulfate  de  potasse  et  un  peu  d’antimonite  de 
pptasse ,  qui  restent  mêlés  avec  la  portion  de  sul- 
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fure  d’antimoine  non  décomposé,  ainsi  qu’avec 
le  sulfure  de  potassium  qui  s’est  également  pro¬ 
duit  pendant  la  réaction. 

HYDKOSÜLFATE  d’ ANTIMOINE. 

Poudre  des  Chartreux.  Kermès  minéral.  Sul¬ 
fure  â antimoinehydraté.  —  Les  procédés  ont  beau¬ 
coup  varié  pour  l’obtenir.  On  le  prépare  aujour¬ 
d’hui  ,  dans  toutes  les  pharmacies ,  en  faisant  bouil¬ 
lir  dans  une  marmite  de  fonte,  une  partie  de  sul¬ 
fure  d’antimoine  pulvérisé  ,  vingt-deux  parties  de 
carbonate  de  soude  cristallisé,  et  deux  cent  cin¬ 
quante  parties  d’eau.  Lorsque  l’ébullition  a  été 
continuée  pendant  une  demi-heure  ou  trois  quarts- 
d’heure ,  en  l’agitant  par  intervalles ,  on  filtre  le 
liquide  et  on  le  reçoit  dans  des  terrines  échauffées 
d’avance  avec  de  l’eau  chaude.  Après  vingt-quatre 
heures ,  le  kermès  étant  précipité ,  on  le  sépare 
par  le  filtre ,  on  le  lave  avec  de  l’eau  bouillie  et 
refroidie ,  on  en  exprime  l’eau  qu’il  contient  en¬ 
core  en  le  soumettant  à  la  presse  entre  plusieurs 
doubles  de  papier,  et  on  achève  la  dessication 
dans  une  étuve  échauffée  de  -f-  2 5°  à  -f-  3o°.  Il 
se  présente  en  poudre  légère,  d’une  couleur  rouge- 
brune  foncée  et  veloutée ,  qui  soumise  à  l’action 
de  la  chaleur  ,  abandonne  de  l’eau  sans  dégage¬ 
ment  de  gaz  et  se  transforme  en  sulfure  ordinaire. 

Pour  les  besoins  de  la  médecine  vétérinaire,  on 
le  prépare  en  fondant  dans  un  creuset  deux  par¬ 
ties  de  carbonate  de  potasse  et  une  de  sulfure 
d’antimoine.  On  pulvérise  la  masse  fondue  et  re¬ 
froidie  ,  on  la  fait  bouillir  dans  dix  parties  d’eau  , 
et  par  le  refroidissement  le  kermès  se  précipite. 

En  traitant  le  sulfure  d’antimoine  par  le  carbo¬ 
nate  de  soude  et  l’eau ,  celle-ci  est  décomposée  : 
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son  oxigène  s’unit  à  l’antimoine  et  son  hydrogène 
au  soufre  pour  former  de  l’acide  hydrosulfurique 
qui  s’unit  partie  à  l’oxide  d’antimoine  ,  partie  à  la 
soude.  L’hydrosulfate  de  soude  ayant  la  propriété 
de  dissoudre  une  plus  grande  quantité  d’hydrosul¬ 
fate  d’antimoine  à  chaud  qu’à  froid,  il  doit  néces¬ 
sairement  en  laisser  précipiter  une  partie  parle  re¬ 
froidissement. 

Si  au  lieu  de  regarder  le  kermès  comme  un 
hydrosulfate  d’antimoine  ,  on  veut  que  ce  soit  du 
sulfure  hydraté ,  on  dit  que  dans  l’action  de  la 
soude  sur  le  sulfure  d’antimoine ,  celui-ci  se  par¬ 
tage  en  trois  parties.  L’une  est  décomposée  par 
l’oxide  de  sodium ,  d’où  résultent  de  l’oxide  d’an¬ 
timoine  et  du  sulfure  de  sodium.  Ce  dernier  dis¬ 
sout  la  seconde  portion  de  sulfure  d’antimoine  et 
la  laisse  précipiter  en  partie  par  le  refroidissement 
à  l’état  d’hydrate ,  tandis  que  l’oxide  d’antimoine 
formé  s’unit  à  la  troisième  portion  du  sulfure  d’an¬ 
timoine  el  forme  le  résidu  de  l’opération.  Il  est 
alors  composé  de  sulfure  d’antimoine  go, 4  et  9,6 
d’eau. 

Le  kermès,  considéré  comme  hydrosulfate,  dé¬ 
compose  l’air  atmosphérique  en  vertu  de  l’hydro¬ 
gène  sulfuré  qui  entre  dans  sa  composition.  De  là 
provient  le  changement  de  couleur  que  le  kermès 
éprouve ,  la  perte  de  ses  propriétés  médicamen¬ 
teuses,  et  le  peu  d’action  qu’il  exerce  alors  dans 
l’économie  animale,  donné  à  la  même  dose.  On 
doit  donc  le  conserver  bien  bouché  dans  des  bou¬ 
teilles  recouvertes  de  papier  nqir ,  à  l’abri  de  l’air 
et  de  la  lumière  qui  favorise  singulièrement  cette 
décomposition.  Si  on  le  considère  comme  un  sul¬ 
fure  hydraté,  on  dit  que  l’air  lui  enlève  l’eau  com¬ 
binée  et  en  le  faisant  changer  d’état  change  aussi 
ses  propriétés. 
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Le  kermès  est  quelquefois  mélangé  dans  le  com¬ 
merce  avec  de  la  brique  pilée,  de  l’oxide  rouge 
de  fer ,  et  certaines  poudres  végétales  de  couleur 
analogue.  On  reconnaît  facilement  cette  falsifica¬ 
tion  en  traitant  une  certaine  quantité  du  kermès 
suspect  par  six  fois  son  poids  de  solutum  bouil¬ 
lant  de  potasse  caustique.  Si  le  kermès  est  pur , 
la  dissolution  est  complète  :  dans  le  cas  contraire 
il  laisse  un  résidu  coloré  sur  la  nature  duquel  un 
examen  ultérieur  peut  décider. 

Le  kermès ,  à  la  dose  de  quelques  grains ,  agit 
comme  émétique  :  à  plus  petites  doses ,  il  agit 
comme  stimulant  et  paraît  porter  plus  spéciale¬ 
ment  son  influence  sur  les  poumons  et  sur  la  sur¬ 
face  cutanée.  On  le  regardait  comme  un  bon  su¬ 
dorifique. 

HYDROSULFA.TE  SULFURÉ  D  ANTIMOINE. 

Soufre  doré  d’antimoine.  —  L’eau  mère  du  ker¬ 
mès  minéral  contient  encore  la  portion  de  kermès 
que  l’hydrosulfate  de  soude  peut  contenir  à  froid. 
En  la  sursaturant  par  les  acides,  il  se  précipite 
des  flocons  jaunes-orangés ,  combinaison  du  ker¬ 
mès  et  du  soufre  mis  en  liberté.  Le  soufre  doré 
d’antimoine,  soumis  à  l’action  de  la  chaleur  se 
transforme  en  sulfure  d’antimoine ,  en  laissant  va¬ 
poriser  de  l’eau  et  sublimer  du  soufre.  Il  est  com¬ 
posé  de  xoo  d’antimoine  et  de  49>6  de  soufre.  Le 
soufre  doré  d’antimoine  est  aussi  altéré  par  l’air  : 
il  jouit  des  mêmes  propriétés  que  le  kermès,  et 
quoique  moins  actif,  il  lui  est  préféré  partout  ail¬ 
leurs  qu’en  France. 
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SULFATE  D’ANTIMOINE. 


Oii  fait  chauffer  dans  un  vase  de  porcelaine  une 
partie  d’antimoine  métallique  en  poudre  et  cinq 
d’acide  sulfurique  concentré.  Ce  métal  s’oxide  aux 
dépens  d’une  partie  de  l’acide ,  d’où  résulte  du 
gaz  acide  sulfureux  qui  se  dégage.  L’antimoine 
oxidé  se  combine  avec  l’acide  non  décomposé  et 
constitue  une  masse  blanchâtre  de  sulfate  acide 
d’antimoine.  En  traitant  le  résidu  de  cette  opéra¬ 
tion  par  l’eau ,  non  seulement  l’excès  d’acide  est 
enlevé ,  mais  le  sulfate  est  transformé  en  sulfate 
très-acide  soluble  dans  l’eau,  et  en  une  masse 
blanche,  pulvérulente,  insoluble,  que  l’on  regarde 
comme  un  sous-sulfate  d’antimoine. 

Le  sous-sulfate  est  employé  à  la  préparation  de 
l’émétique.  Il  est  plus  avantageux  de  le  traiter  au¬ 
paravant  avec  un  peu  d’alcali  pour  enlever  tout 
l’acide  et  n’avoir  que  l’oxide  d’antimoine.  On  peut 
remplacer  facilement  le  sous-sulfate  ou  son  oxide, 
par  celui  qu’on  retire  après  avoir  traité  l’antimoine 
par  l’acide  nitrique  faible ,  traité  ce  liquide  par 
une  grande  quantité  d’eau  qui  en  sépare  l’oxide 
d’antimoine  et  dont  on  isole  le  peu  d’acide  restant 
par  un  solutum  alcalin. 

TARTRATE  DE  POTASSE  ET  d’aNTIMOINE. 

Tartre  stibié.  Émétique.  On  l’obtenait  autrefois 
en  faisant  bouillir  pendant  demi-heure,  dans  dix 
parties  d’eau  distillée,,  trois  parties  de  crème  de 
tartre  et  une  de  verre  d’antimoine  porphirisé. 
peu  à  peu  l’oxide  d’antimoine  est  converti  en  tar- 
trate  d’antimoine  en  se  dissolvant  dans  l’excès  d’a¬ 
cide  tartrique  du  bitartrate.  L’oxide  de  fer ,  qui 
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fait  partie  du  verre  d’antimoine,  passe  aussi  à  l’état 
de  tartrate  et  reste  dissous,  ainsi  que  la  silice  en 
raison  de  sa  grande  division.  Il  se  dégage ,  tout  le 
temps  de  l’ébullition ,  de  l’hydrogène  sulfuré  pro¬ 
venant  de  la  décomposition  de  l’eau  par  le  sulfure 
d’antimoine,  en  présence  de  l’acide  tartrique  ;  lors¬ 
que  le  liquide  est  retiré  du  feu,  il  se  trouble  et  laisse 
précipiter  un  peu  de  kermès.  Les  cristaux  que  l’on 
obtient  ensuite  par  le  refroidissement  sont  ordinai¬ 
rement  jaunes  verdâtres  et  recouverts  de  petites 
houppes  soyeuses  de  tartrate  de  chaux  qui  existait 
dans  la  crème  du  tartre  et  qu’on  enlève  d’une  maniè¬ 
re  aisée  et  mécanique  en  les  brossant  légèrement 
quand  ils  sont  secs,  parcequ’ils  ne  sont  déposés 
qu’à  la  surface.  On  sépare  le  tartrate  de  potasse 
et  de  fer  qui  colore  en  jaune  le  tartrate  de  potasse 
et  d’antimoine  par  plusieurs  dissolutions  et  cris¬ 
tallisations.  Si  on  veut  obtenir  l’émétique  qui  reste 
dans  l’eau  mère  de  la  première  cristallisation, 
comme  en  raison  de  la  silice  qu’elle  tient  en  dis¬ 
solution,  elle  se  prend  en  gelée  à  une  certaine 
époque  de  la  concentration ,  ce  qui  gênerait  la 
cristallisation ,  on  l’évapore  à  siccité  pour  que  la 
silice  prenne  de  la  cohésion  et  devienne  insoluble  : 
ensuite  par  l’eau  bouillante  on  redissout  le  tar¬ 
trate  de  potasse  et  d’antimoine,  ainsi  que  celui  de 
fer  et  on  sépare  ensuite  ce  dernier  par  voie  de  cris¬ 
tallisation. 

Aujourd’hui,  pour  avoir  l’émétique  pur  dès  la 
première  cristallisation ,  on  traite  par  l’eau  dis¬ 
tillée  bouillante  unmélangeàparties  égales  de  sous- 
sulfate  d’antimoine  et  de  bitartrate  de  potasse,  on 
filtre  le  liquide,  on  l’évapore  jusqu’à  ce  qu’il  mar¬ 
que  a5°  de  l’aréomètre;  ce  tartrate  de  potasse  et 
d’antimoine  cristallise  par  refroidissement.  Userait 
bien  plus  convenable  d’employer  l’oxide  seul  ob- 
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tenu  en  traitant  le  sous-sulfate  par  la  soude  qui 
enlèverait  tout  l’acide  sulfurique  :  alors  l’acide 
tartrique  ,  mis  en  quantité  assez  considérable , 
dissoudrait  tout  l’antimoine  :  en  employant,  comme 
on  le  fait,  le  sous-sulfate,  l’acide  tartrique  ne  dis¬ 
sout  que  l’oxide  excédant  et  il  reste  une  grande 
quantité  d’oxide  combiné  à  l’acide  sulfurique  à 
l’état  de  sulfate  insoluble. 

Un  procédé  préférable  consiste  à  faire  bouillir 
dans  l’eau  parties  égales  de  crème  de  tartre  et  de 
poudre  dalgaroth  qu’on  obtient  en  traitant  par 
une  grande  quantité  d’eau  le  solutum  du  sulfure 
d’antimoine  par  l’acide  hydrochlorique ,  on  filtre 
le  liquide,  on  le  concentre  jusqu’à  1 5°  et  l’on  a 
par  refroidissement  des  cristaux  blancs  très-purs 
qui  n’ontbesoin  que  d’être  séchés.  L’antimoine  ex¬ 
cédant  que  contient  l’oxichlorure  est  dissous  par 
l’excèsd’acidedubitartrate  :1e  chlorure  d’antimoine 
se  trouve  alors  à  nu  et  décomposé  par  l’eau ,  d’où 
résulte  une  nouvelle  quantité  d’oxide  et  comme 
cela  se  continue,  tou  t  l’antimoine  peut  être  dissous, 
avantage  que  ne  présente  point  le  sous-sulfate. 
L’acide  hydroclorique  s’évapore  en  partie  et  il  en 
reste  un  peu  dans  l’eau  mère  où  l’émétique  a  cris¬ 
tallisé. 

Le  tartrate  de  potasse  et  d’antimoine  est  en 
cristaux  blancs,  et  octaèdres,  ou  tétraèdres  demi- 
transparens ,  qui  s’effleurissent  légèrement  à  l’air 
et  deviennent  opaques  :  sa  saveur  est  légèrement 
styptique  et  nauséabonde.  Au  feu  il  décrépite, 
noircit,  et  l’on  a  du  charbon,  du  carbonate  de 
potasse  et  de  l’antimoine  métallique  :  mais  si  la 
chaleur  est  assez  forte ,  on  obtient  un  alliage  de 
potassium  et  d’antimoine  par  suite  de  l’influence 
du  charbon  et  de  l’antimoine  sur  l’oxide  de  po¬ 
tassium.  Il  est  soluble  dans  quinze  parties  d’eau 
froide  et  deux  de  ce  liquide  bouillant.  Ce  solutum 
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incolore ,  rougit  la  teinture  de  tournesol ,  forme 
avec  la  potasse  et  la  soude  un  précipité  blanc  d’o¬ 
xide  d’antimoine  soluble  dans  un  excès  d’alcali , 
mais  avec  l’ammoniaque  en  excès  le  précipité  est 
insoluble.  L’acide  hydrosulfurique  et  les  hydro¬ 
sulfates  y  forment  un  précipité  en  flocons  rouges 
orangés.  Toutes  les  substances  végétales,  amères, 
astringentes,  qui  renferment  du  tannin,  le  décom¬ 
posent  ,  forment  avec  l’oxide  d’antimoine  un 
composé  insoluble  qui  n’est  plus  émétique.  L’eau 
ordinaire,  tenant  en  solution  du  carbonate  de 
chaux  ou  divers  autres  sels ,  décomposant  les  pe¬ 
tites  quantités  d’émétique  qu’on  y  fait  dissoudre, 
on  ne  doit  administrer  ce  sel  qu’en  solution 
dans  l’eau  distillée,  si  on  veut  lui  conserver  toutes 
ses  propriétés. 

Il  est  composé  d’acide  tar trique  53, ao  :  d’oxide 
d’antimoine  27,10  :  de  potasse  12,53  et  de  7,17 
d’eau  :  ou  de  5 4  de  tartrate  d’antimoine  et  36  de 
tartrate  de  potasse  réunis  et  constituant  un  sel 
double. 

Le  vin  émétique  ou  antimonial  se  prépare 
aujourd’hui  en  faisant  dissoudre  trois  grammes 
de  tartre  stibié  dans  cinq  cents  de  vin  d’Espagne 
ou  autre  vin  généreux ,  mais  vieux  et  bien  dé¬ 
coloré. 

La  limonade  èmétisèe ,  dont  on  donne  une  demi- 
verrée,  toutes  les  demi-heures,  se  prépare  en  fai¬ 
sant  dissoudre  dans  un  litre  de  limonade  commune, 
un  décigramme  d’émétique  et  huit  grammes  de 
sucre. 

La  poudre  vomitive  se  compose  par  le  mélange 
exact  d’une  partie  de  tartre  stibié  et  de  soixante 
d’ipecacuanha ,  le  tout  réduit  en  poudre.  La  dose 
est  d’un  gramme. 

Les  tablettes  émétiques  se  préparent  avec  deux 
24. 
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grammes  de  tartre  stibié,  huit  grammes  d’ipeca- 
cuanha  et  cent  grammes  de.  sucre.  On  fait  une 
masse  .de  ces  poudres  avec  de  la  gomme  adragant 
dissoute  dans  quantité  suffisante  d’eau  de  fleurs 
d’oranger  pour  avoir  un  mucilage  de  bonne  con¬ 
sistance  ,  et  on  la  divise  en  cent  quarante-quatre 
tablettes  dont  chacune  contient  un  quart  de  grain 
d’émétique  et  un  grain  d’ipecacuanha. 

Le  mixture  contre  le  croup ,  que  l’on  dit  propre 
à  favoriser  l’expulsion  des  fausses  membranes,  et 
que  l’on  prend  par  cuillerées,  se  fait  en  ajoutant 
au  solutum  de  sept  centigrammes  et  demi  d’émé¬ 
tique  dans  cent  vingt-cinq  grammes  d’infusum  de 
polygala,  douze  grammes  d’oximel  scillitique  et 
une  once  de  sirop  d’ipecacuanha. 

Le  tartre  stibié  entre  dans  un  très-grand  nombre 
de  préparations  particulières.  Pris  à  l’intérieur, 
en  grande  quantité ,  il  agit  comme  un  poison  vio¬ 
lent  et  peut  donner  lieu  à  une  inflammation  très- 
vive  de  tout  le  canal  intestinal  s’il  est  absorbé ,  non 
vomi  :  dans  ce  dernier  cas,  les  accidens  se  réduisent 
à  des  vomissemens  excessifs,  qu’on  diminue,  qu’on 
arrête ,  avec  l’eau  sulfureuse  et  surtout  les  décoc- 
tum  astringens,  de  ldna,  debistorte,  de  tormen- 
tille ,  d’écorce  de  chêne ,  et  toutes  les  subs¬ 
tances  qui  forment  avec  l’oxide  d’antimoine  un 
composé  insoluble ,  qui  n’a  plus  ou  presque  plus 
d’action  sur  l’économie  animale.  A  petites  doses , 
il  occasionne  des  vomissemens  fréquens  et  des 
évacuations  alvines ,  et  il  a  une  action  spéciale 
sur  le  canal  digestif.  Mais  si  on  continue  de  le 
donner  à  de  courts  intervalles,  on  s’y  habitue, 
on  n’éprouve  plus  de  vomissemens,  le  pouls  se 
ralentit  sans  perdre  de  sa  force  et  la  transpiration 
cutanée  est  en  général  beaucoup  augmentée  :  aussi 
s’enlsert-on'  aujourd’hui ,  à  hautes  doses ,  et  d’une 
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manière  continue,  dans  le  traitement  des  maladies 
inflammatoires  aiguës. 

Appliqué  sur  la  peau ,  après  l’avoir  mêlé  à  un 
corps  gras,  ou  seulement  en  en  saupoudrant  un 
emplâtre,  il  détermine  ordinairement  une  érup¬ 
tion  pustuleuse  d’un  aspect  particulier,  ou  une 
inflammation  plus  ou  moins  intense.  Voyez  la 
Pommade  d'autenrieth ,  (  volume  i  ,  page  3qi.  ) 

CARACTÈRES  DES  SELS  d’aNTIMOIWE. 

Plusieurs  sels  d’antimoine  sont  insolubles  :  le 
petit  nombre  qui  est  soluble  jouit  de  la  propriété 
émétique  à  un  très-haut  degré.  Ceux  à  acides  mi¬ 
néraux  sont  peu  permanens  ,  décomposés  par  l’eau 
en  sous-sels  insolubles  et  en  surrsels  solubles.  Ceux 
à  acides  végétaux  sont  encore  plus  solubles  dans 
l’eau  et  ne  sont  point  décomposés  par  elle. 

Le  solutum  des  sels  d’antimoine  est  précipité  en 
flocons  blancs  par  la  potasse,  la  soude  et  l’am¬ 
moniaque,  mais  ce  précipité  est  redissous  par  un 
excès  des  deux  premiers  :  l’acide  hydrosulfurique 
et  l’hydrosulfate  de  potasse  y  occasionentun  pré¬ 
cipité  jaune-orangé.  Une  lame  de  zinc  ou  de  fer, 
plongée  dans  le  solutum  de  ces  sels  rendu  acide , 
en  précipite  promptement  l’antimoine  à  l’éitat, mé¬ 
tallique  ,  sous  forme  de  poudre  noire  qui  s’attache 
en  partie  à  la  lame  de  zinc  ou  de  fer.  U  n’est  point 
précipité  par  le  ferro-hydrocyanate  de  potasse ,  et 
il  l’est  en  blanc  par  l’acide  gallique  et  l’infusum 
de  noix  de  galles. 

Nota.  Quoique  l’antimoine  soit  sujet  à  contenir 
de  l’arsenic  qui  puisse  l’accompagner  dans  quel¬ 
ques-unes  de  ses  préparations,  la  quantité  est 
trop  minime  pour  exercer  quelque  influence  dé¬ 
létère.  Le  pharmacien  qui  veut  l’employer  absolu- 
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ment  pur,  réduit  par  le  charbon  l’oxide  que  l’on 
obtient  en  étendant  d’une  grande  quantité  d’eau 
l’hydrochlorate  ou  le  chlorure  d’antimoine. 

CUIVRE. 

Vénus.  —  Le  cuivre  à  l’état  métallique  se  trouve 
en  petite  quantité  dans  toutes  les  mines ,  soit  de 
cuivre  pyriteux ,  soit  de  sulfure  de  cuivre ,  soit  de 
carbonate ,  rarement  dans  le  minerai  même ,  si  ce 
n’est  avec  le  carbonate ,  mais  plutôt  engagé  dans 
les  roches  ou  les  matières  terreuses  qui  les  ac¬ 
compagnent.  On  le  recouvre  aussi  quelquefois 
dans  les  amygdalites  du  terrain  secondaire,  ac¬ 
compagné  de  carbonate  ou  d’hydrosilicate.  Il  a  été 
quelquefois  trouvé  en  morceaux ,  même  assez  vo¬ 
lumineux  ,  dans  les  sables  des  plaines  et  des  ri¬ 
vières.  Il  se  forme  assez  souvent  dans  les  travaux 
des  mines,  par  la  décomposition  des  minerais  dont 
il  fait  partie  ,  et  il  est  alors  connu  sous  le  nom  de 
cuivre  de  cémentation. 

Le  sulfure  de  cuivre  et  fer,  cuivre  pyriteux , 
est  très-abondant.  Il  se  trouve  plus  particulière¬ 
ment  dans  les  terrains  primitifs,  dans  le  gneiss 
ou  le  micaschiste,  où  il  est  quelquefois  en  filon , 
et  le  plus  souvent  en  amas  ;  dans  les  euphotides 
primitives  ou  les  roches  schisteuses  subordonnées. 
Il  s’en  trouve  aussi  dans  les  terrains  intermédiaires, 
dans  les  schistes  argileux  qui  se  rapprochent  le  plus 
de  ces  terrains  :  dans  les  dépôts  schisteux  des  ter¬ 
rains  intermédiaires  bien  décidés  et  plus  ou  moins 
grossiers  :  dans  la  serpentine ,  qui  alterne  avec  le 
schiste  argileux  intermédiaire.  Enfin  il  existe  dans 
les  premiers  dépôts  de  la  période  secondaire,  soit 
dans  le  grès  rouge  ,  soit  dans  les  schistes  bitumi¬ 
neux,  désignés  alors  sous  le  nom  de  schiste  cui- 
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vieux ,  qu't  sont  subordonnés  au  calcaire  gris  ou 
noirâtre  des  terrains  secondaires. 

Le  sulfure  de  cuivre  se  trouve  quelquefois  avec 
les  minerais  précédens ,  mais"  toujours  en  petite 
quantité,  et  appartient  aux  terrains  intermédiai¬ 
res.  En  Sibérie ,  on  le  trouve  en  grande  quantité , 
en  rognons  plus  ou  moins  volumineux. 

Le  carbonate  de  cuivre  hydraté  existe  dans  tou¬ 
tes  les  mines  précédentes ,  comme  partie  acciden¬ 
telle.  C’est  tantôt  le  carbonate  bleu,  azur  de  cuivre , 
azurite,  cristallisé  :  tantôt  le  carbonate  vert ,  ma¬ 
lachite,  vert  de  montagne ,  mamelonné,  fibreux  , 
terreux,  etc. ,  qui  se  trouvent  l’un  et  l’autre  dans 
les  cavités  de  la  mine  ,  rarement  en  quantité  no¬ 
table.  Le  principal  gisement  du  carbonate  bleu, 
en  grande  masse ,  paraît  être  le  grès  rouge.  Le 
carbonate  anhydre  est  brun ,  est  souvent  mélangé 
avec  la  malachite  qui  lui  donne  une  teinte  verte , 
et  ne  donne  pas  d’eau  par  calcination.  * 

Les  différens  mélanges ,  ou  doubles  et  triples 
sulfures,  cuivre  gris  ,  sont  assez  communs,  mais 
en  masses  peu  considérables ,  dans  les  mines  de 
cuivre  pyriteux,  dans  les  mines  d’argent,  les  mi¬ 
nes  de  plomb  et  de  cuivre  argentifères. 

Le  protoxidede  cuivre  se  trouvé  dans  les  mines 
de  cuivre  pyriteux ,  dans  celles  de  sulfure  et  de 
carbonate  de  cuivre.  Il  est  peu  abondant  et  se 
trouve  en  veines  ou  en  petits  amas  dans  la  roche 
environnante  ou  dans  la  gangue  des  filons  ,  rare¬ 
ment  mélangé  avec  les  autres  minerais,  si  ce  n’est 
dans  les  dépôts  de  carbonate. 

Le  deutoxide  de  cuivre  provient  de  la  décom¬ 
position  des  carbonates  et  des  sulfures,  n’existé 
qu’en  très-petite  quantité ,  quoiqu’il  ne  soit  pas 
rare. 

L’ Hjdrosilicate  de  cuivre  n’existé  que  dans  quel- 
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ques  mines  où  il  accompagne  fréquemment  le 
carbonate.  Celui  qui  est  cristallisé,  dioptase ,  ne 
se  trouve  que.  dans  les  mines  de  la  Bucharie  chi¬ 
noise. 

Le  Séléniure  de  cuivre  est  très-rare  et  se  trouve 
sous  forme  dendritique,  dans  les  fissures  d’un 
carbonate  de  chaux  lamellaire ,  dans  les  mines  du 
Smoland.  Le  séléniure  de  cuivre  et  argent,  eukai- 
rite ,  est  aussi  très-rare  et  se  trouve  dans  la  même 
gangue. 

Le  chlorure  de  cuivre,  atakamite  quand  il  est 
cristallisé  :  sable  vert  du  Pérou ,  parce  qu’on  le 
trouve  sous  la  forme  de  sable  dans  le  lit  de  quel¬ 
ques  petites  rivières  de  ce  pays,  et  mêlé  avec  du 
quartz ,  existe  aussi  dans  le  voisinage  de  quelques 
volcans,  et  notamment  au  Vésuve,  où  il  se  su¬ 
blime  et  se  concrétionne  dans  les  fissures  des 
laves. 

Le  phosphate  de  cuivre  a  pour  gangue  le  quartz 
hyalin  ,  sur  lequel  se  trouvent  aussi  du  protoxide 
et  du  cuivre  natif 

L’arseniate  de  cuivre  est  très-rare,  toujours  ac¬ 
compagné  de  cuivre  pyriteux,  de  protoxide  de 
cuivre ,  d’arseniure  et  de  peroxide  de  fer.  L’arse¬ 
niate  de  cuivre  et  de  fer  ne  s’est  rencontré  en¬ 
core  que  dans  quelques  localités. 

Le  sulfate  de  cuivre,  couperose  bleue ,  se  pro¬ 
duit  journellement  par  la  décomposition  du  sul¬ 
fure  de  cuivre,  exposé  au  contact  successif  ou  si¬ 
multané  de  i’air  et  de  l’eau. 

Le  chromate  de  cuivre  et  de  plomb ,  vauque- 
linite,  accompagne  le  chromate  de  plomb  dans 
les  mines  de  Sibérie. 

Les  seuls  minerais  de  cuivre  que  l’on  exploite 
pour  l’extnaction  de  ce  métal  sout,  le  cuivre  py¬ 
riteux  ,  le  sulfure  de  cuivre  et  quelquefois  le  car- 
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bonate.  Le  premier  est  le  plus  commun  :  les  au* 
très,  qui  s’y  trouvent  accidentellement  mélangés, 
sont  traités  conjointement  avec  lui.  En  Sibérie,  le 
sulfure  et  le  carbonate  de  cuivre ,  plus  communs 
qu’ailleurs ,  forment  l’objet  principal  de  l’exploi¬ 
tation.  A  Chessy  on  traite  l’oxide  et  le  carbonate. 

On  brise  le  minerai  de  cuivré  en  petits  morceaux, 
et  ce  n’est  que  dans  quelques  cas  qu’on  est  forcé 
de  pratiquer  le  bocardage  et  le  lavage. 

Pour  retirer  le  cuivre  de  l’oxide  et  du  carbonate 
natif,  on  traite  cés  substances  par  le  charbon  dans 
le  fourneau  à  manche. 

Le  sulfure  de  cuivre  et  de  fer ,  et  celui  de  cui¬ 
vre  qui  est  toujours  accompagné  d’une  certaine 
quantité  de  persulfure  de  fer ,  sont  d’abord  gril¬ 
lés  en  les  plaçant  en  petits  morceaux  sur  un  lit  de 
bois  allumé ,  ou  en  les  disposant  en  pyramides 
tronquées,  au  milieu  desquelles  se  trouve  un  ca¬ 
nal  vertical.  Pendant  le  grillage ,  qui  dure  plusieurs 
mois ,  une  partie  du  soufre  est  brûlée  ,  le  cuivre 
et  le  fer  sont  oxidés,  et  une  autre  portion  de  sou¬ 
fre  ,  volatilisée  par  la  chaleur ,  se  sublime  et  se 
condense  à  la  partie  supérieure  des  pyramides , 
dans  les  cavités  qui  y  sont  pratiquées. 

Lorsque  la  mine  a  été  ainsi  grillée ,  on  procède 
à  la  fusion  dans  un  fourneau  à  manche.  On  met 
du  charbon  pour  réduire  les  oxides  de  cuivre  et 
de  fer,  et  des  substances  pierreuses,  tantôt  pour 
aider  la  vitrification  de  celles  que  renferme  natu¬ 
rellement  le  minerai ,  tantôt  seulement  pour  ar¬ 
rêter  l’ardeur  de  la  fusion  et  mieux  obtenir  la  sé¬ 
paration  du  cuivre.  On  ajoute  de  la  silice  pour  en¬ 
traîner  plus  facilement  le  fer  dans  les  scories  , 
lorsque  ce  métal  se  trouve  en  trop  grande  quan¬ 
tité  dans  le  minerai. 

Cette  fusion  donne  un  composé  brun ,  fragile , 
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matte ,  débarrassé  des  parties  terreuses ,  souvent 
de  la  plus  grande  partie  du  fer  et  qui  renferme 
moins  de  soufre  et  plus  de  cuivre  que  la  mine.  On 
concasse  la  matte  ,  on  la  soumet  à  un  grand  nom¬ 
bre  de  grillages  successifs ,  on  la  fond  de  nouveau 
et  l’on  ajoute  encore  de  la  silice.  Cette  seconde  opé¬ 
ration  donne  du  cuivre  noir.  Le  cuivre  noir  est  en¬ 
suite  affiné,  s’il  ne  renferme  pas  d’argent,  ou 
traité  d’une  manière  particulière ,  s’il  y  en  a  quan¬ 
tité  suffisante  pour  procurer  quelques  bénéfices. 
Le  cuivre  noir  non  argentifère ,  est  placé  dans  un 
fourneau  à  reverbère,  dont  le  sol  un  peu  convexe 
est  brasqué  avec  du  charbon  et  de  l’argile.  Pen¬ 
dant  la  fusion  on  dirige  le  vent  de  deux  forts  souf¬ 
flets  sur  le  bain  métallique ,  pour  oxider  toutes 
les  substances  étrangères  qu’il  renferme ,  et  qui 
en  sont  susceptibles.  Ces  matières  réduites  en  sco¬ 
ries  s’élèvent  à  la  surface  du  bain ,  et  lorsqu’elles 
ont  été  soigneusement  enlevées  avec  un  ringard 
en  fer ,  el  qu’il  ne  s’en  forme  plus ,  on  coule  le 
cuivre  dans  un  bassin  de  réception  situé  au-dessous, 
d’où  on  l’enlève  par  portions  en  refroidissant  sa 
surface  avec  une  petite  quantité  d’eau  et  séparant 
la  croûte  solide  qui  s’y  forme  avec  un  ringard.  Le 
cuivre  ainsi  solidifié  en  plaques  rondes  garnies  de 
nombreuses  aspérités  est  connu  sous  le  nom  de 
cuivre  rosette.  D’autres  fois  on  le  coule  en  lingots 
que  l’on  porte  au  martinet  ou  au  laminoir  pour 
disposer  le  métal  à  être  livré  au  commerce. 

Le  cuivre  est  d’une  couleur  rouge  brillante  très-i 
particulière.  Il  est  bien  ductile  soit  sous  le  lami¬ 
noir  ,  soit  à  la  filière.  Frotté  entre  les  mains  il  ré¬ 
pand  une  odeur  nauséabonde;  mis  sur  la  langue 
il  fait  éprouver  une  saveur  désagréable  :  il  est  le 
plus  sonore  des  métaux.  Sa  pesanteur  spécifique 
est  de  8,8q5.  Il  n’est  volatil  à-ùncune  tempéra- 
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ture ,  il  ne  fond  qu’au-dessus  du  rouge  à  une  cha¬ 
leur  qu’on  a  évaluée  à  788  centigrades,  27°  du 
pyromètre  de  Wedgwood.  Il  s’enflamme  avec  le 
contact  de  l’air  et  brûle  avec  une  flamme  verte 
très-brillante.  On  ne  peut  l’obtenir  cristallisé  qu’a¬ 
vec  beaucoup  de  difficulté,  en  pyramides  quadran- 
gulaires ,  insérées  souvent  les  unes  dans  les  autres. 
L’air  et  l’oxigène  secs  n’ont  pas  d’action  sur  ce 
métal  à  la  température  ordinaire  ,  mais  s’ils  sont 
saturés  d’bumidité  ils  ternissent  sa  surface ,  et 
l’oxide  qui  se  forme  absorbe  peu  à  peu  l’acide  car¬ 
bonique  et  se  convertit  en  sous-deuto-carbonate 
de  cuivre  hydraté  de  couleur  verte.  Ce  sel  que 
l’on  désigne  vulgairement  sous  le  nom  de  vert  de 
gris ,  reste  à  la  surface  et  la  recouvre  d’un  enduit 
solide  qui  défend  le  reste  du  métal  d’une  altéra¬ 
tion  successive.  En  contact  avec  l’air  ou  l’oxigène 
à  une  température  rouge ,  le  cuivre  s’oxide  promp¬ 
tement  et  se  transforme  en  oxide  brun  ,  battiture 
de  cuivre ,  qui  se  brise  en  morceaux  et  se  détache 
facilement  des  parties  qui  sont  encore  métalliques, 
parce  que  le  cuivre  se  contracte  beaucoup  plus 
par  le  refroidissement  que  la  croûte  d’oxide.  L’eau 
pure  n’exerce  aucune  action  sur  le  cuivre  ni  à 
froid  ni  à  chaud ,  mais  lorsqu’elle  contient  de  l’air 
elle  en  détermine  l’oxidation  lentement.  L’altéra¬ 
tion  de  ce  métal  est  surtout  bien  marquée  au  con¬ 
tact  de  la  surface  de  l’eau  et  de  l’air. 

Le  cuivre  est  employé  pour  le  doublage  des 
vaisseaux,  ce  qui  les  met  à  l’abri  de  la  piqûre  des 
vers,  mais  comme  seul  il  s’altère  très-vite  dans 
l’eau  de  la  mer  ,  on  met  pour  le  garantir  des  ban¬ 
des  de  fer  ou  de  zinc  à  la  distance  de  quatre  pieds. 
Le  fer  ou  le  zinc  s’oxide,  le  cuivre  reste  toujours 
brillant ,  pur,  et  il  11’adhère  à  sa  surface  ni  plan¬ 
tes  ,  ni  mollusques. 
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On  en  fait  des  plaques  pour  la  gravure  au  burin 
ou  à  l’eau  forte  ,  et  par  ce  moyen  on  multiplie  les 
copies  des  chefs-d’ œuvres  et  les  dessins  en  pers¬ 
pective  ou  en  projection  d’une  multitude  d’objets. 

C’est  un  des  signes  représentatifs  de  tous  les 
produits  de  notre  industrie.  La  monnaie  de  cui¬ 
vre  est  formée  de  cuivre  pur  :  les  autres  soit  d’ar¬ 
gent  ,  soit  d’or,  contiennent  un  dixième  de  cuivre. 

Il  entre  aussi  dans  la  composition  de  tous  les 
ustensiles  ,  vases  et  ornemens  d’or  et  d’argent  :  à 
l’état  de  pureté ,  ces  deux  derniers  métaux  seraient 
trop  mous  pour  conserver  long-temps  les  formes 
que  l’art  leur  donnerait  :  au  lieu  qu’en  les  com¬ 
binant  avec  une  petite  quantité  de  cuivre;  ils  ac¬ 
quièrent  de  la  dureté. 

On  ne  saurait  trop  prendre  de  soins  dans  l’usage 
de  tous  les  ustensiles  de  cuivre,  puisque  ce  métal 
est  très-dangereux.  Les  lois  le  défendent  dans  la 
vente  du  sel ,  du  lait  et  de  plusieurs  alimens.  Les 
fontaines ,  les  réservoirs ,  les  tuyaux ,  les  robinets 
faits  avec  ce  métal  ou  ses  alliages  ne  sont  pas  moins 
dangereux  que  les  ustensiles  de  nos  cuisines  ,  et 
souvent  même  ils  sont  plus  pernicieux ,  parce 
qu’on  ne  les  soigne  pas  autant.  Pour  éviter  les 
dangers  du  cuivre,  on  recouvre  les  surfaces  de  cè 
métal ,  lorsqu’il  est  employé  à  nos  usages  domes¬ 
tiques  ,  d’une  couche  d’étain  ou  d’argent ,  opéra¬ 
tions  préservatrices  que  l’on  nomme  vulgairement 
étamage  ou  plaqué.  On  commence  à  étamer  le 
cuivre  avec  un  alliage  formé  de  8  parties  d’étain 
et  d’une  de  fer.  Ce  nouvel  étamage  dure  quatre 
fois  autant  que  l’autre. 

Allié  au  zinc  ou  à  l’étain,  et  quelquefois  à  tous 
deux,  il  constitue  le  cuivre  jaune,  V airain ,  le 
bronze ,  compositions  employées  non  moins  fré¬ 
quemment  que  le  cuivre  pur  à  la  production  d’ob- 
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jets  divers,  cloches ,  statues ,  mortiers ,  bouches  à  feu , 
tamtam{ qu’on  trempe rougedans  l’eau  froide  pour 
le  ramollir,  le  travailler  et  auquel  on  rend  en¬ 
suite  sa  dureté  pour  en  faire  un  instrument  très- 
sonore  ,  en  le  chauffant  et  le  laissant  refroidir  len  • 
tement),  etc,  où  toute  la  ductilité  du  cuivre  pur 
n’est  pas  d’une  nécessité  absolue. 

PROTOXIDE  DE  CUIVRE. 

On  le  rencontre  tout  formé  dans  la  nature.  On 
l’obtient  artificiellement  en  faisant  chauffer  un 
excès  de  cuivre  très-divisé  dans  l’acide  hydrochlo- 
rique.  Il  se  dégage  de  l’hydrogène  et  il  se  forme 
du  chlorure  de  cuivre  qui  se  précipite  en  poudre 
blanche  insoluble  par  l’addition  de  l’eau.  On  traite 
ce  précipité  par  un  solutum  de  potasse  caustique 
et  l’on  obtient  du  protoxide  de  cuivre  hydraté , 
en  flocons  jaunes  foncés,  qu’on  lave  à  l’eau  chaude. 
En  chauffant  ce  protoxide  à  l’abri  de  l’air ,  il  perd 
son  eau  et  se  convertit  en  poudre  rouge. 

Ce  protoxide  pur  est  rougeâtre ,  jaune  orangé 
lorsqu’il  est  combiné  à  l’eau.  Il  est  fusible  au-dessus 
de  la  température  rouge ,  sans  décomposition  s’il 
est  abrité  de  l’air ,  autrement  il  absorbe  l’oxigène 
et  passe  à  l’état  de  peroxide.  Il  est  formé  de  cuivre 
ioo  et  12,5  d’oxigène.  Il  se  dissout  dans  l’ammo¬ 
niaque  et  ce  solutum  fait  à  l’abri  de  l’air  est  in¬ 
colore  et  passe  peu  «à  peu  au  bleu  par  l’absorption 
de  l’oxigène  s’il  est  exposé  au  contact  de  l’air.  Il 
est  insoluble  dans  les  acides ,  à  moins  qu’il  ne  se 
suroxide. 
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PEROXIDE  DE  CÜ1VRE. 

On  peut  obtenir  facilement  le  peroxide  de  cui¬ 
vre  pur,  des  écailles  qui  se  sont  formées  sur  la 
surface  du  cuivre  chauffé  au  rouge.  On  l’obtient 
dans  les  laboratoires  en  traitant  le  cuivre  par  l’a¬ 
cide  nitrique ,  décomposant,  le  pernitrate  qui  en 
résulte  soit  par  le  feu ,  soit  par  la  potasse.  Dans 
ce  dernier'  cas  le  peroxide  est  hydraté  et  en  flo¬ 
cons  bleu  de  ciel.  On  le  lave  à  l’eau  bouillante,  il 
perd  sa  couleur,  devient  noirâtre  et  la  calcination 
le  fait  passer  à  l’état  anhydre.  On  peut  aussi  l’ob¬ 
tenir  en  calcinant  fortement  dans  un  creuset  le 
sulfate  de  cuivre  et  lavant  le  résidu. 

Ce  peroxide  de  cuivre  est  brun-noirâtre ,  pul¬ 
vérulent  ,  fusible  au-dessus  de  la  chaleur  rouge , 
décomposable  à  une  température  plus  élevée  en 
oxigène  et  en  protoxide.  Il  n’a  aucune  action  sur 
l’oxigène ,  ni  sur  l’air ,  seulement  il  absorbe  peu 
à  peu  l’acide  carbonique  de  l’atmosphère  que  l’ac¬ 
tion  du  feu  lui  enlève.  Le  charbon,  l’hydrogène 
le  réduisent  avec  facilité  au  rouge  obscur  :  il  en 
est  de  même  pour  toutes  les  substances  organi¬ 
sées  ,  aussi  cet  oxide  est-il  employé  pour  l’analyse 
des  matières  végétales  et  animales,  qui  sont  brû¬ 
lées  et  converties  par  ce  moyen  en  eau ,  en  gaz 
acide  carbonique  et  en  azote  ,  dont  les  quantités 
peuvent  être  exactement  appréciées.  Il  est  com¬ 
posé  de  cuivre  ioo  et  a5,a  d’oxigène.  Employé 
autrefois,  sous  le  nom  de  crocus  veneris ,  dans  les 
emplâtres,  comme  dessicatif ,  et  dans  les  onguens 
à  titre  de  cathérétique  :  sous  le  d’œs  astum ,  comme 
vomitif,  fort  purgatif  et  surtout  anti-épileptique. 
Il  se  dissout  dans  l’ammoniaque  et  lui  communi¬ 
que  de  suite  une  couleur  bleue  d’azur  plus  ou 
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moins  foncée  ,  suivant  les  proportions.  Cet  am- 
moniure  de  cuivre  est  encore  quelquefois  employé 
sous  le  nom  de  teinture  bleue  (  une  partie  de  pe- 
roxide  et  vingt-cinq  d’ammoniaque  liquide  )  dans 
les  hydropisies,  à  la  dose  de  trois  gouttes  le  ma¬ 
tin  ,  dans  de  l’eau  miellée ,  et  augmentant  de  trois 
gouttes  pendant  huit  jours  de  suite ,  dose  à  la¬ 
quelle  on  s’arrête.  Dans  l’épilepsie  il  est  usité 
plus  souvent  et  de  la  même  manière. 

PERCHLORURE  DE  CUIVRE. 

L’acide  hydrochlorique  en  réagissant  sur  le 
peroxide  de  cuivre  forme  du  perchlorure  de  cuivre 
qui  colore  l’eau  en  beau  vert.  Par  évaporation  on 
obtient  des  cristaux  d’un  vert  bleuâtre ,  qui  ex¬ 
posés  au  feu ,  perdent  leur  eau. 

Ce  perchlorure  anhydre  est  en  masse  friable , 
d’une  couleur  jaune  brunâtre  ;  il  attire  l’humidité 
de  l’air  et  se  convertit  en  liquide  verdâtre  sale. 
Une  chaleur  rouge  le  décompose,  dégage  la  moitié 
du  chlore  et  il  reste  un  protochlorure  fixe.  L’eau 
le  dissout  facilement  et  les  alcalis  précipitent  de 
ce  solutum  du  peroxide  de  cuivre  hydraté  en  flo¬ 
cons  bleu  de  ciel.  Il  est  composé  de  cuivre  100 
et  1 12,7  de  chlore. 

Une  partie  de  ce  perchlorure  et  trois  d’éther 
sulfurique  constituent  Y éther  cuivreux  qu’on  em¬ 
ploie  dans  l’épilepsie,  à  la  dose  de  quelques  gouttes. 

PROTOSULFURE  DE  CUIVRE. 

On  employait  autrefois  sous  le  nom  d ’œs  veners , 
un  protosulfure  de  cuivre  artificiel  obtenu  en 
chauffant  ce  métal  avec  la  moitié  de  son  poids  de 
soufre ,  dans  un  creuset  fermé.  L’excès  du  soufre 
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est  volatilisé  et  le  cuivre  se  trouve  converti  en  pro¬ 
tosulfure  d’un  gris  noirâtre ,  plus  fusible  que  le 
cuivre,  indécomposable  par  la  chaleur  dans  des 
vases  fermés,  sans  action  sur  l’air  à  la  température 
ordinaire;  transformé  en  acide  sulfureux  et  en 
sulfate  à  une  douce  chaleur  et  avec  le  contact  de 
l’air ,  et  en  peroxide  de  cuivre  et  en  acide  sulfu¬ 
reux  à  une  température  élevée.  Ce  sulfure  ne  dif¬ 
fère  en  rien  de  celui  qui  existe  tout  formé  dans 
la  nature.  Il  est  composé  de  cuivre  ioo  et  o  5,6 
de  soufre.  On  s’en  servait  pour  guérir  l’épilepsie  : 
il  est  émétique  et  purgatif  Inusité  aujourd’hui. 

Pour  la  teinture,  la  peinture  des  toiles,  et  la 
préparation  d’une  grande  partie  du  sulfate  de 
cuivre  qu’on  consomme  dans  les  arts,  on  prépare 
ce  protosulfure  en  stratifiant  dans  un  très-large 
creuset  des  lames  de  cuivre  et  du  soufre  ,  et  sou¬ 
mettant  à  l’action  du  feu  qui  fond  ces  substances 
et  opère  leur  combinaison. 

DEÜTOSÜLFATE  DE  CUIVRE. 

Calcanthe  P  de  Pline.  Couperose  bleue.  Vitriol 
bleu.  Vitriol  de  Chypre.  On  se  contente  ordinai¬ 
rement  de  purifier  celui  du  commerce  par  disso¬ 
lution  et  cristallisation.  Si  on  veut  le  préparer  soi- 
même,  on  traite  le  peroxide  de  cuivre  par  l’acide 
sulfurique  qui,  même  affaibli,  le  dissout  facilement. 
Si  on  emploie  le  cuivre  métallique ,  l’acide  doit 
être  concentré  et  bouillant.  Le  cuivre  lui  enlève 
une  portion  de  son  oxigène ,  en  dégage  beaucoup 
de  gaz  acide  sulfureux,  et  l’oxide  se  combine  avec 
l’acide  non  décomposé.  On  chauffe  deux  parties 
d’acide  et  une  de  métal,  jusqu’à  parfaite  dessica¬ 
tion.  La  masse  restante  qui  est  d’un  gris  sale  ou 
brunâtre  est  lavée  avec  de  l’eau  distillée,  qui  prend 
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une  belle  couleur  bleue,  qu’on  évapore  jusqu’à 
pellicule  pour  qu’elle  donne  des  cristaux  par  le 
refroidissement. 

Le  sulfate  de  cuivre  est  préparé  en  grand ,  soit 
par  l’évaporation  de  quelques  eaux  qui  le  tiennent 
en  solution ,  soit  en  brûlant  des  sulfures  de  cuivre 
natifs,  soit  en  laissant  effleurir  ou  sulfatiser  les  sul¬ 
fures  à  l’air  après  les  avoir  légèrement  grillés  et 
humectés.  Quand  le  cuivre  et  le  soufre  se  sont 
oxigénés  au  maximum ,  on  lessive  ces  matières 
dans  l’eau,  on  évapore  le  solutum  et  on  le  laisse 
cristalliser  dans  de  grands  vases  où  il  dépose  des 
masses  considérables  de  cristaux. 

Le  deutosulfate  de  cuivre  se  présente  en  gros 
prismes  octaédriques  ou  décaédriques,  d’un  beau 
bleu ,  transparens ,  jouissans  de  la  double  réfrac¬ 
tion.  Il  a  une  saveur  âcre,  métallique,  styptique 
et  presque  caustique.  Sa  pesanteur  spécifique  est 
de  2,1943.  Il  s’altère  légèrement  parle  contact  de 
l’air,  perd  une  partie  de  son  eau  de  cristallisation 
et  s’effleurit  sous  la  forme  d’une  poussière  bleue- 
blanchâtre ,  mais  cette  efflorescence  se  borne  à  la 
surface  du  sel.  A  une  douce  chaleur,  il  éptouve 
la  fusion  aqueuse ,  perd  peu  à  peu  toute  son  eau 
de  cristallisation  et  se  transforme  en  une  masse 
blanche  pulvérulente  (  deutosulfate  de  cuivre  an¬ 
hydre.  )  Une  température  élevée  le  décompose  et 
fournit  du  gaz  oxigène,  du  gaz  acide  sulfureux, 
et  des  vapeurs  blanches  très-épaisses  et  très-acides 
qui  se  condensent  par  l’abaissement  de  tempéra¬ 
ture  en  un  liquide  visqueux  très-dense ,  et  qui 
fume  à  l’air,  mélange  d’acide  sulfurique  sec  et 
hydraté.  Le  résidu  de  cette  calcination  est  du  per- 
oxide  de  cuivre.  Il  n’exige  que  quatre  parties  d’eau 
froide  pour  se  dissoudre  et  l’eau  bouillante  en  dis¬ 
sout  la  moitié  de  son  poids  :  aussi  cristallise-t-il 
a5 
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presque  aussi  bien  par  le  refroidissement  que  par 
l’évaporation  lente.  Il  est  composé  de  3i,33  acide  : 
3 2,22  peroxide  de  cuivre  et  36, 3o  d’eau. 

Ce  sel  est  employé  de  la  manière  la  plus  avan¬ 
tageuse  pour  la  destruction  de  la  carie  des  blés 
destinés  à  la  semence,  carie  qui  n’est  qu’une  plante 
parasite ,  un  champignon  de  la  famille  des  uredo. 
On  met  le  grain  dans  un  cuvier  et  on  y  verse  de 
l’eau  pour  recouvrir  le  grain.  Pour  chaque  hec¬ 
tolitre  de  grain ,  en  dissout  192  grammes  de  deuto 
sulfate  de  cuivre  et  on  verse  dans  le  cuvier.  On 
agite  pour  bien  mêler  ces  substances,  on  enlève  tout 
ce  qui  surnage  et  on  le  jette ,  car  ce  grain  empoi¬ 
sonnerait  la  volaille,  etc.  Après  une  heure  et  de¬ 
mie  d’immersion  on  décante  l’eau ,  et  au  bout  de 
douze  heures  le  grain  est  assez  sec  pour  être  semé, 
sans  être  obligé  de  le  déplacer.  Si  au  lieu  de  le  semer 
de  suite ,  on  le  renfermait ,  il  faudrait  choisir  des 
sacs  bien  propres,  bien  lavés,  et  exempts  de  pous¬ 
sière  qui  contiendrait  encore  les  germes  de  la  carie. 
Ce  procédé  est  préférable  à  celui  de  la  chaux,  car 
le  grain  est  alors  toujours  couvert  de  cette  subs¬ 
tance  qui  nuit  à  la  germination,  et  on  a  par  le 
sulfatage  cuivreux  du  grain  la  certitude  d’une  ré¬ 
colte  sans  charbon ,  ni  carie. 

Il  est  très-employé  pour  la  teinture  en  bleu, 
c’est  lui  qui  fournit  la  matière  colorante  des  plu¬ 
mes  bleues  dont  on  fait  des  panaches.  On  colore 
ces  plumes ,  en  les  tenant  plongées  dans  un  solu- 
tum  de  deutosulfate  de  cuivre  en  ébullition. 

Il  entre  dans  la  teinture  en  noir  et  lui  donne 
de  la  solidité ,  mais  on  l’emploie  à  une  dose  bien 
moindre  que  le  persulfate  ou  le  peracétate  de  fer 
qui  font  d’ordinaire  la  base  de  cette  composition. 

Il  est  un  des  principaux  inordans  du  principe 
colorant  jaune. 
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On  le  fait  entrer  aussi  dans  la  teinture  violette, 
et  dans  ce  cas  on  l’allie  avec  le  salpêtre ,  le  sel 
marin ,  l’acétate  de  fer ,  etc. 

On  l’emploie  pour  la  préparation  du  vert  du 
scheèle  en  décomposant  son  solutum  par  celui 
d’arsenite  de  poiasse ,  et  il  se  précipite  du  deu- 
toarsenite  de  cuivre. 

En  médecine ,  il  est  usité  à  l’extérieur  comme 
léger  escarrotique  :  il  entre  dans  la  composition 
de  certains  collyres ,  et  de  plusieurs  médicamens 
externes  :  Veau  céleste ,  qui  est  employée  parfois 
comme  collyre,  s’obtient  en  dissolvant  deux  gram¬ 
mes  de  deutosulfate  de  cuivre  dans  un  litre  d’eau 
distillée  et  ajoutant  ensuite  six  grammes  d’ammo¬ 
niaque  liquide.  Le  précipité  qui  se  forme  d’abord 
ne  tarde  pas  à  se  redissoudre  dans  l’excès  d’am¬ 
moniaque  et  en  produisant  une  belle  couleur 
bleue  céleste.  Voyez  pierre  divine ,  volume  i  , 
page  So^.  On  l’a  employé  intérieurement,  depuis 
un  huitième  de  grain  jusqu’à  un  grain  et  même 
deux,  comme  anti-spasmodique,  vomitif,  et  sur¬ 
tout  dans  les  empoisonnemens  par  l’opium  et  l’ar¬ 
senic;  mais  il  est  éminemment  vénimeux. 

DEUTOPHOSPHATE  DE  CUIVRE. 

On  fait  dissoudre  du  phosphate  de  soude  dans 
l’eau  distillée  et  on  verse  dans  ce  liquide  un  solu¬ 
tum  de  sulfate  de  cuivre  jusqu’à  ce  qu’il  ne  s’y 
fasse  plus  de  précipité.  Aussitôt  le  deutophosphate 
de  cuivre  apparaît  en  poudre  bleue  verdâtre.  Ce 
sel  est  insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans  les  acides 
qui  le  transforment  en  biphosphate  :  sa  pesanteur 
spécifique  est  1,91 58.  Exposé  au  feu,  il  perd  son 
eau  et  devient  brun.  Il  est  composé  de  peroxide 
49,5  d’acide  35  et  ia,5  d’eau.  Il  est  très-employé 
a5. 
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en  Angleterre ,  à  la  dose  d’un  quart  de  grain , 
comme  anti-spasmodique. 

DEUTONITRATE  DE  CUIVRE. 

On  l’obtient  en  décomposant  le  solutum  de 
douze  parties  de  sulfate  de  cuivre  par  celui  de 
huit  parties  de  nitrate  de  chaux  et  filtrant ,  ou  en 
traitant  le  cuivre  par  l’acide  nitrique  étendu  de 
son  poids  d’eau.  Une  partie  de  l’acide  est  décom¬ 
posée  en  deutoxide  d’azote  qui  se  dégage  et  en  oxi- 
gène  qui  se  porte  sur  le  cuivre.  Cet  oxide  de  cuivre 
se  dissout  dans  le  reste  de  l’acide.  On  fait  cristal¬ 
liser  par  concentration. 

Les  cristaux  sont  des  parallélipipèdes  allongés, 
transparens,  d’une  belle  couleur  bleue,  légèrement 
déliquescents ,  d’une  saveur  âcre  très-styptique. 
Exposé  au  feu ,  il  éprouve  la  fusion  aqueuse,  se 
dessèche ,  et  ensuite  se  décompose  à  une  chaleur 
rouge-obscur  en  donnant  de  l’oxigène,  de  l’acide 
nitreux  et  du  peroxide  de  cuivre  pur. 

Il  est  composé  d’acide  nitrique  21,6  :  de  64  de 
peroxide  de  cuivre  et  de  i4,4  d’eau. 

Il  sert  à  la  préparation  du  peroxide  :  à  celle  des 
cendres  bleues  qu’on  obtient  en  jetant  un  excès 
d’hydrate  de  chaux  dans  un  solutum  de  deutoni- 
trate  de  cuivre  :  le  précipité  qui  a  une  couleur 
bleu-ciel  est  un  mélange  d’hydrate  de  chaux  et 
de  peroxide  de  cuivre  ;  il  est  très-employé  dans  la 
fabrication  des  papiers  peints. 

Le  deutonitrate  de  cuivre  mis  eu  contact  avec 
le  tissu  de  la  peau  le  corrode  peu  à  peu  :  on  s’en 
sert  quelquefois  comme  escarrotique  et  il  existe 
en  quantité  plus  ou  moins  considérable  dans  le 
nitrate  d’argent  ou  pierre  infernale  qu’on  prépare 
avec  de  l’argent  qui  n’est  pas  pur. 
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SOUS-DEUTOACÉTATE  UE  CUIVRE. 

Vert  de  gris.  Ferdet.  On  le  prépare  dans  le  midi 
de  la  France,  en  plaçant  dans  des  caves,  entre 
des  couches  de  marc  de  raisin ,  des  lames  de  cuivre, 
et  les  abandonnant  ainsi  pendant  cinq  à  six  se¬ 
maines.  Alors  le  cuivre  est  recouvert  d’une  couche 
verdâtre  de  sous-deutoacétate ,  qu’on  enlève  et  on 
replace  le  cuivre  entre  de  nouvelles  couches  de 
marc.  Cette  dernière  substance  contient  toujours 
une  certaine  quantité  de  vin  ,  qui  est  converti  peu 
à  peu  en  vinaigre.  Cet  acide  détermine  ,  au  contact 
de  l’air  humide ,  l’oxidation  du  cuivre  :  ces  deux 
produits  se  combinent  à  mesure  pour  former  le 
sous-acétate. 

Ce  sel  est  pulvérulent,  d’un  vert  bleuâtre ,  inal¬ 
térable  à  l’air,  décomposable  par  la  chaleur.  En 
contact  avec  une  grande  quantité  d’eau ,  il  est 
transformé,  en  acétate  qui  se  dissout  et  en  hydrate 
de  peroxide  de  cuivre  insoluble. 

On  en  fait  usage  dans  la  peinture  à  l’huile  et 
dans  quelques  opérations  de  teinture. 

En  raison  de  son  action  vénéneuse,  il  n’entre 
guères  plus  que  dans  des  préparations  externes , 
quoiqu’on  fait  proposé  comme  un  bon  excitant 
dans  les  affections  scrofuleuses  et  cancéreuses  et 
qu’il  soit  moins  violent  que  le  sulfate  de  cuivre. 
Mêlé  par  trituratiou  à  i44  parties  d’huile  d’oliors, 
il  constitue  le  Uniment,  cuivreux,  qu’on  emploie 
pour  le  pansement  de  certains  ulcères  vénériens. 

Avec  quinze  parties  de  basilicum  et  une  de  sous- 
acétate  de  cuivre,  on  a  X onguent  de  cuivre. 

Le  céral  vert  se  prépare  avec  une  partie  dé  vert  de 
gris,  une  partie  d’huile  d’olives,  19  de  cire  jaune 
et  sept  de  térébentine.  Cette  composition  est  le 
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remède  ordinaire  des  débitans  d’arcanes  pour  la 
cure  des  cors.  La  composition  varie  quelquefois 
et  l’on  y  ajoute  de  la  poix  résine ,  du  galbanum  , 
de  la  gomme  ammoniaque ,  du  diachylum  sim¬ 
ple  ,  etc. 

Le  baume  vert,  baume  de  metz ,  est  composé 
de  trois  parties  de  sous-acétate  de  cuivre,  une  et 
demie  de  sulfate  de  zinc,  douze  d’huile  d’olives  et 
deux  de  térébenthine.  On  l’emploie  dans  le  pan¬ 
sement  de  certains  ulcères  atoniques  et  carcino¬ 
mateux.  Pourl’oximellitede  cuivre,  onguent  ègyp- 
tiac,  on  met  dans  une  bassine  de  cuivre  que  l’on 
place  sur  un  feu  doux ,  cinq  parties  de  sous-acétate 
de  cuivre,  sept  de  vinaigre  et  quatorze  de  miel. 
On  fait  cuire  jusqu’à  ce  que  le  mélange  ait  acquis 
la  consistance  de  miel  épais  et  une  couleur  rouge 
très-prononcée  qui  vient  du  cuivre  qui  est  à  peu 
près  réduit  et  à  l’état  pulvérulent.  On  doit  avoir 
la  précaution ,  chaque  fois  que  l’on  emploie  cette 
préparation ,  de  i’agiter  :  le  métal ,  comme  plus 
pesant,  tendant  toujours  à  se  déposer.  On  s’en 
sert  comme  du  baume  vert ,  mais  il  est  beaucoup 
moins  actif. 

Le  sous-acétate  de  cuivre  entre  dans  beaucoup 
d’autres  préparations  externes  qui  toutes  sont  em¬ 
ployées  pour  réprimer  les  chairs  fongueuses  :  pour 
détruire  les  excroissances  syphilitiques  et  raviver 
des  ulcères  atoniques. 

DEUTO  ACETATE  DE  CUIVRE. 

Cristaux  de  vènus.  Verdet  cristallisé.  On  l’ob¬ 
tient  en  dissolvant  à  chaud  le  sous-âcétate  de  cui¬ 
vre  dans  l’acide  acétique  faible  ou  le  vinaigre, 
évaporant  le  solutum  et  le  faisant  cristalliser. 

Le  deutoacétâte  de  cuivre  se  présente  en  cris- 
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taux  rhomboïdaux  groupés  les  uns  sur  les  autres 
et  d’une  couleur  verte-bleuâtre  :  il  a  une  saveur 
sucrée  et  styptique.  Exposé  à  l’air  sec ,  il  s’effleu- 
rit  un  peu.  Il  est  soluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool. 

Employé  dans  les  laboratoires  pour  avoir  l’acide 
acétique  concentré  ou  vinaigre  radical.  Son  solu¬ 
tion  est  usité  sous  le  nom  de  vert-d’eau ,  comme 
couleur ,  pour  le  lavis  des  plans ,  et  en  médecine 
comme  collyre  résolutif.  Le  remède  de  Gamat  et 
les  pilules  de  Gerbier ,  que  plusieurs  praticiens 
assurent  avoir  administré  avec  succès  dans  les  af¬ 
fections  cancéreuses  où  l’excision  et  la  cautérisa¬ 
tion  sont  impraticables,  renferment  de  l’acétate 
de  cuivre  cristallisé.  On  l’emploie  à  la  même  dose 
et  dans  les  mêmes  circonstances  que  le  sulfate  de 
cuivre. 

EMPOISONNEMENT  PAR  LE  CUIVRE. 

Les  huiles  fixes  dissolvant  l’oxide  de  cuivre  ,  il 
y  a  du  danger  de  laisser  séjourner  dans  des  vases 
de  ce  métal,  des  médicamens  ou  des  mets  prépa¬ 
rés  avec  l’huile,  la  graisse  ou  le  beurre.  Les  pré¬ 
parations  cuivreuses  sont  douées  au  plus  haut  de¬ 
gré  des  propriétés  délétères  les  plus  énergiques. 
Elles  irritent  et  enflamment  les  tissus  sur  lesquels 
on  les  applique,  déterminent  tous  les  symptômes 
de  l’empoisonnement  par  les  corrosifs ,  et  ne  tar¬ 
dent  pas  à  occasioner  la  mqrt.  Le  médicament  le 
plus  propre  à  les  neutraliser  est  l’albumine  ou 
blanc  d’œuf  délayé  dans  l’eau.  Quelle  que  soit  la 
dose  à  laquelle  ces  poisons  ont  été  pris ,  on  peut 
les  empêcher  d’agir ,  à  la  faveur  d’une  suffisante 
quantité  de  cette  substance,  qui  a  la  faculté  de 
les  transformer  en  une  matière  d’un  blanc-bleuâ¬ 
tre  ,  insoluble  dans  l’eau  et  sans  action  sur  l’éco- 
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nomie  animale.  Ici ,  comme  pour  tous  les  cas  d’em¬ 
poisonnement  par  une  substance  irritante,  les 
contre-poisons  11e  sont  utiles  qu’autant  qu’ils  sont 
administrés  peu  de  temps  après  l’ingestion  du  poi¬ 
son.  Si  l’inflammation  est  déjà  développée  lorsque 
le  médecin  est  appelé ,  il  doit  la  combattre  par  les 
moyens  appropriés,  tout  en  songeant  à  neutrali¬ 
ser  le  poison  qui  pourrait  rester  dans  le  canal  di¬ 
gestif. 

CARACTÈRES  DES  SELS  DE  CUIVRE. 

Le  protoxide  de  cuivre  se  décomposant ,  en  pré¬ 
sence  des  acides,  en  cuivre  et  en  peroxide,  ou 
leur  enlevant  de  l’oxigène,  ne  forme  pas  de  sels 
et  on  ne  connaît  que  des  sels  à  base  de  peroxide. 
Ils  sont  presque  tous  solubles  dans  l’eau ,  ou  du 
moins  ils  le  deviennent  par  l’addition  d’un  acide. 
Ils  sont  tous  bleus  ou  verts ,  mais  les  bleus  sont 
en  plus  grande  quantité.  La  potasse  et  la  soude  y 
produisent  un  précipité  bleu-ciel  floconneux  : 
l’ammoniaque  versée  en  petite  quantité  y  occa- 
sione  un  précipité  bleuâtre  pulvérulent,  qui  se 
dissout  dans  un  excès  de  cet  alcali  en  colorant  le 
liquide  en  bleu  foncé.  L’hydroferrocyanate  de  po¬ 
tasse  et  mieux  celui  d’ammoniaque  y  forme  un 
précipité  rouge-marron.  L’acide  hydrosulfurique 
ou  les  hydrosulfates  ,  un  précipité  noir.  L’acide 
gallique  un  précipité  brun  :  l’arsenite  de  potasse 
un  précipité  vert-d’herbe  :  l’iodure  de  potassium 
un  précipité  jaune-brunâtre.  Une  lame  de  fer 
plongée  dans  le  solütum  d’un  sel  de  cuivre,  se  re¬ 
couvre  bientôt  d’une  couche  de  cuivre  rouge  très- 
distincte  :  l’effet  est  instantané  si  le  solutum  est 
acide.  Le  zinc  précipite  le  cuivre  de  ses  dissolu¬ 
tions  à  l’état  métallique. 
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MERCURE. 

Argent-vif.  —  Le  gîte  principal  des  minerais  de 
mercure  est  dans  les  dépôts  qui  commencent  la 
série  des  terrains  secondaires ,  le  grès  houiller ,  le 
grès,  etc.  Le  mercure,  à  l’état  métallique,  se 
trouve  fréquemment ,  mais  en  petite  quantité , 
dans  les  fissures  ou  les  diverses  cavités  du  sulfure 
de  mercure  et  quelquefois  disséminé  dans  tout 
le  minerai. 

Le  sulfure  de  mercure,  cinabre  natif ,  est  la 
masse  principale  des  mines  de  mercure  que  nous 
connaissons;  souvent  il  estbituminifère ,  quelque¬ 
fois  ferrifère. 

L’hydrargure  d’argent,  mercure  argentai ,  se 
trouve  accidentellement  dans  quelques  mines  de 
sulfure  de  mercure,  ainsi  que  le  chlorure  de 
mercure  ou  calomel  natif. 

Une  petite  partie  de  mercure  métallique  est 
extraite  immédiatement  du  sein  de  la  terre  :  le 
reste ,  beaucoup  plus  considérable  ,  provient  du 
traitement  du  sulfure ,  qui'  s’opère  dans  de  grands 
appareils  distillatoires ,  ou  dans  des  cucurbites 
qui  se  placent  au  nombre  de  3o  à  5o  dans  des 
fourneaux  disposés  à  cet  effet.  Tantôt  la  distilla¬ 
tion  se  fait  sans  aucun  intermède  :  c’est  ce  qui  a 
lieu  dans  les  grands  appareils ,  où  il  y  a  circula¬ 
tion  d’air  ;  le  soufre  est  alors  converti  en  acide 
sulfureux  qui  se  dégage  en  même-temps  que  le 
mercure.  Tantôt,  et  c’est  ce  qui  se  pratique  dans 
les  petits  appareils  fermés ,  ou  cucurbites ,  on  fait 
un  mélange  des  minerais  avec  une  certaine  quan¬ 
tité  de  chaux ,  dont  l’objet  est  de  s’emparer  du 
soufre. 

Le  mercure  fourni  par  le  commerce  contient 
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souvent  du  plomb ,  etc.  On  en  juge  par  sa  couleur 
variée  et  terne  ,  les  impuretés  ,  la  crasse  dont  il 
est  couvert;  par  celle  qu’il  laisse  sur  les  vaisseaux 
vernissés  blancs ,  à  la  surface  desquels  on  le  pro¬ 
mène  :  par  la  couleur  noire  dont  il  salit  les  mains 
ou  les  corps  blancs  sur  lesquels  on  le  frotte  ;  parce 
qu’il  ne  se  divise  pas  facilement  en  globules  ar¬ 
rondis,  mais  semble  s’aplatir,  se  rider,  adhérer 
aux  vases  lorsqu’on  le  fait  couler ,  se  hérisser  sur 
ses  bords ,  faire  la  queue  i  par  les  globules  qui  ne 
se  réunissent  pas  promptement  dans  leur  contact; 
par  la  quantité  de  poudre  noire  et  grise  et  les 
molécules  étrangères  à  sa  nature  qui  restent  sur 
la  peau  à  travers  laquelle  on  le  fait  passer  :  par  la 
poussière  noire  qu’il  donne  lorsqu’on  l’agite  avec 
l’eau  ;  parce  qu’il  ne  s’évapore  pas  promptement 
et  tout  entier  au  feu  :  parce  qu’il  laisse  une  tache 
tracée  sur  les  corps  dans  lesquels  on  l’a  chauffé. 
Le  moyen  ordinaire  de  reconnaître  l’impureté  du 
mercure  est  la  distillation  de  ce  métal.  On  le  met 
dans  une  cornue  de  fer  ou  de  grès  lutée ,  au  bec 
de  laquelle  on  adapte  une  alonge  en  fer  et  on  y  lie 
un  morceau  de  linge  qui  forme  un  canal  et  dont 
l’extrémité  plonge  dans  l’eau  dont  le  récipient  est 
à  moitié  rempli.  Par  l’application  de  la  chaleur , 
le  mercure  est  volatilisé ,  promptement  condensé 
en  liquide  et  recueilli  tout  entier  sous  l’eau,  dont 
on  le  sépare  ensuite  en  le  frottant  avec  des  papiers 
non  collés,  en  le  desséchant  à  un  feu  doux,  en 
le  passant  à  travers  une  peau,  en  le  malaxant  avec 
de  la  mie  de  pain ,  du  son  bien  sec  et  différens 
moyens  siccatifs  de  même  nature.  Les  matières 
étrangères  et  fixes  qu’il  contenait  restent  dans  la 
cornue  ;  mais  comme  une  petite  partie  a  été  en¬ 
traînée  par  le  mercure  dans  sa  volatilisation ,  le 
mercure  ainsi  distillé  n’est  pas  très-pur.  Le  meil- 
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leur  moyen  consiste  à  dissoudre  à  froid ,  dans  l’a¬ 
cide  nitrique  en  excès  ,  le  mercure  qu’on  examine  : 
ce  solutum  se  trouble  par  l’eau ,  s’il  y  a  du  bis¬ 
muth  et  le  poids  du  précipité  donne  celui  de  ce 
métal  :  ensuite  on  le  précipite  entièrement  par 
l’acide  hydrochlorique,  et  si  leprécipitéest  mélangé 
de  protochlorure  de  mercure  et  de  chlorure  de 
plomb,  le  premier  étant  volatil  et  celui  de  plomb 
fixe  et  fusible ,  on  le  chauffe  dans  une  cornue  de 
verre  et  on  juge,  par  la  proportion  comparée  de 
sublimé  et  de  résidu  que  l’on  obtient ,  du  mélange 
que  l’on  avait. 

Dans  la  crainte  d’employer  du  mercure  impur 
pour  les  usages  importans  auxquels  ce  métal  est 
consacré ,  soit  pour  l’usage  interne  de  la  méde¬ 
cine  ,  soit  en  physique ,  on  l’extrait  toujours ,  dans 
les  laboratoires,  du  sulfure  de  mercure.  On  dis¬ 
tille  dans  une  cornue  de  fer  ou  de  grès  un  mé¬ 
lange  de  fer  et  de  sulfure  de  mercure  natif  ou  ar¬ 
tificiel.  Le  fer  est  ajouté  à  la  quantité  d’une  demi- 
partie  sur  une  partie  de  cinabre  et  bien  mêlé  en 
limaille  fine  avec  ce  composé  mercuriel ,  par  une 
exacte  tritürâtion.  La  distillation  est  faite  avec  les 
précautions  déjà  indiquées.  Le, fer  quia  plus  d’at¬ 
traction  pour  le  soufre  que  n’en  a  le  mercure ,  le 
lui  enlève  :  le  mercure  monte  en  vapeur,  se  con¬ 
dense  dans  l’eau  et  il  reste  dans  la  cornue  du  sul¬ 
fure  de  fer.  Quelquefois  on  emploie  au  lieu  de  li¬ 
maille  de  fer ,  la  chaux  éteinte ,  et  le  résidu  est 
alors  du  sulfure  de  calcium. 

Le  mercure ,  toujours  fluide  quand  il  est  pur  , 
à  la  surface  et  dans  l’intérieur  du  globe,  est  bril¬ 
lant,  éclatant,  blanc  comme  l’argent  auquel  il  a 
été  comparé  dans  tous  les  temps.  Il  fait  un  très- 
beau  miroir  quand  sa  surface  est  bien  nette.  Sa 
pesanteur  spécifique  est  de  1 3,568  ;  aussi  avait-on 
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remarqué  depuis  fort  long-temps  que  les  corps 
les  plus  lourds  nageaient  à  sa  surface  et  que  roi- 
seul  s’y  enfonçait  :  il  faut  y  ajouter  aujourd’hui  le 
platine  et  le  tungstène.  La  divisibilité  de  ce  métal 
liquide  en  une  immense  quantité  de  goutelettes 
par  la  pression  à  travers  les  pores  des  peaux  ap¬ 
prêtées  et  son  écoulement  en  pluie  d’argent ,  sont 
donnés  comme  un  exemple  de  la  divisibilité  de  la 
matière.  Il  se  congèle  à  —  4°°  et  cristallise  quel¬ 
quefois  en  octaèdres  au  moment  de  sa  solidifica¬ 
tion.  Alors  il  s’aplatit  sous  le  marteau  ,  mais  il  ne 
tarde  pas  à  fondre  en  absorbant  promptement  du 
calorique  aux  corps  en  vironnans.  Mis  dans  un  tube 
métallique  auquel  il  peut  s’allier  ,.  le  mercure  pré¬ 
sente  une  surface  concave  :  dans  un  tube  de  verre 
sa  surface  est  convexe,  ce  qui  dépend  du  peu 
d’attraction  qu’il  a  pour  les  molécules  du  verre. 

Le  mercure  paraît  froid  lorsqu’on  y  plonge  la 
main,  parce  qu’il  enlève  promptement  par  un 
grand  nombre  de  points  à  la  fois ,  le  calorique  de 
la  peau.  C’est  encore  en  raison  de  cette  propriété 
conductrice  qu’un  fer  rouge  plongé  dans  le  mer¬ 
cure  y  pert  à  l’instant  même  sa  rougeur  qu’il 
aurait  conservée  quelque  temps  dans  l’air  et  même 
dans  l’eau.. 

Il  forme ,  comme  tous  les  autres  liquides ,  de 
petites  quantités  de  vapeurs  à  la  température  or¬ 
dinaire.  A  -J-  35o°  le  mercure  bout,  se  réduit  en 
vapeur  et  se  volatilise.  Si  cette  expérience  est  faite 
dans  l’air,  le  mercure  se  condense  d’abord  en  une 
fumée  blanche  qui  peut  nuire  beaucoup  aux  ani¬ 
maux.  On  la  fait  dans  des  vases  fermés  pour  l’ex¬ 
traction  et  la  purification  du  mercure. 

Il  est  très-bon  conducteur  de  l’électricité.  C’est 
à  cette  propriété  qu’est  due  vraisemblablement  la 
phosphorescence  et  la  lumière  assez  éclatante 
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qu’il  exhale  lorsqu’on  l’agite  dans  le  vide ,  par  le 
frottement  qu’il  éprouve  contre  les  parois  du  tube. 

On  ne  peut  méconnaître  une  odeur  et  une  sa¬ 
veur  bien  marquées  dans  le  mercure.  II  suffit  de 
le  frotter  quelque  temps  dans  ses  mains  pour  s’as¬ 
surer  de  ces  propriétés.  La  peau  en  retient  assez 
et  il  est  assez  divisé  sur  cet  organe  pour  que  les 
nerfs  olfactifs  en  soient  très-sensiblement  affectés. 
En  le  posant  sur  la  langue  on  y  trouve  une  espèce 
de  saveur  âcre,  austère,  qui  quoique  analogue 
à  celle  de  plusieurs  autres  métaux ,  a  cependant 
un  caractère  particulier  bien  prononcé  ,  que  l’ha¬ 
bitude  apprend  à  distinguer.  C’est  à  cette  saveur 
que  plusieurs  médecins  attribuent  la  propriété 
bien  avérée  qu’a  le  mercure  de  tuer  les  petits  in¬ 
sectes  et  les  vers.  C’est  aussi  à  cela  que  plusieurs 
rapportent  les  effets  de  ce  métal  dans  quelques 
affections  cutanées  ,  dont  ils  ont  en  même  temps 
cru  trouver  et  expliquer  la  cause  dans  des  insectes 
microscopiques. 

L’oxigène  et  l’air,  secs  ou  humides,  n’ont  au¬ 
cune  action  sur  le  mercure  à  la  température  or¬ 
dinaire  ,  mais  à  une  température  voisine  de  son 
point  d’ébullition ,  ils  l’oxident  peu  à  peu  et  le 
transforment  en  peroxide  de  mercure.  L’eau 
n’exerce  aucune  action  sur  lui  ni  à  froid ,  ni  à 
chaud. 

Le  mercure  nous  fournit  des  instrumens  du 
plus  grand  intérêt.  Resserré  dans  un  tube  de  verre, 
d’un  très-faible  diamètre,  sa  dilatabilité  permet 
de  constater  tous  les  degrés  de  chaleur ,  dans  un 
milieu  quelconque ,  par  son  expansion  ,  depuis  le 
point  de  congélation  du  métal  liquide,  jusqu’à 
celui  de  sa  volatilisation''  voyez  thermomètre ,  page 
xxui  de  V introduction)  Il  en  est  de  même  du  ba¬ 
romètre  ,  où  la  gravité  d’une  colonne  de  mercure 
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de  o  in.  76  c.  faisant  équilibre  à  la  pression  atmos¬ 
phérique,  donne  la  facilité  de  mesurer  la  diminu¬ 
tion  ou  l’accroissement  de  cette  pression. 

Il  est  d’un  grand  secours  pour  le  dégagement 
de  gaz  susceptibles  de  s’altérer  par  leur  séjour  sur¬ 
tout  autre  liquide.  Son  alliage  facile  avec  l’étain, 
par  la  seule  pression ,  l’a  rendu  précieux  pour  la 
confection  des  miroirs  de  verre  qui  réfléchissent 
la  lumière  en'renvoyant  les  images  aussi  bien  que 
feraient  les  métaux  éclatans  les  mieux  polis.  Allié  à 
l’or,  il  sert  pour  la  dorure  en  or  moulu.  C’est  avec 
le  mercure  qu’on  exploite  beaucoup  de  mines  d’or 
et  d’argent.  On  s’en  sert  aussi  pour  extraire  la  ma¬ 
jeure  partie  de  ces  métaux  contenus  ,  soit  dans  les 
cendres  d’orfèvre ,  soit  dans  les  cendres  de  divers 
ouvrages  de  dorure  qu’on  brûle  exprès  pour  en 
retirer  ces  métaux.  Allié  à  l’argent ,  il  sert  pour 
l’application  de  ce  métal  sur  le  cuivre.  Allié  au  bis¬ 
muth  ,  il  est  particulièrement  employé  pour  éta- 
mer  l’intérieur  des  bouteilles  et  globes  de  verre. 
Avec  le  plomb  ,  l’étain  et  le  bismuth ,  il  forme  un 
alliage  très-fusible ,  propre  aux  injections  anato¬ 
miques. 

En  médecine ,  ses  usages  sont  très-importans. 
Il  était  autrefois  employé  dans  les  coliques  dites 
miserere  et  on  en  prenait  seize  grammes  toutes  les 
demi-heures.  L’eau  dans  laquelle  on  a  agité  long¬ 
temps  ou  dans  laquelle  on  a  fait  bouillir  du  mer¬ 
cure  ,  est  encore  quelquefois  administrée  aux  en- 
fans  à  la  dose  de  seize  grammes  à  cent,  pour  les 
enfans  d’un  à  six  ans  qu’on  veut  débarrasser  des 
ascarides  et  des  lombrics. 

Une  partie  de  mercnre  triturée  avec  deux  de 
gomme  arabique  en  poudre  et  quantité  suffisante 
d’eau  pour  faire  un  mucilage ,  jusqu’à  ce  que  le 
métal  ait  disparu,  constituent  le  mercure  gom- 
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meux  de  plenk ,  qui  est  employé  dans  l’ophthal- 
mie  et  l’angine  dites  vénériennes  et  contre  les 
ascarides  lombricoïdes.  Cette  même  préparation 
avec  parties  égales  de  sirop  d’opium ,  donne  le 
sirop  mercuriel  de  plenk.  Une  partie  de  mercure, 
triturée  jusqu’à  extinction  parfaite  avec  de 
gomme  arabique  en  poudre  et  quantité  suffisante 
de  sirop  de  chicorée  composé,  fournit  le  sirop 
mercuriel  de  Lagneau  en  ajoutant  le  reste  de  36 
parties  de  sirop  de  chicorée.  Ces  deux  sirop  sont 
administrés  de  manière  à  ce  que  le  malade  ne 
prenne  que  de  six  à  huit  grains  de  mercure  par 
jour. 

Ce  même  mercure  gommeux  entre  dans  la  com¬ 
position  de  tablettes ,  de  pilules ,  qu’on  divise  en 
petites  masses  qui  chacune  contiennentdeux  grains 
de  mercure.  Si  à  la  gomme  arabique  on  substitue 
le  sucre ,  on  a  le  mercure  saccharin  ou  sucre  an- 
thelmintique  qu’on  fait  prendre,  à  la  même  dose, 
aux  enfans  ou  aux  sujets  délicats  atteints  de  ma¬ 
ladies  vénériennes ,  dans  du  chocolat  ou  dans  du 
café. 

Les  bols  bleus  se  préparent  avec  une  partie  de 
mercure  qu’on  éteint  dans  deux  parties  de  con¬ 
serve  de  roses.  Des  pilules  à  peu  près  semblables 
se  préparent  avec  le  miel  despumé  ou  l’extrait  de 
réglisse  mou,  et  sont  alors  désignées  sous  le  nom 
de  pilules  de  mercure  miellé ,  et  pilules  de  mer¬ 
cure  gljcjrrhiz'é. 

Le  mercure  alcalisé  se  prépare  en  triturant  jus¬ 
qu’à  parfaite  extinction  une  partie  de  mercure  et 
deux  de  carbonate  de  chaux.  Quelquefois  on  em¬ 
ploie  la  magnésie  :  tantôt  on  le  donne  en  poudre , 
tantôt  on  en  fait  des  pilules  en  l’incorporant  à  la 
conserve  de  roses.  Quelquefois  on  le  mêle  avec' 
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quatre  parties  de  miel  rosat ,  et  le  produit  est  em¬ 
ployé  pour  toucher  les  ulcères  vénériens. 

Les  pilules  de  mercure  térébenthine  s’obtiennent 
en  éteignant  le  mercure  dans  son  poids  de  téré¬ 
benthine  et  y  ajoutant  quantité  suffisante  de  pou¬ 
dre  de  réglisse.  Les  pilules  d 'onguent  mercuriel  se 
préparent  avec  l’onguent  mercuriel  et  la  poudre 
de  réglisse.  Les  pilules  de  sêdillot  contiennent  de 
plus  un  poids  égal  de  savon  médicinal. 

Uni  par  trituration  à  son  poids  d’axonge,  il 
fournit  l’ onguent  mercuriel  (volume  i  page  288). 
Celui-ci  allongé  avec  trois  parties  d’axonge  et  un 
peu  de  staphysaigre  pulvérisée,  forme  l’onguent 
contre  les  poux  :  mêlé  à  trois  parties  d’emplâtre 
simple,  il  constitue  X emplâtre  mercuriel ,  qu’on 
applique  sur  les  bubons  vénériens,  sur  les  tumeurs 
indolentes  produites  par  le  gonflement  des  glandes 
lymphatiques,  comme  résolutif  et  fondant;  allongé 
d’un  cinquième  de  camphre ,  il  est  employé  en 
frictions  le  long  de  l’urèthre,  dans  l’urétrite  cordée, 
et  si  l’on  ajoute  autant  de  savon  que  de  camphre, 
on  s’en  sert  dans  les  périostoses  et  les  engorgemens 
de  l’épididyme. 

Le  mercure,  trituré  jusqu’à  extinction  parfaite, 
avec  deux  parties  de  graphite  en  poudre  donne 
Yéthiops  graphitique ,  préconisé  contrôles  dartres, 
à  la  dose  de  dix  grains.  Quatre  parties  de  cet  éthiops 
graphitique,  mêlées  avec  une  de  rhubarbe  en 
pondre,  huit  d’extrait  de  chicorée,  et  quantité 
suffisante  de  miel  despumé,  constituent  Xélectuaire 
anti-herpétique. 

Une  partie  d’onguént  mercuriel,  douze  d’huile 
d’amandes  et  une  d’alcool  à  l’opium,  donnent  le 
Uniment  mercuriel  opiacé ,  conseillé  dans  les  ulcé¬ 
rations  du  gland,  en  bains  ,  ou  en  injections, 
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suivant  l’état  du  prépuce,  plusieurs  fois  par 
jour. 

L’onguent  mercuriel  et  le  cérat  opiacé,  mêlés 
à  parties  égales  ,  sont  souvent  employés  en  fric¬ 
tions  sur  l’abdomen  ,  plusieurs  fois  par  jour ,  vers 
la  fin  de  la  péritonite ,  et  dans  le  pansement  des 
ulcères  vénériens  qui  occasionent  de  vives  dou¬ 
leurs. 

En  éteignant  le  mercure  avec  des  substances 
purgatives,  on  a  les  pilules  mercurielles  purgatives, 
les  pilules  de  béloste  ,  les  pilules  napolitaines ,  qui 
varient  par  les  quantités  de  mercure,  d’aloës,  de 
scammonée,  de  jalap  ,  etc. ,  qu’elles  contiennent , 
et  dont  la  dose  ne  peut  être  indiquée  sûrement 
que  d’après  leur  composition.  Elles  sont  employées 
comme  anti-vénériennes,  comme  purgatives,  com¬ 
me  anthelmintiques,  comme  anti-scrofuleuses,  etc. 

Avec  l’oxigène,  le  chlore,  l’iode ,  le  brome,  le 
soufre,  etc. ,  il  produit  des  combinaisons  très-em¬ 
ployées  ,  dont  la  préparation  et  les  propriétés  vont 
être  détaillées. 


PROTOXIDE  DE  MERCURE. 

Ethiops  per  se.  Oxide  noir  de  mercure.  —  On 
ne  peut  l’obtenir  directement ,  et  isolé  de  ses  com¬ 
binaisons  :  il  est  peu  stable.  La  moitié  de  l’oxigène 
abandonne  le  mercure  auquel  il  était  uni,  s  unit 
à  l’autre  partie  qui  était  déjàoxidée,  et  l’on  a  ainsi 
un  mélange  de  peroxide  de  mercure  et  de  mer¬ 
cure  métallique  qu’on  peut  séparer  par  la  pression. 

On  forme  ce  protoxide  en  dissolvant  à  froid  le 
mercure  dans  l’acide  nitrique  affaibli,  versant  dans 
ce  solutum  de  protonitrate  de  mercure  un  solu- 
tum  de  potasse  qui  y  forme  un  précipité  noir 
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qu’on  lave  et  qu’on  dessèche  ensuite  à  une  douce 
chaleur. 

Ainsi  préparé,  le  protoxide  est  noir,  pulvéru¬ 
lent,  insoluble  dans  l’eau ,  séparable  par  la  pres¬ 
sion  en  oxide  rouge  et  en  mercure,  décomposable 
en  oxigène  et  en  mercure  à  une  chaleur  rouge 
obscur ,  et  décomposable  à  une  température  peu 
élevée  par  les  corps  combustibles  très-avides  d’oxi- 
gène.  Il  est  composé  de  mercure  100  et  3,99 
d’ oxigène. 

Le  mercure  soluble  de  moscati  se  prépare  en 
faisant  bouillir  dans  seize  parties  d’eau  distillée, 
une  partie  de  protochlorure  de  mercure  pulvérisé 
et  trois  parties  de  solutum  de  potasse  caustique. 
On  sépare ,  par  la  filtration ,  la  poudre  noirâtre 
qui  s’est  formée ,  on  la  lave  bien  et  on  la  fait  sé¬ 
cher  à  une  douce  chaleur.  On  l’emploie  comme 
stimulant  depuis  un  huitième  de  grain  jusqu’à 
deux  grains.  Ce  mercure  soluble  de  moscati  entre 
dans  diverses  pilules  fondantes  anti-vénériennes. 

Le  mercure  soluble  de  moretti  se  prépare  en 
traitant  par  le  feu  cinq  parties  de  mercure  par  six 
d’acide  sulfurique  concentré,  triturant  le  résidu, 
lorsqu’il  ne  se  dégage  plus  de  vapeurs,  avec  cinq 
parties  de  mercure,  jusqu’à  ce  que  ce  métal  ne 
soit  plus  apparent,  et  faisant  bouillir  cette  masse 
dans  l’eau  distillée,  avec  suffisante  quantité  de  po¬ 
tasse  pour  s’unira  l’acide  sulfurique,  jusqu’à  ce 
que  le  précipité  qui  s’est  formé  se  dissolve  entiè¬ 
rement  dans  l’acide  acétique.  Alors  on  le  sépare , 
on  le  lavé  et  on  le  fait  sécher  à  l’ombre.  On  le 
donne  aux  mêmes  ‘doses  que  le  mercure  soluble 
de  moscati,  et  ces  remèdes  ne  diffèrent  point  en¬ 
tre  eux,  ni  du  protoxide. 
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PEROXIDE  DE  MERCURE. 

Précipité  per  se.  Précipité  rouge.  Oxide  rouge 
de  mercure.  —  La  préparation  de  cette  substance 
était  autrefois  fort  longue  et  très-embarrassante. 
Comme  la  volatilité  du  mercure  s’oppose  à  sa  con¬ 
version  en  oxide  rouge  qui  n’a  lieu  qu’au  point 
de  son  ébullition,  on  lui  donnait  un  contact  suffi¬ 
sant  avec  l’air,  sans  lui  offrir  une  ouverture  assez 
grande  pour  qu’il  lui  fut  permis  de  se  dissiper 
dans  l’atmosphère.  Pour  cela  on  prenait  des  ma- 
tras  à  fond  plat,  dans  lesquels  on  introduisait  du 
mercure  bien  pur ,  assez  pour  en  recouvrir  légè¬ 
rement  toute  la  surface  inférieure.  On  tirait  en¬ 
suite  le  col  de  ces  vaisseaux  à  la  lampe  jusqu’à  le 
réduire  à  un  tube  presque  capillaire  et  on  cassait 
l’extrémité  pour  ouvrir  une  légère  communica¬ 
tion  avec  l’air  :  on  enfonçait  le  matras  dans  un 
bain  de  sable  jusqu’à  l’endroit  où  s’élevait  le  mer¬ 
cure  :  on  chauffait  assez  fortement  pour  faire  bouil¬ 
lir  doucement  le  mercure ,  et  on  l’entretenait  con¬ 
tinuellement  dans  cet  état,  ce  qui  souvent  exi¬ 
geait  plusieurs  mois. 

Au  bout  de  quelques  heures  de  feu  le  mercure 
prend  une  couleur  manifestement  noire  :  après 
quelques  jours  d’un  feu  continuel,  on  voit  à  la 
surface  des  molécules  rouges  qui  vont  peu  à  peu 
en  augmentant  et  qui  la  recouvrent  enfin  entière¬ 
ment.  L’ébullition  les  tient  écartées  ,  les  rejette 
sur  les  bords  où  elles  s’accumulent ,  parce  qu’elles 
se  forment  sans  interruption  :  quand  elle  n’est  pas 
trop  forte,  les  molécules  rouges  forment  des  cris¬ 
taux  transparens  de  la  couleur  du  rubis  ,  autre¬ 
ment  elles  sont  en  petites  paillettes  micacées. 

Le  vase  dans  lequel  on  prépare  ce  précipité 
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per  se,  se  nommait  enfer  de  Bojle ,  son  inventeur, 
parce  qu’on  disait  qu’on  y  faisait  subir  une  véri¬ 
table  torture  au  métal. 

Le  peroxide  de  mercure  ainsi  obtenu  est  âcre , 
très-émétique,  caustiqueetrongeant.il  prend  une 
teinte  jaunâtre  par  la  pulvérisation.  Chauffé  for¬ 
tement  il  donne  du  gaz  oxigène  pur  et  se  réduit. 
Le  seul  contact  de  la  lumière  du  soleil ,  long-temps 
continuée,  suffit  pour  en  opérer  ou  au  moins  pour 
en  commencer  la  réduction.  L’air  n’a  aucune  ac¬ 
tion  sur  lui  :  l’eau  froide  en  dissout  assez  pour 
acquérir  une  saveur  âcre  et  styptique ,  avoir  la 
propriété  de  verdir  le  sirop  de  violette  et  de  bru¬ 
nir  par  l’addition  de  l’acide  hydrosulfurique.  Il  est 
composé  de  ioo  mercure  et  7,99  oxigène. 

On  obtient  aujourd’hui  ce  composé  en  décom¬ 
posant  le  nitrate  de  mercure  par  une  chaleur  ca¬ 
pable  de  le  porter  au  rouge-cerise  :  il  y  a  déga¬ 
gement  d’ oxigène  et  de  gaz  nitreux.  En  arrêtant 
convenablement  la  décomposition  ,  lorsque  l’oxide 
est  d’un  beau  rouge-pourpre  vif ,  sansmélange  de 
jaune-vert,  orangé  ou  clair ,  il  est  pur  et  ne  con¬ 
tient  plus  d’acide. 

On  ne  l’emploie  plus  à  l’intérieur  ,  parce  qu’il 
est  vénéneux.  A  l’extérieur  il  est  très-employé. 

Une  partie  de  cet  oxide  triturée  avec  une  de 
mercure  et  seize  de  soufre  ,  jusqu’à  extinction  du 
métal  et  ajoutée  à  trente-deux  d’axonge,  constitue 
un  onguent  anli-psorique ,  dont  la  dose  est  de 
douze  à  vingt-quatre  grammes,  suivant  l’âge  du 
malade. 

On  prépare  un  onguent  gris  e n  triturant  jusqu’à 
extinction  trois  parties  de  mercure  et  une  d’oxide 
rouge  et  incorporant  le  tout  dans  huit  parties 
d’axonge. 

La  poudre  caustique  de plenk ,  employée  pour 
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réprimer  les  verrues  et  les  chairs  luxuriantes  des 
ulcères,  se  prépare  par  le  mélange  d’une  partie 
de  peroxide  de  mercure  et  de  deux  d’alun. 

Le  collyre  sec  mercuriel  se  prépare  avec  une 
partie  de  peroxide  de  mercure ,  deux  de  tuthie  et 
quatorze  de  sucre  blanc.  Employé  en  insufflation 
dans  les  yeux,  pour  faire  disparaître  les  taies  qui 
surviennent  à  la  cornée,  après  les  ophthalmies 
chroniques. 

Le  miel  mercuriel  s’obtient  en  incorporant  dans 
70  parties  de  miel  blanc  très-épais ,  une  partie  de 
peroxide  de  mercure.  Conseillé  pour  le  pansement 
de  certains  ulcères  vénériens. 

La  pommade  de  Lyon  se  prépare  par  le  mé¬ 
lange  d’une  partie  de  peroxide  de  mercure  et  de 
quinze  d’axonge  (  vol.  1 ,  page  389  ). 

L’onguent  brun  est  le  mélange  d’une  partie  de 
peroxide  de  mercure  et  de  six  d’onguent  basiücum. 
Employé  dans  le  pansement  des  ulcères  indolens  , 
surtout  vénériens. 

Le  baume  ophthalmique  de  Saint-Yves  s’obtient 
en  mêlant  cinq  parties  de  peroxide  de  mercure 
avec  deux  d’oxide  de  zinc  et  incorporant  cette 
poudre  dans  vingt  parties  de  beurre  frais  et  dix 
de  cire  jaune  qu’on  a  fait  fondre  ensemble. 

La  pommade  ophthalmique  de  Dupuytren ,  mé¬ 
lange  d’une  partie  de  peroxide  de  mercure,  deux 
de  sulfate  de  zinc  et  quatre-vingt-seize  d’axonge  , 
est  renommée  dans  les  ophthalmies  chroniques  et 
lebelles,  dites  scrofuleuses.  On  en  frotte  légère¬ 
ment  le  bord  des  paupières. 

La  pommade  de  Régent  est  le  mélange  d’une 
partie  de  peroxide  de  mercure,  d’une  d’acétate  de 
plomb  cristallisé",  d’une  de  camphre  et  de  qua¬ 
torze  d’axonge  (  vol.  1  ,  page  389  ); 

Le  peroxide  de  mercure  entre  encore  dans  beau- 
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coup  de  pommades  contre  les  affections  véné¬ 
riennes,  dartreuses  et  les  phlegmasies  chroniques 
des  paupières. 

PROTOCHLORURE  DE  MERCURE. 

Mercure  doux.  Calômélas.  Panacée  mercurielle. 
Précipité  blanc.  Aquila  alba ,  suivant  le  mode  de 
préparation  et  le  nombre  de  sublimations. 

On  verse  dans  un  solutum  de  protonitrate  acide 
de  mercure,  un  solutum  de  chlorure  de  sodium: 
il  se  forme  de  suite  un  précipité  qui  est  le  proto¬ 
chlorure  de  mercure  ,  qu’on  lave  avec  une  grande 
quantité  d’eau  et  qu’on  fait  sécher  :  c’était  le  pré¬ 
cipité  blanc.  Le  chlore  abandonne  le  sodium,  se 
porte  sur  le  mercure  :  l’oxigène  du  mercure  se 
porte  sur  le  sodium  et  l’oxide  qui  en  résulte  se 
combine  à  l’acide  nitrique  qui  se  trouvait  isolé. 
C’est  et)  vertu  de  ces  affinités  et  de  la  cohésion 
du  protochlorure  de  mercure  que  la  décomposi¬ 
tion  a  lieu  et  il  reste  dans  l’eau  du  nitrate  de 
soude.  Ce  procédé  qui  fournit  ce  médicament  en 
poudre  très-blanche  ,  très-divisée  ,  et  qui  est  le 
plus  expéditif  et  le  plus  économique ,  devrait  avoir 
la  préférence. 

On  fait  chauffer  un  mélange  de  quatre  parties 
de  chlorure  de  sodium  décrépité  et  de  soixante  de 
protosulfate  de  mercure ,  dans  des  matras  de  verre 
vert,  à  fond  plat,  dans  un  bain  de  sable,  de  ma¬ 
nière  à  ce  qu’ils  soient  entourés  jusqu’à  la  nais¬ 
sance  de  leur  col.  On  place  sur  leurs  extrémités 
ouvertes  un  petit  po.t  renversé  et  on  chauffe  gra¬ 
duellement.  Douze  ou  quinze  heures  après  ,  l’opé¬ 
ration  est  terminée.  De  protochlorure  de  mercure 
se  trouve  attaché  aux  parois  des  matras  et  il  reste 
au  fond  du  sulfate  de  soude.  On  casse  les  matras 
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et  on  retire  les  produits  sublimés  qui  doivent  être 
pulvérisés  et  lavés  à  grande  eau  pour  les  débar¬ 
rasser  d’un  peu  de  perclilorure  de  mercure  qu’ils 
contiennent  toujours.  L’acide  sulfurique  aban¬ 
donne  le  mercure  qui  est  désoxidé  par  le  sodium 
et  s’unit  à  la  soude.  Le  chlore  et  le  mercure  s’u¬ 
nissent  ensemble  et  se  subliment. 

On  triture  du  perchlorure  de  mercure  légère¬ 
ment  humecté  d’eau  avec  les  trois  quarts  de  son 
poids  de  mercure,  jusqu’à  ce  que  ce  métal  soit 
tellement  divisé  qu’on  n’aperçoive  plus  de  glo¬ 
bules.  Alors  on  fait  sécher  la  masse  à  une  douce 
chaleur ,  on  la  pulvérise  et  on  la  sublime  dans  des 
matras  à  fond  plat  et  en  procédant  comme  ci- 
dessus.  Le  chlore  se  partage  entre  le  mercure  qui 
était  déjà  chloruré  et  le  métal  ajouté;  mais  la  com¬ 
binaison  n’étant  jamais  parfaite  dans  cette  pre¬ 
mière  sublimation ,  on  pulvérise  le  produit  et  on 
le  sublime  une  seconde  fois.  On  le  pulvérise  de 
nouveau  et  on  le  lave  à  plusieurs  reprises  avec  de 
l’eau  distillée  pour  enlever  le  peu  de  deutochio- 
rure  qui  a  échappé  à  la  réaction. 

Le  protochlorure  de  mercure ,  préparé  par  su¬ 
blimation  ,  peut  être  réduit  en  poudre  impalpable 
pour  l’usage  médical ,  en  faisant  arriver  séparé¬ 
ment  dans  un  ballon  de  verre  de  l’eau  et  du  pro¬ 
tochlorure  tous  les  deux  en  vapeurs.  Dans  la  con¬ 
densation  qui  s’opère ,  ce  dernier  se  précipite  avec 
l’eau  en  poudre  blanche  et  très-divisée. 

Le  protochîorure  de  mercure  sublimé  est  en 
masse  blanche  ,  mais  lorsqu’il  a  été  sublimé  len¬ 
tement  ,  il  cristallise  en  prismes  tétraèdres  termi¬ 
nés  par  des  pyramides.  Il  est  rayé  par  l’ongle  en 
jaune-serin  et  jaunit  un  peu  par  la  pulvérisation: 
il  est  inodore  ,  insipide ,  volatil  et  indécomposa¬ 
ble  par  la  chaleur.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de 


•  I  392  ) 

7,1758.  Il  est  inaltérable  à  l’air,  insoluble  dans 
l’eau  :  il  jaunit  et  finit  même  par  noircir  quand 
il  est  exposé  pendant  long-temps  à  ia  lumière  :  le 
chlore  le  transforme  sur-le-champ  en  perchlorure. 
L’acide  nitrique  à  chaud  lui  enlève  une  partie  du 
mercure  et  le  fait  passer  à  l’état  de  perchlorure. 
Les  solutum  alcalins  en  opèrent  la  décomposition 
subitement  et  le  transforment  en  protoxide  de 
mercure  noir.  Il  est  formé  de  100  parties  de  mer¬ 
cure  et  18  de  chlore. 

L’eau phagédénique  noire  se  prépare  en  décom¬ 
posant  une  partie  de  protochlorure  de  mercure 
par  soixante-quatre  d’eau  de  chaux.  Elle  est  em¬ 
ployée  en  lotions  dans  la  gale  dite  vénérienne  , 
dans  le  pansement  des  ulcères  vénériens  et  en  in¬ 
jection  dans  la  blénorrhée  accompagnée  de  quel¬ 
que  engorgement  local. 

L’onguent  de  Calomelas  est  le  mélange  d’une 
partie  de  protochlorure  de  mercure  et  de  huit 
d’axonge.  Il  est  recommandé  dans  les  maladies 
vénériennes  ,  en  frictions  à  la  peau ,  ou  en  appli¬ 
cations  sur  les  points  malades  de  ce  tissu.  Une 
partie  de  protochlorure  et  trois  d’axonge  aroma¬ 
tisée  ,  constituent  la pommdde  anti-dartreuse.  Une 
partie  de  protochlorure  ,  deux  de  soufre  et  huit 
d’axonge ,  composent  la  pommade  anti-herpétique. 

Les  pastilles ,  bols ,  dragées  vermifuges ,  se  pré¬ 
parent  avec  une  partie  de  protochlonire  de  mer¬ 
cure,  une  d’amidon,  deux  de  sucre  et  quantité 
suffisante  de  mucilage  de  gomme  adragant.  On 
divise  la  masse  en  cent  quarante-quatre  parties  et 
l’on  en  prend  une  matin  et  soir.  La  même  prépa¬ 
ration  ,  en  ne  mettant  qu’un  huitième  de  partie 
de  protochlorure,  fournit  les  dragées  anti-siphi- 
litiques  ,  dont  on  augmente  la  dose  chaque  jour  , 
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jusqu’à  ce  que  le  malade  prenne  matin  et  soir 
quatre  grains  de  protochlorure. 

Les  bols  drastiques  s’obtiennent  en  incorporant 
dans  la  pulpe  de  casse ,  parties  égales  de  proto- 
chlorure  de  mercure,  d’aloës  succotrin  ,  de  scam- 
monée  d’Alep  et  de  rhubarbe.  Usités  dans  les  af¬ 
fections  rhumatismales  et  la  sciatique ,  à  cause  de 
la  dérivation  qu’ils  produisent  en  déterminant  des 
évacuations  alvines  et  provoquant  quelquefois  le 
flux  hémorrhoïdal. 

La  poudre  diaphorétique  se  prépare  avec  une 
partie  de  protochlorure  de  mercure,  une  de  soufre 
doré  d’antimoine  et  douze  de  résine  de  gayac. 
Réduite  en  masse pilulairée  à  l’aide  du  sirop,  elle 
forme  des  pilules  anti-siphilitiques,  très-employées 
à  la  dose  de  cinq  à  six  par  jour  et  du  poids  de 
quatre  grains. 

Les  pilules  astringentes  se  font  avec  une  partie 
de  protochlorure  de  mercure,  quinze  de  cachou, 
quinze  de  térébenthine  copahu  et  quantité  suffi¬ 
sante  d’un  sirop  astringent  et  non  acicie.  Préco¬ 
nisées  dans  les  leucorrhées  suspectes,  dans  les 
blénorrhées  dites  atoniques,  en  ne  donnant  d’abord 
qu’un  grain  de  protochlorure  et  augmentant  gra¬ 
duellement. 

On  prépare  la  poudre  excitante  avec  une  partie 
de  protochlorure  de  mercure ,  deux  de  camphre 
et  autant  de  carbonate  de  chaux.  On  l’emploie  à 
l’intérieur  pour  exciter  l’activité  du  système  ab¬ 
sorbant,  dans  les  hydropisies. 

La  poudre  vermifuge  s’obtient  par  le  mélange 
de  cinq  grains  de  protochlorure  de  mercure  et 
de  huit  de  gomme  gutte,  qu’on  fait  prendre  dans 
du  sirop. 

Le  chocolat  purgatif  se  prépare  en  mêlant  avec 
cinq  cent  grammes  de  chocolat  de  santé,  trente- 
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deux  grammes  de  protochlorure  de  mercure  et 
quaraute-huit  de  jalap.  On  en  fait  de  pastilles  de 
quatre  grammes. 

Les  biscuits  purgatifs  et  vermifuges  s’obtiennent 
en  mettant  dans  la  pâte  des  biscuits,  une  partie 
de  mercure  doux  et  deux  de  jalap ,  divisant  de 
manière  que  chaque  biscuit  contienne  demi-gram¬ 
me  de  protochlorure  et  un  gramme  de  jalap. 

Une  partie  de  poudre  d’opium  ,  deux  de  pro¬ 
tochlorure  de  mercure  et  vingt-quatre  d’amidon, 
composent  la  poudre  de  mercure  doux  et  d’opium, 
qu’on  regarde  comme  un  excellent  moyen  contre 
l’hépatite;  on  en  fait  des  pilules  conseillées  dans 
le  tic  douleureux. 

Pour  la  mixture  auti-siphilitique ,  ôn  prend  dix 
grammes  de  protochlorure  de  mercure,  un  gram¬ 
me  d’extrait  d’opium  qu’on  incorpore  dans  12 5 
gram.  de  conserve  de  roses.  Cette  dose,  que  l’on 
dit  suffire  pour  un  traitement  vénérien  entier,  se 
prend  par  trentième,  chaque  soir,  dans  du  sirop 
d’orgeat  avec  un  decoctum  concentré  de  gayac; 
dans  le  jour  on  boit  un  decoctum  de  gayac. 

Le  protochlorure  de  mercure  entre  dans  une 
foule  innombrable  de  médicamens  regardés  comme 
fondans ,  purgatifs  anti-vermineux ,  anti-herpéti¬ 
ques,  anti-siphilitiques,  etc.  Il  est  plus  usité  en 
Angleterre,  où  il  semble  être  considéré  comme 
une  sorte  de  panacée. 

PERCHLORTJRE  DE  MERCURE. 

Sublimé  corrosif.  Muriate  oxigéné  de  mercure. 
On  peut  l’obtenir  en  dissolvant  le  peroxide  de 
mercure  dans  l’acide  hydrochlorique.  Il  se  forme 
de  l’eau  par  la  combinaison  de  l’hydrogène  de  l’a¬ 
cide  avec  l’oxigène  de  l’oxide  et  le  chlore  et  le 


I  39*  ) 

mercure  se  réunissent  pour  former  le  perchlorure 
qu’on  retire  par  évaporation  et  cristallisation. 

On  l’obtenait  autrefois  en  chauffant  clans  un 
matras  parties  égales  de  pernitrate  de  mercure , 
de  protosulfate  de  fer  desséché  et  de  chlorure  de 
sodium  privé  de  l’eau  interposée  entre  ses  cristaux 
par  l’action  de  la  chaleur.  Le  nitrate  était  décom¬ 
posé  en  acide  nitreux  et  en  oxigène  qui  se  déga¬ 
geaient  et  en  peroxide  de  mercure  :  le  protosul¬ 
fate  de  fer  en  acide  sulfureux ,  en  acide  sulfurique 
et  en  peroxide  de  fer.  L’oxigène  du  deutoxide  de 
mercure  se  portait  sur  le  sodium  du  chlorure  de 
sodium  pour  former  de  la  soude  qui  s’unissait  à 
l’acide  sulfurique  :  le  chlore  s’unissait  au  mercure 
pour  produire  le  perchlorure  de  mercure  qui  se 
sublimait  à  la  partie  supérieure  du  matras  :  au 
fond  restait  du  peroxide  de  fer  et  du  sulfate  de 
soude. 

Aujourd’hui  on  le  prépare  en  introduisant  dans 
un  matras  de  verre  vert ,  à  fond  plat ,  d’environ 
trois  litres  de  capacité ,  un  mélange  pulvérulent 
de  parties  égales  de  chlorure  de  sodium  décré¬ 
pité  et  de  persulfate  de  mercure  desséché.  On 
met  ces  matras,  dans  un  bain  de  sable,  de  manière 
à  ce  qu’ils  soient  entourés  jusqu’à  la  naissance  de 
leur  col.  On  place  sur  leurs  extrémités  ouvertes 
un  petit  pot  renversé  et  on  chauffe  graduellement. 
Douze  ou  quinze  heures  après ,  l’opération  est 
terminée.  Le  perchlorure  de  mercure  se  trouve 
attaché  aux  parois  du  matras ,  et  il  reste  au  fond 
du  sulfate  de  soude.  Il  se  passe  les  mêmes  phéno¬ 
mènes  que  dans  la  préparation  du  protochlorure 
parie  protosulfate  :  seulement,  comme  on  emploie 
ici  du  mercure  plus  oxigéné,  il  faut  une  plus  grande 
quantité  de  chlore  pour  déplacer  l’oxigène.  On 
obtient  aussi  presque  toujours  une  petite  quantité 
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de  protochlorure  de  mercure,  mais  il  est  moins 
volatil  que  le  perchlorure ,  au-dessous  duquel  il 
se  trouve.  Quelques  praticiens  ajoutent  du  per- 
oxide  du  manganèse,  en  croyant  que  cela  active 
l’opération ,  mais  on  le  supprime  aujourd’hui  gé¬ 
néralement  et  l’on  est  convaincu  que  cette  addi¬ 
tion  est  inutile  et  en  pure  perte. 

Le  perchlorure  de  mercure ,  obtenu  par  subli¬ 
mation,  est  sous  la  forme  d’une  masse  blanche, 
demi  -  transparente  ,  hérissée  intérieurement  de 
petites  aiguilles,  brillantes,  prismatiques.  Celui 
qu’on  obtient  par  l’évaporation  de  son  solutum 
est  quelquefois  en  prismes  rhomboïdaux ,  plus 
ordinairement  en  prismes  quadragulaires  à  pans 
alternativement  étroits  et  larges ,  terminés  par  des 
sommets  dièdres.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de 
5,3.  Il  est  inodore;  lorsqu’on  en  met  sur  la  langue, 
il  laisse  pendant  long-temps  dans  la  bouche  une 
sensation  styptique  et  métallique  très-désagréable. 
Cette  impression,  propagée  jusqu’à  la  gorge  et 
au  larynx,  y  porte  un  resserrement  spasmodique 
et  un  sentiment  de  strangulation  quidure  plusieurs 
heures  et  qui  est  très-pénible  pour  les  sujets  ner¬ 
veux.  Pris  à  l’intérieur,  à  la  dose  de  quelques 
grains,  c’est  un  des  plus  violens  poisons  connus  : 
il  occasionne  de  vives  douleurs,  des  nausées,  le 
vomissement;  il  corrode  très-promptement  l’es¬ 
tomac  et  les  intestins,  et  la  mort  en  est  presque 
toujours  la  suite,  si  on  n’arrête  dans  le  plus  court 
délai  son  action  délétère. 

Exposé  à  l’action  du  calorique,  dans  des  vases 
fermés  ,  il  n’éprouve  aucune  altération  ,  se  vola¬ 
tilise  et  cristallise  en  aiguilles  sur  les  parois  des 
vases  :  chauffé  avec  le  contact  de  l’air ,  il  répand 
d’abondantes  vapeurs  blanches,  d’une  odeur  pi¬ 
quante,  dangereuses  à  respirer ,  et  susceptibles 
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de  ternir  une  laine  de  cuivre  parfaitement  décapée, 
qui  par  le  frottement  acquiert  la  couleur  blanche, 
brillante,  argentine  qui  caractérise  le  mercure ,  et 
cette  couleur  blanche  disparaît  à  l’aide  de  la  cha¬ 
leur. 

Exposé  à  l’air,  il  perd  un  peu  de  sa  transpa¬ 
rence,  et  devient  blanc,  opaque,  pulvérulent  à 
sa  surface.  Il  se  dissout  dans  onze  parties  d’eau 
froide  et  dans  trois  parties  d’eau  bouillante  :  ce 
solutum  rougit  le  papier  bleu  de  tournesol.  L’al¬ 
cool  et  l’éther  sulfurique  en  dissolvent  une  beau¬ 
coup  plus  grande  quantité  ,  et  l’éther  l’enlève  aux 
liquides  aqueux. 

Les  oxides  alcalins  mis  en  contact  avec  le  solu¬ 
tum  de  perchlorure  de  mercure  le  décomposent 
et  en  précipitent  du  peroxide  de  mercure  hydraté 
en  flocons  jaunes  qui  passent  promptemènt  au 
rouge  de  brique,  en  se  transformant  eux-mêmes 
en  chlorures  solubles.  Le  barreau  aimanté  recou¬ 
vert  d’un  vernis  résineux  mis  dans  un  solutum 
de  perchlorure  revivifie  le  métal.  Ce  perchlorure 
est  composé  de  mercure  100  et  36  de  chlore. 

La  liqueur  de  Vanswieten  se  prépare  avec  une 
partie  de  perchlorure  et  mille  d’eau  distillée  ou 
d’alcool ,  mais  le  premier  liquide  est  préféré.  On 
fait  prendre  le  matin  à  jeun  ,  douze  grammes  de 
ce  liquide ,  dans  cent  vingt-cinq  grammes  d’eau 
d’orge,  de  graine  de  lin  ou  de  guimauve,  de  lait 
pur  ou  coupé,  etc,  et  l’on  augmente  de  quatre 
grammes  par  jour  jusqu’à  ce  qu’on  soit  arrivé  à 
o,  gr.  025  de  perchlorure,  quantité  qu’il  ne  faut 
jamais  dépasser.  Souvent  on  partage  la  dose  en 
deux  prises,  l’une  pour  le  matin  et  l’autre  poul¬ 
ie  soir.  Quelquefois  on  la  mêle  à  un  litre  de  tisane 
que  le  malade  boit  par  verrées  dans  la  journée: 

Le  perchlorure  de  mercure  mêlé  avec  huit  par- 
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ties  d’axonge  ,  forme  la  pommade  ou  l'onguent  de 
Cirillo.  (  Volume  i ,  page  38ç).  )  Avec  demi-partie 
d’oxide  de  plomb  rouge ,  huit  parties  d’amidon 
et  le  mucilage  de  gomme  adragant,  il  forme  les 
trochisques  de  minium  ou  escarrotiques.  (Volume 
i ,  page  3o8.  ) 

Si  dans  mille  parties  de  sirop  anti-scorbutique 
vous  dissolvez  une  partie  de  perchlorure  de  mer¬ 
cure,  vous  avez  le  sirop  anti-scorbutique  de  Portai, 
conseillé  dans  les  maladies  de  la  peau,  les  scrofules, 
le  scorbut  et  les  anciennes  affections  vénériennes, 
à  la  dose  de  trente  à  quarante  grammes  dans  un 
litre  de  tisane  appropriée. 

L 'eau  phagédénique  jaune  se  fait  en  dissolvant 
une  partie  de  perchlorure  de  mercure  dans  deux 
cent  cinquante  d’eau  de  chaux.  L’ oxide.de  calcium 
décompose  le  perchlorure  de  mercure  d’où  résulte 
du  peroxide  de  mercure  hydraté  qui  se  précipite 
peu  à  peu  en  flocons  jaunes  rougeâtres  et  du  chlo¬ 
rure  de  calcium  soluble  dans  l’eau.  Cette  eau  est 
particulièrement  usitée  pour  laver  et  déterger  les 
ulcères  et  chancres  vénériens.  Lorsqu’on  s’en  sert, 
on  doit  fortement  l’agiter,  pour  remettre  en  sus¬ 
pension  le  peroxide  de  mercure  qui  s’est  précipité. 

Le  perchlorure  de  mercure  entre  dans  un  grand 
nombre  d’autres  remèdes  destinés  principalement 
à  combattre  les  affections  vénériennes,  surtout 
celles  qui  sont  rebelles  et  anciennes,  auxquelles 
on  a  donné  le  nom  de  constitutionnelles,  celles  de 
la  peau  et  celles  du  système  lymphatique.  Souvent 
on  l’emploie  à  l’extérieur  comme  caustique,  et  dans 
quelques  maladies  externes,  il  est  préféré  aux  autres 
cautères,  surtout  dans  la  médecine  vétérinaire. 

Le  perchlorure  de  mercure  est  employé  pour 
conserver  les  matières  animales.  (  Volume  r,  page 
60  et  suivante.  )  En  injectant  dans  les  cadavres, 
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par  l’aorte,  un  solutum  concentré  de  ce  perchlo- 
rure,  ils  peuvent  servir  pour  les  dissections,  jus¬ 
qu’à  un  terme  fort  reculé ,  qui  amène  l’altération 
de  la  molesse  des  muscles  et  des  viscères. 

EMPOISONNEMENT  PAR  LE  PERCHLORURE  DE  MERCURE. 

On  a  déjà  dit  que  ce  composé  est  très-vénéneux. 
On  provoque  de  suite  le  vomissement  par  des 
moyens  mécaniques  ou  par  des  boissons  éméti¬ 
ques.  L’eau  chargée  d’albumine  ou  blancs  d’œufs, 
ayant  la  propriété  de  lui  enlever  une  partie  du 
chlore  ,  de  le  faire  passer  à  l’état  de  protochlorure 
qui  est  insoluble  et  n’est  vénéneux  qu’à  une  forte 
dose ,  ou  de  former  selon  d’autres  un  coagulum 
insoluble  qui  contient  le  perchlorure  à  l’état  de 
combinaison ,  est  ensuite  administrée  en  grande 
quantité  et  employée  avec  avantage  comme  con¬ 
tre-poison.  Le  gluten  ,  ou  la  farine  de  froment 
qui  en  contient,  le  ramène  aussi  à  l’état  de  proto¬ 
chlorure  ,  en  l’administrant  à  haute  dose  et  dé¬ 
layée  dans  l’eau.  Le  traitement  se  termine,  en  cas 
de  succès,  par  les  opiacés  et  les  anti-phlogistiques. 

PROTOBROMURE  DE  MERCURE. 

Hydrobromate  de  mercure.  On  verse  un  solu- 
ture  de  bromure  de  potassium  dans  celui  de  pro¬ 
tonitrate  de  mercure  très-étendu  d’eau.  Il  se  forme 
un  précipité  floconneux  très-abondant,  d’un  blanc 
légèrement  jaunâtre ,  qui ,  lavé  avec  soin  et  séché 
à  l’abri  du  contact  de  la  lumière,  fournit  un  ré¬ 
sidu  blanc  jaunâtre ,  se  volatilisant ,  mais  à  une 
chaleur  assez  forte,  en  aiguilles  groupées,  d’un 
très-beau  jaune  tant,  que  la  masse  est  chaude ,  et 
devenant  blanchâtres  par  le  refroidissement.  Il 
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est  composé  de  mercure  57,36  et  42>64  de  brome 
on  l’emploie  contre  les  maladies  siphilitiques  et 
et  les  engorgemens  glandulaires. 

DEUTOBROMURE  DE  MERCURE. 

On  mêle  parties  égales  de  deutosulfate  de  mer¬ 
cure  et  de  bromure  de  potassium  ,  et  on  fait  su¬ 
blimer  ,  à  une  chaleur  assez  forte ,  dans  un  vase 
de  verre.  La  surface  interne  est  formée  d’aiguilles 
très-comprimées.  Avec  le  deutobromure  se  trouve 
un  peu  du  protobromure  :  on  sépare  facilement 
ce  dernier  qui  est  insoluble.  ' 

On  l’obtient  encore  en  faisant  chauffer  sous 
l’eau  parties  égales  de  brome  et  de  mercure.  La 
matière  devient  pâteuse,  si  la  quantité  d’eau  n’est 
pas  considérable  :  par  l’évaporation  il  s’y  forme 
bientôt  des  aiguilles  soyeuses  de  deutobromure: 
on  conserve  dans  cet  état ,  ou  bien  on  évapore  à 
siccité  et  on  fait  sublimer.  Purifié  par  sublimation, 
il  est  en  aiguilles  satinées  très-belles,  très-soluble, 
d’une  odeur  pénétrante,  très-volatil.  Il  précipite 
en  jaune  par  la  potasse ,  en  rouge  par  le  chrômate 
de  potasse.  Il  est  composé  de  53,47  mercure 
et  46,53  de  brome.  Employé  dans  les  mêmes  cas 
que  le  protobromure,  mais  beaucoup  plus  actif. 

PROTOIODURE  DE  MERCÜRE. 

Hydriodate  de  mercure.  On  mêle  peu  à  peu  les 
solutum  de  protonitrate  de  mercure  et  d’iodure 
de  potassium.  Il  sè  précipite  du  protoiodure  de 
mercure  :  on  le  sépare  par  le  filtre,  on  le  lave  avec 
de  l’eau  distillée,  on  lefait  sécher  et  on  le  conserve 
à  l’abri  de  la  lumière.  C’est  une  poudre  jaune-ver¬ 
dâtre,  insoluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool  ;  à  une 
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douce  chaleur ,  il  se  décompose  et  se  change  en 
deutoiodure  qui  se  sublime  et  en  mercure  métal¬ 
lique.  Il  est  composé  de  61  de  mercure  et  3q 
d’iode.  Employé  dans  le  traitement  des  maladies 
vénériennes  compliquées  de  scrofules.  On  com¬ 
mence  par  un  douzième  de  grain  et  on  s’élève  par 
degrés  jusqu’à  un  tiers. 

DEUTOIODURE  DE  MERCURE 

On  verse  goutte  à  goutte  un  solutum  d’iodure 
de  potassium  dans  celui  de  deutochlorure  de  mer¬ 
cure,  jusqu’à  ce  qu’il  ne  se  fasse  plus  de  précipité. 
On  le  lave  avec  de  l’eau  distillée ,  on  le  fait  sé¬ 
cher  et  on  le  conserve  à  l’abri  de  la  lumière.  Ce 
produit  est  pulvérulent,  rouge  coquelicot  très-vif, 
insoluble  dans  l’eau ,  soluble  dans  l’alcool  dont  on 
peut  le  retirer  cristallisé  par  évaporation.  Exposé 
à  l’action  de  la  chaleur,  il  jaunit  d’abord ,  se  fond 
ensuite  et  se  sublime  entièrement  en  belles  lames 
rhomboïdales  d’un  jaune  d’or  qui  deviennent 
rouges  éclatantes  par  le  refroidissement.  Il  est 
composé  de  mercure  46  et  54  d’iode.  II  est  plus 
énergique  que  le  deutochlorure  de  mercure ,  em¬ 
ployé  dans  la  syphilis  compliquée  d’écrouelles, 
à  la  dose  d’un  seizième  de  grain  que  l’on  aug¬ 
mente  jusqu’à  un  quart. 

Cet  iodure  ,  en  raison  de  sa  belle  couleur , 
commence  à  être  employé  dans  les  arts.  On  est 
parvenu  à  l’appliquer  sur  les  toiles  peintes. 

Le  solutum  alcoolique  de  deutoiodure  de  mer¬ 
cure  se  prépare  en  dissolvant  une  partie  de  ce 
composé  dans  quarante-huit  d’alcool  à  36.°  On 
l’administre  à  la  dose  de  dix ,  quinze  et  vingt 
gouttes  dans  deux  cent  grammes  d’eau  distillée  ; 
l’eau  ordinaire  le  décomposerait. 


T.  II. 
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Le  solutum  éthéré  de  deutoiodure  de  mercure 
se  prépare  en  dissolvant  une  partie  de  ce  composé 
dans  quarante-huit  d’éther  hydratique  ou  sulfu¬ 
rique.  La  dose  doit  être  un  peu  moins  forte  que 
celle  du  solutum  alcoolique. 

On  prépare  les  pilules  de  proto  ou  deutoiodure 
de  mercure  avec  un  grain  d’une  de  ces  deux  subs¬ 
tances,  douze  d’extrait  de  réglisse,  pour  douze 
pilules.  On  en  donne  deux  le  matin  et  deux  le  soir, 
en  portant  peu  à  peu  la  dose  à  quatre  pour  cha¬ 
que  prise. 

La  pommade  de  proto  ou  deutoiodure  de  mer¬ 
cure  se  prépare  par  le  mélange  d’une  partie  d’un 
de  ces  composés  avec  quarante-huit  d’axonge. 
Elle  est  conseillée  pour  hâter  la  cicatrisation  des 
ulcères  indolens.  Celle  avec  le  deutoiodure  étant 
plus  excitante,  doit  être  employée  en  moindre 
quanti  té. 

CYANURE  DE  MERCURE. 

Hydrocyanate  de  mercure.  Prussiate  de  mer¬ 
cure.  On  fait  bouillir  dans  quarante  parties  d’eau 
et  dans  un  vase  de  verre ,  ou  de  porcelaine ,  dix 
parties  de  peroxide  de  mercure  et  sept  de  bleu  de 
Prusse,  traité  par  l’acide  sulfurique  ou  hydro- 
chlorique  afin  d’enlever  l’alumine ,  jusqu’à  ce  que 
le  mélange  ait  pris  une  teinte  jaune.  Alors  on 
filtre,  on  lave  le  résidu  avec  un  peu  d’eau  chaude  : 
on  réunit  ces  liquides ,  on  les  fait  évaporer  jusqu’à 
pellicule ,  et  on  laisse  en  repos  dans  un  lieu 
frais.  11  cristallise  en  prismes  quadrangulaires  cou¬ 
pés  obliquement,  incolores,  d’une  saveur  très- 
styptique  et  désagréable.  Il  est  soluble  dans  l’eau 
froide,  plus  soluble  dans  l’eau  bouillante.  L’éther 
l’enlève  aux  liquides  aqueux  :  chauffé,  il  [fond, 
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noircit  et  se  décompose.  Il  n’éprouve  aucune  al¬ 
tération  à  l’air.  Son  solutum  n’est  point  précipité 
par  les  alcalis.  Les  acides  hydrosulfurique  et  hy- 
drochlorique  sont  les  seuls  qui  le  décomposent 
par  double  affinité.  Il  est  composé  de  80  mercure 
et  20  cyanogène.  Il  est  aussi  énergique  que  le 
deutochlor  ure  de  mercure  et  administré  aux  mêmes 
doses  et  dans  les  mêmes  maladies.  Son  solutum 
aqueux  est  employé  sous  le  nom  de  liqueur  anti¬ 
syphilitique  de  Chaussier  et  la  pommade  que  l’on 
prépare  comme  celle  du  deutoiodure  est  employée 
avec  avantage  à  l’extérieur  contre  les  dartres  squa¬ 
meuses  humides  qu’accompagnent  une  vive  in¬ 
flammation  et  un  prurit  violent. 

Le  cyanure  de  mercure  est  employé  dans  les 
laboratoires  pour  obtenir  i’acide  hydrocyanique. 

PROTOSULFURE  DE  MERCURE. 

Sulfure  noir  de  mercure.  Éthiops  minéral.  — 
En  triturant  ce  métal  liquide  avec  deux  parties  de 
soufre,  on  voit  bientôt  le  mercure  disparaître, 
s’éteindre ,  prendre  et  donner  au  soufre  une  cou¬ 
leur  noire  ,  ce  qui  lui  avait  valu  le  nom  d ’ éthiops 
minéral.  Lorsque  le  mercure  a  entièrement  perdu 
sa  forme  et  son  brillant  métallique,  lorsqu’il  est 
tout  changé  en  une  poudre  noire ,  égale  et  homo¬ 
gène,  l’opération  est  faite.  Avec  une  forte  loupe 
on  aperçoit  des  globules  de  mercure  dans  ce  com¬ 
posé.  Il  blanchit  l’or  lorsqu’on  le  frotte  dessus. 

Les  uns  le  regardent  comme  un  mélange  de 
soufre  et  de  mercure  très-divisé  :  les  autres  veu¬ 
lent  que  ce  soit  un  mélange  de  persulfure  de 
mercure  et  d’un  grand  excès  de  soufre. 

Quelquefois  on  le  prépare  différemment  et  ces 
deux  médicamens  ne  sont  pas  identiques,  quoique 
27. 
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portant  le  même  nom.  En  jetant  du  mercure  très- 
divisé,  en  le  pressant  et  le  faisant  tomber  en  pluie 
par  la  peau  de  chamois ,  dans  du  soufre  fondu  à 
parties  égales,  et  en  agitant  le  mélange,  l’union 
du  mercure  avec  le  soufre  a  lieu  très-prompte- 
ment.  Il  faut  remuer  sans  interruption ,  retirer  le 
mélange  du  feu  quand  le  mercure  a  presqu’entiè- 
rement  disparu  ,  continuer  à  l’agiter  hors  du  feu , 
jusqu’à  ce  que,  par  le  refroidissement  et  le  mou¬ 
vement,  le  tout  se  convertisse  en  petits  grumeaux 
qu’on  réduit  en  poussière  fine  dans  un  mortier, 
qu’on  passe  à  travers  un  tamis  fin  et  qu’on  con¬ 
serve  pour  l’usage.  Le  sulfure ,  ainsi  préparé ,  est 
très-susceptible  de  s’enflammer  :  quand  cela  arrive, 
on  l’éteint  promptement  pour  le  conserver  noir, 
sans  cela  il  passerait  au  violet  et  commencerait  à 
prendre  le  caractère  de  sulfure  rouge. 

Pour  avoir  le  protosulfure  ,  qu’on  ne  peut  for¬ 
mer  directement ,  à  proportions  définies ,  on  dé¬ 
compose  le  protonitrate  acide  de  mercure  par 
l’acide  hydrosulfurique.  Ainsi  obtenu,  il  est  noir, 
insoluble  dans  l’eau,  composé  de  mercure  ioo  et 
8,2  de  soufre.  Il  est  peu  stable  dans  sa  composition, 
car  desséché  et  comprimé ,  il  donne  du  mercure 
coulant,  et  il  reste  du  persulfure. 

On  ne  l’administre  jamais  seul  mais  toujours  uni 
à  d’autres  médicamens  appropriés  lorsqu’on  veut 
l’employer  contre  les  maladies  vénériennes,  contre 
les  vers  intestinaux ,  contre  la  gale ,  contre  les 
dartres ,  contre  les  écrouelles. 

Véthiops  antimonial ,  mélange  de  deux  parties 
de  sulfure  noir  de  mercure  et  d’une  de  sulfure 
d’antimoine,  était  très-employé  autrefois  dans  les 
maladies  de  la  peau  dites  syphilitiques. 

PERSULFURE  DE  MERCURE. 

Sulfure  de  mercure  rouge.  Cinabre.  —  Il  existe 
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dans  la  nature  et  forme  la  mine  de  mercure  la 
plus  abondante.  Malgré  cela  on  le  prépare  en 
grande  quantité  pour  le  besoin  des  arts,  parce 
qu’alors  il  est  plus  pur. 

On  le  prépare  en  petite  quantité  par  la  réaction 
simultanée  des  sels  de  peroxide  de  mercure  et  de 
l’acide  hydrosulfurique.  Alors  il  est  noir ,  volati- 
lisable  en  entier  sans  décomposition ,  et  sublima- 
ble  en  une  masse  aiguillée  violacée ,  cinabre ,  qui 
par  la  pulvérisation  prend  une  belle  couleur  rouge 
écarlate,  vermillon. 

On  le  prépare  en  grand,  en  faisant  fondre  le 
soufre  dans  une  marmite  de  fonte  et  y  versant 
peu  à  peu  quatre  parties  de  mercure  qu’on  mé¬ 
lange  bien  par  l’agitation.  On  sublime  la  masse 
noire  violacée  qui  en  résulte  dans  des  matras  de 
verre  à  long  col ,  ou  dans  un  vase  en  terre  avec 
lequel  on  recouvre  la  marmite.  L’excès  de  soufre 
se  dégage  et  brûle ,  et  le  persulfure  de  mercure 
se  sublime  et  cristallise  en  aiguilles  violettes. 

Un  procédé  plus  économique  et  qu’on  com¬ 
mence  à  exécuter  en  France,  consiste  à  triturer 
dans  une  terrine  de  grès  échauffée  cinq  parties  de 
mercure  et  une  de  soufre  humecté  avec  un  peu 
de  solutum  de  soude.  Quand  la  masse  est  noire , 
on  ajoute  deux  parties  de  soude  dissoute  dans  une 
égale  quantité  d’eau,  on  continue  de  chauffer 
doucement  et  d’agiter  sans  interruption  ,  en  ayant 
soin  de  remplacer  l’eau  à  mesure  qu’elle  s’évapore. 
,Au  bout  de  deux  heures,  la  masse  devient  rouge: 
on  cesse  d’ajouter  de  l’eau ,  mais  on  agite  sans 
cesse  jusqu’à  ce  que  le  liquide  se  prenne  en  une 
gélée  :  alors  on  retire  du  feu  pour  prévenir  l’al¬ 
tération  de  la  couleur  et  on  lave  le  sulfure  par  dé¬ 
cantation.  La  soude  qu’on  emploie  dans  cette  opé¬ 
ration  dissout  l’excès  de  soufre  qui  reste  mêlé  au 
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persulfure  de  mercure  qui  a  été  formé.  Ce  procédé 
est  particulièrement  applicable  à  la  préparation 
du  vermillon  dont  on  fait  aujourd’hui  un  si  fré¬ 
quent  usage  dans  la  peinture  et  dans  quelques 
autres  arts  industriels. 

Le  persulfure  de  mercure  est  inaltérable  à  l’air, 
inodore ,  insipide ,  volatil  sans  décomposition 
dans  des  vases  fermés ,  insoluble  dans  les  acides. 
Il  ne  blanchit  pas  l’or  par  le  frottement.  Chauffé 
au  contact  de  l’air ,  il  noircit  et  brûle  avec  une 
flamme  bleue,  sans  laisser  de  résidu.  Il  est  com¬ 
posé  de  ioo  de  mercure  et  16  de  soufre. 

On  s’en  est  servi  en  médecine,  sous  la  forme 
de  fumigations ,  pour  guérir  les  cancers  anciens , 
les  dartres  vénériennes ,  les  douleurs  ostéocopes , 
etc.  Il  est  encore  employé  par  quelques  médecins 
étrangers.  Il  entre  dans  beaucoup  de  poudres  aux¬ 
quelles  on  a  attribué  des  vertus  très-différentes, 
anthelmintique,  contre  la  rage,  confortante,  an¬ 
ti-épileptique  ,  tempérante  ,  fondante  ,  anti-dar- 
treuse,  anti-arthritique,  etc,  qui  ne  sont  plus 
employées  aujourd’hui. 

Il  sert  à  colorer  la  cire  d’espagne  ou  cire  à  ca¬ 
cheter,  composée  de  quatre  parties  de  colophane, 
quatre  de  térébenthine ,  deux  de  gomme  laque , 
une  de  minium  et  une  de  vermillon. 

On  taille  quelquefois  des  morceaux  de  cinabre 
natif  pour  en  faire  des  objets  d’ornemens. 

Comme  la  couleur  d’un  rouge  vif  de  ce  persul¬ 
fure  pulvérisé  le  rend  propre  à  offrir  l’emblème 
de  la  fureur  martiale  et  du  carnage,  les  triompha¬ 
teurs,  à  Rome,  s’en  frottaient  le  corps.  Le  dictateur 
Camille,  après  la  prise  de  Yeïes,  s’étant  fait  dé¬ 
cerner  les  honneurs  du  triomphe ,  y  parut  tout 
enluminé  de  vermillon,  que  les  anciens  appelaient 
minium ,  et  la  couleur  vermeille  du  vainqueur 
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était  encore  relevée  par  le  contraste  que  for¬ 
maient  avec  elle  les  quatre  chevaux  blancs  qui 
trainaient  le  char. 

PROTOBORATE  DE  MERCURE. 

Sel  sédatif  mercuriel.  —  Dans  le  solutum  de 
protonitrate  acide  de  mercure,  on  verse  celui  du 
borate  de  soude ,' jusqu’à  ce  qu’il  n’y  ait  plus  de 
réaction.  Il  se  forme  un  précipité  qu’on  lave ,  jus¬ 
qu’à  ce  que  l’eau  soit  insipide  et  qu’on  fait  sécher. 
Ce  protoborate  de  mercure ,  est  blanc  jaunâtre , 
insoluble  dans  l’eau.  On  l’emploie  dans  les  mêmes 
cas  et  à  la  même  dose  que  le  protochlorure  de 
mercure. 

PROTOCARBONATE  DE  MERCURE. 

En  mêlant  les  solutum  de  bicarbonate  de  po¬ 
tasse  et  de  protonitrate  acide  de  mercure,  il  se  pro¬ 
duit  un  précipité  blanc,  floconneux,  qu’on  lave  et 
qu’on  fait  sécher.  Ce  protocarbonate  est  en  pou¬ 
dre  blanche  grisâtre ,  micacée ,  très-douce  au  tou¬ 
cher  ,  jaunissant  un  peu  à  l’air,  se  dissolvant  avec 
vive  effervescence  dans  l’acide  nitrique  faible  et 
devenant  noire  par  son  contact  avec  un  solutum 
de  potasse  ou  de  soude. 

En  Allemagne ,  on  emploie  sous  lé  nom  de  pré¬ 
cipité  de  JVurtz ,  un  mélange  de  protocarbonate 
de  mercure  et  de  peroxide  hydraté. 

PROTOXALATE  DE  MERCURE. 

Dans  un  solutum  de  protonitrate  acide  de  mer¬ 
cure,  on  verse  de  l’acide  oxalique  jusqu’à  ce  qu’il 
ne  se  fasse  plus  de  précipité.  On  le  lave ,  on  le  fait 
sécher.  On  l’emploie  dans  les  maladies  vénérien¬ 
nes,  comme  le  protochlorure  de  mercure. 


(  4°8  ) 


PROTOSULFATE  DE  MERCURE. 

On  fait  chauffer  une  partie  de  mercure  et  une 
demi- partie  d’acide  sulfurique  concentré  :  le  métal 
s’oxide  aux  dépens  d’une  portion  de  l’acide  qui 
se  trouve  transformé  en  acide  sulfureux  qui  se 
dégage ,  tandis  que  le  protoxide  produit  s’unit  à 
l’autre  portion  d’acide  non  décomposée  pour  cons¬ 
tituer  le  protosulfate  qui  se  présente  en  une  masse 
blanche. 

On  l’obtient  plus  facilement  en  décomposant  le 
protonitrate  de  mercure  par  un  sulfate  soluble  : 
il  se  précipite  alors  en  poudre  blanche,  insoluble. 

Ce  sel ,  exposé  à  l’action  du  feu  ,  se  décompose  : 
une  partie  se  sublime;  l’autre  fournit  du  gaz  oxi- 
gène  provenant  de  la  réduction  de  l’oxide  et  d’une 
partie  de  l’acide  sulfurique  décomposé,  du  gaz 
acide  sulfureux  et  du  mercure.  Il  est  inusité  en 
médecine,  employé  pour  la  préparation  du  pro¬ 
tochlorure  de  mercure,  et  du  mercure  soluble  de 
moretti. 

PERSULFATE  DE  MERCURE. 

On  traite  à  chaud  le  mercure  par  son  poids 
d’acide  sulfurique  concentré  :  la  réaction  est  la 
même  que  pour  la  formation  du  protosulfate  :  seu¬ 
lement  comme  l’acide  est  en  excès,  le  mercure 
passe  à  l’état  de  peroxide  dans  cette  circonstance. 
Il  est  usité  pour  la  préparation  du  deutochlorure 
de  mercure. 

Ce  sel  mis  en  contact  avec  l’eau  froide  est  dé¬ 
composé  peu  à  peu  et  avec  l’eau  chaude  de  suite, 
en  deutosulfate  acide  qui  se  dissout  et  en  sous- 
deutosulfate  insoluble  qui  se  précipite  en  poudre 
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jaune.  Ce  dernier  sel ,  précipité  jaune ,  turbith  mi¬ 
néral,  est  un  violent  émétique  et  purgatif,  qu’on 
a  présenté  jadis  comme  préservatif  de  la  petite 
vérole ,  mais  dont  on  se  sert  peu  aujourd’hui ,  si 
ce  n’est  dans  les  exanthèmes  opiniâtres,  où  il  passe 
encore  pour  avoir  plus  d’efficacité  qu’aucune  autre 
préparation  mercurielle.  La  dose  est  depuis  un 
quart  de  grain  ,  répété  deux  ou  trois  fois  par  jour, 
jusqu’à  un ,  deux  et  trois  grains  au  plus. 

Les  pommades  anti-herpétique  d’Alibert  et  Cul- 
Ierier  ont  pour  base  le  turbith  minéral. 

PROTOPHOSPHATE  DE  MERCURE. 

En  décomposant  le  protonitrate  de  mercure  par 
le  phosphate  de  soude ,  on  a  un  précipité  blanc  : 
ce  protophosphate  de  mercure  doit  être  lavé  et 
séché.  Il  est  soluble  dans  l’acide  nitrique  :  exposé 
au  feu ,  il  se  décompose ,  donne  de  l’oxigène ,  du 
mercure  et  de  l’acide  phosphorique. 

Ce  médicament  est  peu  usité  aujourd’hui  quoi¬ 
qu’il  ait  joui  d’une  certaine  vogue  en  Allemagne 
et  en  Angleterre ,  contre  les  maladies  appelées  vé¬ 
role  rebelle  et  dégénérée.  La  dose  est  d’un  demi- 
grain  à  un  grain ,  avec  du  sucre  et  de  la  canelle. 
On  l’a  aussi  appliqué  à  l’extérieur  sous  forme  d’on¬ 
guent. 

Ce  sel  entre  avec  le  protochlorure  de  mercure 
et  probablement  encore  d’autres  substances,  dans 
la  composition  du  précipité  rose  ou  rose  minéral, 
obtenu  en  versant  de  l’urine  dans  le  solutum  de 
protonitrate  de  mercure ,  et  qu’on  prescrivait  ja¬ 
dis  ,  comme  purgatif,  à  la  dose  de  six  à  dix  grains. 

PROTONITRATE  DE  MERCURE. 

On  fait  bouillir  deux  parties  d’acide  nitrique  à 
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■2  b  degrés  sur  trois  de  mercure.  Ce  métal  s’oxide 
en  décomposant  une  partie  de  l’acide  nitrique, 
d’où  résulte  du  deutoxide  d’azote  qui  se  dégage. 
Lorsque  l’acide  est  saturé  et  que  par  suite  de  l’é¬ 
bullition  le  liquide  commence  à  se  troubler,  on 
le  retire  du  feu  et  après  l’avoir  décanté  du  dépôt 
qui  s’est  formé  et  de  l’excès  de  mercure  qui  a  été 
employé ,  il  cristallise  par  le  refroidissement. 

Ce  sel  se  présente  en  prismes  blancs,  doués 
d’une  saveur  âcre  et  très-styptique ,  rougissant  le 
papier  de  tournesol.  Mis  en  contact  avec  l’eau  froi¬ 
de  ,  il  est  décomposé  en  protonitrate  acide  qui  se 
dissout  et  en  sous-protonitrate  insoluble  :  l’eau 
chaude  produit  le  même  effet  :  seulement  Je  pré¬ 
cipité  est  jaune  verdâtre,  turbith  nitreux ,  et  con¬ 
tient  plus  de  protoxide  que  le  sous-nitrate  obtenu 
avec  l’eau  froide.  C’est  en  raison  de  l’action  qu’exer¬ 
ce  l’eau  sur  ce  sel  qu’on  est  obligé,  d’ajouter  de 
l’acide  nitrique  à  ce  liquide  pour  le  dissoudre  en¬ 
tièrement. 

Il  est  employé  pour  la  préparation  du  peroxide 
de  mercure.  Il  entre  dans  le  sirop  de  Bellet ,  com¬ 
posé  de  trente  parties  de  protonitrate  de  mercure 
cristallisé  que  l’on  dissout  dans  le  moins  possible 
d’eau  aiguisée  d’acide  nitrique  et  on  ajoute  le  so- 
lutum  à  trois  mille  parties  de  sirop  ordinaire  bien 
cuit  dans  lequel  on  a  mis  dix  parties  d’éther-nitri- 
que  étendu  de  son  poids  d’alcool.  On  en  prend 
cîe  seize  à  vingt-quatrè  grammes  dans  une  boisson 
mucilagineuse.  Les  pilules  de  Zeller  se  préparent 
avec  dix  grains  de  protonitrate  de  mercure  cris¬ 
tallisé  et  cent  quatre  vingt  dix  de  mie  de  pain  pour 
faire  des  pilules  de  deux  grains,  dont  la  dose  est 
d’une  ou  deux,  en  portant  peu  à  peu  la  dose  jus¬ 
qu’à  six  par  jour. 

La  pommade  de  Dubois ,  que  l’on  emploie  en 
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onctions  sur  les  dartres  peu  considérables ,  se 
prépare  avec  une  partie  de  protonitrate  et  deux 
d’axonge.  Dissous  dans  l’eau  aiguisée  d’acide  ni¬ 
trique  ,  le  protonitrate  de  mercure  sert  aussi  à 
obtenir  le  protochlorure  de  mercure. 

Le  mercure  soluble  de  Hahnemann ,  résultat  de 
la  décomposition  du  protonitrate  de  mercure  par 
l’ammoniaque ,  est  un  mélange  de  sous-protoni¬ 
trate  de  mercure  et  de  protonitrate  ammoniaco- 
mercuriel,  que  l’on  administre  à  la  dose  d’un  grain 
avec  cinq  à  dix  de  poudre  de  gomme  adragant  ou 
de  réglisse  :  ordinairement  on  y  ajoute ,  un  quart, 
un  tiers ,  un  demi-grain  d’opium.  Ce  mercure  so¬ 
luble  entre  dans  beaucoup  de  médicamens  qui 
ont  joui  d’une  grande  célébrité ,  surtout  en  Alle¬ 
magne. 

PERNITRATE  DE  MERCURE. 

On  dissout  le  peroxide  de  mercure  dans  l’acide 
nitrique,  ou  on  traite  à  chaud  le  mercure  par 
deux  fois  son  poids  d’acide  nitrique  à  35  degrés, 
et  on  laisse  bouillir  jusquà  ce  que  le  solutum  ne 
précipite  plus  celui  de  chlorure  de  sodium,  ce  qui 
indique  que  tout  le  mercure  est  à  l’état  de  deu- 
toxide  ;  alors  on  évapore  lentement  en  consistance 
sirupeuse,  et  il  cristallise  par  le  refroidissement 
et  le  repos. 

C’est  une  masse  confuse ,  composée  d’un  grand 
nombre  d’aiguilles  blanches,  acide,  plus  âcre  et 
plus  caustique  que  le  protonitrate.  Ce  sel  çnis  en 
contact  avec  l'épiderme ,  le  tâche  en  noir  en  peu 
de  temps.  Exposé  à  l’air ,  il  en  absorbe  l’humidité 
et  se  résout  en  un  liquide  incolore  très-caustique. 
L’eau  chaude  le  transforme  en  pernitrate  acide 
soluble  et  en  sous^pernitrate  blanc  insoluble.  Si 
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le  sous-sel  obtenu  dans  cette  circonstance  est 
jaune,  c’est  que  le  pernitrate  contient  du  proto¬ 
nitrate  dont  le  sous-sel  est  jaune  par  lui-même. 

Ce  dernier  cas  est  le  pins  commun  et  on  em¬ 
ploie  souvent  le  mélange  de  ces  deux  sels,  à  l’ex¬ 
térieur,  eau  mercurielle ,  comme  caustique;  on 
le  fait  entrer  aussi  dans  la  composition  de  l’on¬ 
guent  citrin  (  vol.  i,pag.  390  )  on  s’en  sert  pour 
crisper  les  poils  des  peaux  de  lièvre  et  de  lapin, 
ce  qui  les  rend  propres  à  se  feutrer.  Les  doreurs 
en  font  usage  pour  appliquer  l’or  et  l’argent  sur 
le  cuivre.  Il  sert  à  reconnaître  si  l’huile  d’olives  a 
été  alongée  avec  celle  de  graines  (  vol.  1 ,  pag. 
i53  )  etc. 

PROTOACÉTATE  DE  MERCURE. 

Terrefoliée  mercurielle.  —  On  mêle  les  solutum 
de  protonitrate  de  mercure  et  d’acétate  de  soude: 
il  se  forme  aussitôt  un  précipité  blanc  qu’on  re¬ 
cueille  ,  qu’on  lave  avec  de  l’eau  froide  et  qu’on 
fait  sécher.  C’est  le  protoacétate  de  mercure  qui 
est  en  lames  blanches  micacées ,  peu  soluble  dans 
l’eau  froide ,  plus  soluble  dans  l’eau  bouillante , 
et  facilement  décomposable  par  le  feu. 

Son  solutum  dans  deux  cent  cinquante  parties 
d’eau  de  rosés  est  conseillé  en  lotions  dans  quel¬ 
ques  maladies  de  la  peau.  Dissous  à  chaud  dans 
le  moins  possible  d’alcool  et  mêlé  à  quarante  huit 
parties  de  sirop  de  sucre,  il  constitue  un  sirop 
mercuriel.  Mêlé  à  deux  parties  d’huile  et  six  d’a- 
xonge,  il  fait  le  Uniment  hjdrargjro  -  acêteux , 
employé  par  quelques  praticiens  contre  les  dartres. 
Quelquefois  on  le  fait  entrer  dans  le  sirop  de 
Bellet,  en  remplacement  du  protonitrate. 
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PERACÉTATE  DE  MERCURE. 

Terre  foliée  mercurielle.  —  On  dissout  à  chaud 
le  peroxide  de  mercure  dans  du  vinaigre  distillé, 
on  filtre  le  liquide  bouillant  qui  par  le  refroidisse¬ 
ment  cristallise  en  lames  blanches  et  nacrées,  d’une 
saveur  fortement  styptique  et  désagréable,  provo¬ 
quant  la  salivation  :  l’air  est  sans  action  sur  lui  : 
il  est  peu  soluble  dans  l’eau  froide,  mais  beaucoup 
plus  dans  l’eau  bouillante.  Son  solutum  exposé 
quelque  temps  à  cette  température  perd  une 
partie  d’acide  acétique  et  laisse  déposer  la  portion 
de  peroxide  correspondante. 

Ce  peracétate  entre  dans  les  dragées  de  Keyser 
que  l’on  prépare  avec  parties  égales  de  ce  sel,  de 
gomme  arabique  et  de  manne.  On  en  fait  des  pi¬ 
lules  d’un  grain ,  dont  on  donne  deux  matin  et 
soir,  en  augmentant  progressivement  jusqu’à  vingt- 
cinq  à  chaque  prise.  On  l'a  aussi  employé  dissous 
dans  soixante  parties  d’alcool  à  36°,  en  remplace¬ 
ment  du  deutochlorure. 

PROTOTARTRATE  DE  MERCURE. 

Mercure  tartarisé.  On  fait  bouillir  ensemble  du 
protoxide  de  mercure  et  de  l’acide  tartrique  ;  on 
filtre ,  on  évapore  et  le  liquide  cristallise  par  le 
refroidissement.  Employé  dans  les  maladies  véné¬ 
riennes,  à  la  dose  d’un  à  deux  grains,  deux  fois 
par  jour. 

PROTOTARTRATE  DE  MERCURE  ET  DE  POTASSE. 

Liqueur  végéto  mercurielle  de  pressai  in.  —  Dans 
64  parties  d’eau  bouillante,  on  en  met  une  de 
protocarbonate  de  mercure  et  six  de  bitartrate  de 
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potasse:  quand  tout  est  dissous,  on  filtre,  on 
évapore  le  liquide  et  on  le  laisse  cristalliser.  Le 
solutum  de  ce  sel  double ,  a  été  célèbre  pendant 
quelque  temps,  dans  le  traitement  des  maladies 
vénériennes  :  on  l’employait  comme  le  solutum 
de  deutochlorure ,  mais  il  est  beaucoup  moins 
actif.  A  la  même  époque  ,  on  le  faisait  entrer  aussi 
dans  la  composition  d’un  sirop  anti-syphilitique. 

Nota.  Toutes  les  préparations  mercurielles,  pri¬ 
ses  à  l’intérieur,  étant  vénéneuses,  s’il  survenait 
quelque  accident,  on  aurait  recours  au  traitement 
indiqué  à  l’article  du  perchlorure  de  mercure. 

CARACTÈRES  DES  SELS  A  BASE  D’OXIDES  DE  MERCURE. 

Blancs  à  l’état  neutre  :  saveur  très-styptique. 
Le  solutum  des  protosels  est  précipité  en  flocons 
noirs  par  la  potasse ,  la  soude ,  l’eau  de  chaux  : 
celui  des  persels  est  précipité  en  jaune  orangé  par 
les  mêmes  réactifs.  L’acide  hydrochlorique  ou  le 
solutum  d’un  chlorure  produit  avec  les  protosels 
un  précipité  blanc  insoluble  dans  l’eau  et  les  aci¬ 
des;  les  persels  ne  sont  point  précipités  dans  ce 
cas,  si  toutefois  le  solutum  est  étendu  de  beaucoup 
d’eau.  L’acide  hydrosulfurique  ou  un  hydrosulfate 
produisent  instantanément  avec  les  protosels,  un 
précipité  noir  :  dans  les  persels ,  le  précipité  est 
d’abord  blanc  et  noircit  ensuite.  L’iodure  de  po¬ 
tassium  donne  avec  les  protosels  un  précipité  jaune 
verdâtre ,  et  avec  les  persels  couleur  de  chair  et 
ensuite  rouge  coquelicot. 

Tous  les  sels  de  mercure  sont  sublimés  ou  dé¬ 
composés  par  le  feu  en  donnant  des  traces  de 
mercure ,  et  ils  le  donnent  en  entier  si  on  les 
chauffe  avec  une  base  qui  ait  plus  d’affinité  avec 
les  acides.  L’hydrocyanate  ferruré  de  potasse  les 
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précipite  tous  en  blanc  jaunissant  à  l’air  :  l’acide 
gallique,  l’infusum  de  noix  de  galle  en  jaune- 
orangé.  Une  lame  de  cuivre  plongée  dans  le  solu¬ 
tion  des  sels  de  mercure  se  recouvre ,  en  peu  de 
temps,  d’une  couche  grisâtre  de  mercure  qui 
prend  l’éclat  brillant  et  argentin  par  le  frottement. 

ARGENT. 

Diane.  Lune.  —  Ce  métal  se  trouve  à  l’état  natif, 
mais  toujours  allié  à  un  peu  de  cuivre ,  de  fer  et 
d’arsenic ,  dans  toutes  les  mines  de  sulfure  d’ar¬ 
gent.  L’argent  natif  aurifère ,  or  argentai ,  ne  s’est 
encore  trouvé  qu’en  Sibérie ,  dans  une  roche 
quartzeuse.  'L’antimoine  d’ argent  occupe  de  pe¬ 
tits  filons  dans  le  grès  psammite.  L ’arséniure  à’ ar¬ 
gent  ne  s’est  encore  trouvé  qu’en  très-petite  quan¬ 
tité  associé  au  sulfure  de  plomb  et  à  l’arsenic  natif. 
Le  mercure  argentai  ne  se  trouve  qu’acciden tel¬ 
lement  dans  les  mines  de  mercure.  Le  sulfure 
d’argent,  argent  vitreux ,  est  le  minérai  de  ce  métal 
le  plus  abondant ,  et  se  trouve  en  filons  quelque¬ 
fois  très-considérables ,  dans  les  roches  de  toute 
formation.  Le  sulfure  d’argent  et  d’antimoinë , 
argent  rouge,  qu’on  ne  trouve  souvent  qu’en  très- 
petite  quantité  dans  les  différentes  mines  d’argent 
ou  de  plomb  argentifère  de  l’Europe,  est  quelque¬ 
fois  ,  en  Amérique ,  la  partie  la  plus  importante  du 
dépôt  :  quelquefois  la  couleur  est  noire,  c’est  alors 
X  argent  noir ,  Y  argent  fragile.  Le  sulfure  d’argent 
et  d’arsenic  accompagne  toujours  l’argent  rouge  et 
quelquefois  est  très-abondant  dans  certaines  par¬ 
ties  des  filons.  Le  chlorure  d  argent,  argent  corné, 
qu’on  ne  trouve  en  Europe  et  en  Asie ,  que  dans 
quelques  filons  argentifères,  en  très-petits  cristaux 
ou  sous  forme  de  léger  enduit,  est  un  minéral 
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très-important  dans  l’Amérique  équinoxiale.  Le 
séléniure  d’argent  et  de  cuivre ,  eukairite ,  ne  s’est 
encore  trouvé  que  dans  une  mine  de  cuivre  de 
smolande.  Le  carbonate  d'argent  n’a  encore  été 
trouvé  que  dans  une  mine  d’argent  de  la  souabe. 
Le  tellurure  d’or  et  d’argent,  or  graphique ,  se 
trouve  en  Transylvanie ,  dans  une  gangue  quart- 
zeuse  à  laquelle  sont  unis  du  carbonate  de  chaux, 
des  sulfures  de  fer  et  de  zinc,  du  cuivre  gris  et 
de  l’or  natif.  Uiodure  d’ argent  se  trouve  dans  une 
mine  d’argent  natif  des  environs  de  Mexico. 

Le  traitement  des  minerais  d’argent  natif  con¬ 
siste  premièrement  dans  leur  trituration  et  dans 
des  lavages  reitérés,  afin  d’enlever  autant  que  pos¬ 
sible  ,  les  parcelles  de  gangue  :  on  fait  fondre  en¬ 
suite  la  poudre  métallique  avec  le  triple  de  son 
poids  de  plomb  :  on  obtient  l’alliage  en  fusion, 
et  à  mesure  qu’à  sa  surface  il  se  produit  une  con- 
che  de  litharge,  on  l’enlève  :  on  sépare,  au  moyen 
de  ce  procédé,  tout  ce  qui  était  combiné  à  l’argent, 
et  ce  métal  à  l’état  de  fusion  ,  reste  pur  dans  le 
creuset. 

Les  minerais  d’argent  antimonial  sont  exposés 
à  un  fort  grillage  qui  enlève  presque  tout  l’anti¬ 
moine.  On  débarrasse  ensuite  l’argent  de  tous  les 
corps  étrangers  par  la  liquation  au  moyen  du 
plomb ,  puis  on  l’affine  par  la  coupellation. 

Le  sulfure  d’argent,  qui  fournit  la  plus  grande 
partie  de  l’argent  du  commerce  est  débarrassé  du 
soufre  par  le  grillage ,  et  l’on  sépare ,  au  moyen 
de  la  liquation  avec  le  plomb ,  les  métaux  étran¬ 
gers  qui  pourraient  faire  partie ,  soit  accidentel¬ 
lement,  soit  naturellement,  du  sulfure  d’argent. 

Quelquefois  on  exploite  des  minerais  de  plomb 
ou  de  cuivre  pour  en  retirer  l’argent. 

On  extrait  aussi  l’argent  par  le  mercure.  On 
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grille  le  sulfure  d’argent  dans  des  fourneaux  après 
y  avoir  mêlé  du  sel  marin.  Le  soufre  brûle ,  s’aci¬ 
difie  ,  chasse  le  chlore  el  se  combine  au  sodium 
oxidé,  le  chlore  se  porte  sur  l’argent  et  il  en  résulte 
un  chlorure  de  ce  métal.  On  le  pulvérise ,  on  le 
place  dans  des  tonneaux  avec  du  mercure,  de  l’eau 
et  des  ferrailles.  Le  chlorure  est  décomposé  par 
le  fer,  l’argent  qui  est  alors  isolé  se  combine  au 
mercure.  On  distille  dans  des  cornues  en  fonte  : 
le  mercure  se  volatilise  et  l’argent  reste  au  fond. 
Ces  tonneaux  sont  mis  en  mouvement  de  rotation 
par  le  moyen  d’une  machine.  On  pourrait  extraire 
l’argent  plus  économiquement  du  chlorure  en  le 
chauffant  dans  des  creusets  avec  son  poids  de  po¬ 
tasse  ou  de  soude  qui  s’emparent  du  chlore  et 
l’argent  pur  forme  un  culot  au  fond  du  creuset, 
ou  en  le  traitant  à  une  température  peu  élevée, 
même  sous  l’eau ,  par  le  fer  qui  s’unit  au  chlore 
et  met  l’argent  en  liberté. 

L’argent  est  un  métal  blanc,  très-brillant,  sus¬ 
ceptible  de  recevoir  un  beau  poli.  Il  est  assez  duc¬ 
tile  pour  être  réduit  en  feuilles  si  minces,  quelles 
s’enlèvent  au  moindre  souffle,  et  assez  tenace 
pour  être  tiré  en  fil  très-fins.  Sa  pesanteur  spé¬ 
cifique  est  de  io,4745  lorsqu’il  a  été  fondu  :  elle 
augmente  un  peu  par  le  martelage  et  revient  io,5j. 
L’argent,  exposé  à  une  chaleur  au-dessus  du  rouge 
cerise,  entre  en  fusion  :  à  une  chaleur  intense, 
et  surtout  au  contact  de  l’air,  il  bouillonne  et  se 
réduit  en  vapeurs.  Aussi  la  suie  des  cheminées  des 
fourneaux  des  orfèvres  en  renferme  une  quantité 
notable.  Avec  des  verres  ardens ,  on  argente  une 
lame  d’or  que  l’on  place  au-dessus  de  l’argent. 
Par  un  refroidissement  lent ,  il  cristallise  en  py¬ 
ramides  quadrangulaires. 

L’air,  à  la  température,  ordinaire,  n’a  aucune 
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action  sur  l’argent.  Lorsqu’il  y  brunit  et  qu’il  y 
perd  son  brillant ,  cette  altération  est  toujours  le 
résultat  d’émanations  sulfureuses  qui  se  trouvent 
dans  l’air  et  réagissent  sur  l’argent.  Il  suffit  d’une 
eau  de  <savon  ou  du  frottement  de  la  craie 
lavée  pour  lui  donner  tout  son  éclat.  Lorsque  ce 
métal  est  en  fusion  ,  il  absorbe  de  i’oxigène ,  mais 
celui-ci  s’en  sépare  à  mesure  que  l’argent  se  soli¬ 
difie,  ce  qui  produit  des  protubérances  et  des 
crévasses  à  sa  surface. 

L’eau  n’est  point  susceptible  d’oxider  l’argent, 
à  aucune  température. 

L’argent  est  un  des  signes  représentatifs  de  la 
valeur  de  tous  les  corps  et  les  monnaies  emploient 
la  plus  grande  partie  des  produits  de  l’exploitation 
des  mines.  Il  sert  aussi  pour  faire  des  vases ,  des 
ustensiles,  des  bijoux  ,  en  raison  de  son  brillant, 
de  sa  malléabilité  et  de  son  inaltérabilité  à  l’air. 
On  l’emploie  aussi  en  feuilles  très-minces  pour 
recouvrir  la  surface  du  cuivr e, plaqué,  et  préserver 
ce  dernier  métal  de  l’atteinte  des  corps  qui  pour* 
raient  le  transformer  en  poison  très-actif.  Comme 
il  est  noirci  par  la  moindre  vapeur  de  soufre ,  on 
le  dore ,  et  le  résultat  de  cette  opération  se  nomme 
vermeil. 

L’argent  pur  est  si  mou  qu’il  ne  pourrait  con¬ 
server  les  formes  qu’on  lui  donne  dans  les  arts  et 
surtout  dans  la  bijouterie  :  aussi  est-on  obligé  de 
l’allier  pour  le  durcir,  avec  de  petites  quantités 
de  cuivre  déterminées  par  les  lois.  Cependant  il 
est  employé  pur  pour  la  fabrication  des  creusets 
et  des  capsules  à  l’usage  des  laborataires  de  chi¬ 
mie  et  de  pharmacie  ,  et  pour  la  préparation  de 
quèlqnes  produits. 

On  prétend  que  l’argent  pur,  en  limaille  très- 
fine  ,  à  la  dose  d’un  gramme  dans  cent  vingt-cinq 
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d’eau,  donné  à  l’instant  où  commence  le  paro- 
xisme  des  fièvres  intermittentes,  arrête  l’accès  : 
que  dans  tous  les  cas,  une  seconde  dose  l’arrête 
infailliblement. 

L’argent  est  encor  employé  en  médecine  pour 
argenter  les  pilules,  (  vol.  i,pag.  358 ),  pour  la 
préparation  du  nitrate  d’argent,  de  la  pierre  in¬ 
fernale  ,  etc. 

Alliage  d'argent  et  de  cuivre.  —  Le  cuivre  et 
l’argent  donnent  par  leur  fusion  un  alliage  blanc 
(  même  lorsque  la  quantité  de  cuivre  est  égale  à 
celle  de  l’argent)  plus  dur  et  plus  sonore.  Les 
proportions  de  cuivre  varient  suivant  les  usages , 
et  ce  titre  de  l'argent ,  ou  rapport  de  l’argent  au 
cuivre  est  fixé  par  les  lois  de  l’état  et  indiqué  par 
le  contrôle  ou  le  poinçon  que  les  essayeurs  préposés 
à  la  garantie  des  matières  d’or  et  d’argent  apposent 
à  leur  surface ,  après  s’être  assurés  de  ce  titre  par 
un  essai  préalable.  En  France,  l’argent  employé  à  la 
fabrication  de  la  vaisselle  ne  doit  contenir  qu’un 
vingtième  de  cuivre  :  l’argent  monnoyé  en  con¬ 
tient  un  dixième.  Les  bijoux  d’argent  sont  à  un 
titre  plus  bas  et  en  contiennent  trois  vingtièmes. 

Alliage  d’argent  et  de  mercure.  —  Cet  alliage, 
se  prépare  à  froid ,  ou  on  fait  rougir  de  l’argent 
en  grenaille  que  l’on  projette  dans  dix  parties  de 
mercure  très-chaud ,  mais  non  bouillant.  Dans  ce 
dernier  cas ,  on  comprime  le  tout  dans  une  peau 
de  chamois ,  le  mercure  en  excès  filtre,  et  l’alliage 
reste.  Il  est  mou,  blanc,  brillant,  décomposé  à 
une  chaleur  rouge  obscure  en  laissant  l’argent 
pur.  C’est  d’après  cette  propriété  qu’on  argente 
une  pièce  de  cuivre  ou  de  laiton.  On  la  frotte 
d’abord  avec  un  solutum  de  nitrate  de  mercure , 
puis  on  y  applique  l’alliage  et  on  chauffe  dans  des 
fourneaux  particuliers.  Lorsque  le  mercure  est 
28. 
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volatilisé,  on  frotte  la  pièce  sous  l’eau  avec  une 
brosse  un  peu  rude,  pour  enlever  l’excès  d’argent 
et,  on  la  brunit  ensuite. 

NITRATE  d’argent. 

On  traite  une  partie  d’argent  purifié  par  la  cou¬ 
pellation  et  réduit  en  grenailles  par  deux  parties 
d’acide  nitrique  pur  à  35  degrés.  Une  partie  de 
l’acide  nitrique  se  décompose  en  présence  de  l’ar¬ 
gent  ,  en  deutoxide  d’azote  qui  se  dégage  avec  une 
vive  effervescence  et  en  oxigène  qui  se  combine 
avec  l’argent.  Cet  oxide  d’argent  se  dissout  de  suite 
dans  l’acide  nitrique  non  décomposé.  Lorsque  la 
réaction  est  achevée  ,  qu’il  n’y  a  plus  d’argent  mé¬ 
tallique,  on  évapore  le  liquide  à  moitié,  et  en 
l’abandonnant  à  lui-même  il  cristallise. 

On  peut  préparer  le  nitrate  d’argent  avec  l’ar¬ 
gent  du  commerce  allié  au  cuivre ,  mais  il  faut  le 
faire  cristalliser  plusieurs  fois  pour  le  séparer  du 
nitrate  de  cuivre  qui  est  plus  soluble  :  ou  faire 
bouillir  le  solutum  des  deux  nitrates  avec  de  l’hy¬ 
drate  d’oxide  d’argent,  qui  décompose  tout  le 
nitrate  de  cuivre  et  en  précipite  l’oxide  de  cuivre; 
ou  mettre  dans  une  cuillère  de  fer  le  mélange  sec 
des  deux  nitrates  et  l’exposer  à  un  feu  modéré  de 
manière  à  le  tenir  dans  un  état  de  fusion  jusqu’à 
ce  que  l’ébullition  soit  terminée ,  et  à  cette  tem¬ 
pérature  le  nitrate  de  cuivre  est  décomposé  en 
entier  et  celui  d’argent  ne  l’est  point.  On  traite 
ensuite  par  l’eau  distillée  'pour  séparer  le  nitrate 
d’argent  du  peroxide  de  cuivre. 

Le  nitrate  d’argent  se  présente  en  belles  lames 
transparentes  et  brillantes ,  ayant  une  forme  va¬ 
riable  ,  hexaédrique ,  tétraédrique  ou  trièdrique. 
Sa  saveur  est  amère ,  âcre  et  caustique.  Il  est  inal- 
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lérable  à  l’air ,  mais  à  l’action  de  la  lumière ,  il 
brunit  à  sa  surface  par  suite  de  la  réduction  d’une 
partie  de  l’oxide.  Exposé  au  feu ,  il  se  fond ,  puis 
à  une  chaleur  rouge  il  se  décompose  en  donnant 
du  deutoxide  d’azote,  de  l’acide  nitreux,  de  l’o- 
xigène  et  de  l’argent  métallique.  L’eau  froide  en 
dissout  un  poids  égal  au  sien ,  et  ce  solutum  pro¬ 
duit  sur  la  peau  et  sur  toutes  les  parties  organisées 
des  tâches  brunes  qui  ne  disparaissent  que  par  la 
chute  de  la  surface  touchée. 

La  facilité  avec  laquelle  ce  sel  est  décomposé 
par  tous  les  tissus  organiques ,  le  rend  propre  à 
marquer  le  linge  d’une  manière  indélébile.  On 
mouille  le  tissu  avec  le  solutum  d’une  partie  de 
carbonate  de  soude  dans  quatre  parties  d’eau. 
Quand  il  est  sec ,  on  y  forme  des  caractères  avec 
un  solutum  de  nitrate  d’argent,  épaissi  par  un 
peu  de  gomme  arabique.  Par  l’exposition  à  la  lu¬ 
mière  solaire,  les  traits  formés  avec  ce  dernier 
liquide  deviennent  bruns  et  indélébiles,  par  suite 
de  la  décomposition  et  de  la  réduction  du  nitrate 
d’argent.  Le  nitrate  d’argent  a  la  propriété  de 
pénétrer  la  substance  des  agathes  et  de  les  colorer 
en  brun  ou  en  violet  à  une  certaine  profondeur. 

Le  solutum  de  nitrate  d’argent  est  employé 
pour  manifester  l’existence  du  chlore  et  de  ses 
composés  :  à  peine  est-il  en  contact  avec  lui  qu’il 
se  forme  un  précipité  blanc,  floconneux ,  qui  n’est 
soluble  que  dans  l’ammoniaque.  En  médecine , 
on  emploie  le  solutum  d’une  partie  de  nitrate 
d’argent  dans  douze  d’eau  distillée  ,  contre  les 
ulcères  rebelles  et  de  mauvais  aspect.  Celui  d’une 
partie  de  nitrate  et  5j6  d’eau  distillée ,  contre 
l’hydropisie ,  à  la  dose  de  trente  à  soixante  gouttes, 
trois  ou  quatre  fois  par  jour  et  comme  collyre 
astringent ,  dans  certaines  ophthalmies  chroni- 
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ques  :  le  soluturn  clans  les  mêmes  proportions 
mais  fait  avec  l’eau  distillée  de  menthe ,  dans  les 
maladies  convidsives ,  à  la  dose  d’une  cuillérée  à 
café,  toutes  les  deux  heures  :  le  solutum  d’une 
partie  de  nitrate  dans  288  d’eau  distillée  et  l’ad¬ 
dition  de  72  d’alcool  à  l’opium  ,  pour  déterger  la 
surlace  des  ulcères  sanieux.  Enfin  celui  d’une  partie 
de  nitrate  dans  34oo  d’eau  distillée,  dans  la  blé- 
norrhée  et  contre  les  ulcères  de  la  bouche  causés 
par  le  mercure. 

La  poudre  de  nitrate  d’argent,  vantée  dans  l’é¬ 
pilepsie,  l’angine  de  poitrine  et  les  maladies  ver¬ 
mineuses  se  prépare  avec  deux  grammes  de  nitrate 
d’argent  cristallisé  qu’on  mêle  bien  avec  six  gram¬ 
mes  de  sucre  et  qu’on  partage  en  soixante  prises. 
La  dose  est  d’une  à  deux  prises  par  jour,  dans 
du  sirop  de  sucre. 

Les  pilules  anti-épileptiques  se  préparent  avec 
un  grain  de  nitrate  d’argent  cristallisé  ,  et  un  gros 
de  mie  de  pain,  que  l’on  divise  après  en  vingt  pilu¬ 
les,  dont  on  fait  prendre  de  deux  à  quatre  parjour. 

Administré  à  l’intérieur  à  la  dose  d’un  gram¬ 
me  et  plus,  c’est  un  poison  corrosif  local,  dont 
les  effets  doivent  être  combattus  immédiate 
ment  par  l’eau  salée ,  les  évacuans  et  ensuite  les 
émolliens.  Aux  doses  ordinaires,  il  occasionne  au 
bout  d’un  certain  temps  la  coloration  de  la  peau 
en  bleu  ou  en  brun. 

Nitrate  d argent  fondu.  Pierre  infernale.  — 
On  évapore  à  siccité  la  dissolution  de  l’argent  dans 
l’acide  nitrique.  On  dispose  ce  sel  dans  un  creuset 
d’argent,  de  porcelaine  ou  de  platine  que  l’on 
place  sur  un  feu  modéré.  Lorsque  le  boursoufle¬ 
ment  occasionné  par  la  petite  quantité  d’eau  de 
cristallisation  ou  simplement  interposée  èntre  les 
cristaux  s’est  dissipé,  que  le  sel  est  dans  une  fu- 
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sion  tranquille,  on  retire  le  creuset  de  dessus  le 
feu  :  on  coule  le  nitrate  dans  une  lingotière  de 
cuivre  que  l’on  enduit  d’un  peu  de  suif  :  on  laisse 
refroidir ,  on  enlève  les  lingots  et  on  les  renferme 
dans  un  bocal  hermétiquement  bouché ,  dans  le¬ 
quel  on  a  disposé  des  semences  de  lin,  afin  que 
les  cylindres,  en  se  choquant  les  uns  sur  les  autres, 
ne  puissent  se  rompre. 

11  ne  faut  pas  que  le  nitrate  d’argent  reste  long- 
temps  sur  le  feu ,  lorsqu’il  est  en  fusion  complète, 
parce  que  par  un  séjour  trop  prolongé,  il  acquiert 
une  couleur  bure  noire  qui  provient  d’un  com¬ 
mencement  de  décomposition ,  et  l’argent  se  ré¬ 
duirait,  si  l’on  continuait,  par  le  dégagement  total 
de  gaz  oxigène  et  de  deutoxide  d’azote.  Si  on  ne 
le  chauffait  pas  assez  complètement,  il  ne  serait 
pas  aussi  caustique  qu’il  doit  l’être. 

Le  nitrate  d’argent  fondu  est  parfaitement  blanc, 
si  on  l’a  coulé  dans  un  tube  de  verre  :  il  est  au 
contraire  grisâtre  et  même  noir ,  si  le  moule  dont 
on  s’est  servi  est  de  cuivre.  Il  paraît  que,  dans 
ce  cas,  il  doit  sa  couleur  à  une  portion  d’oxide 
d’argent  très-divisé ,  séparé  du  nitrate  par  le 
cuivre ,  et  à  une  quantité  de  charbon  mis  à  nu 
parla  décomposition  du  suif  avec  lequel  on  graisse 
la  lingotière  dans  laquelle  on  coule  le  sel. 

La  saveur  de  ce  sel  fondu  est  âcre  :  il  présente 
des  aiguilles  dans  sa  cassure  ;  il  est  partiellement 
soluble  dans  l’eau  et  l’alcool ,  souvent  employé 
comme  cathérique ,  parce  qu’il  n’est  pas  absorbé. 
Son  action  sur  la  peau  est  lente ,  mais  elle  est  très- 
rapide  sur  les  chairs  vives  en  occasionnant  une 
irritation  légère  et  de  peu  de  durée ,  et  donnant 
naissance  à  une  escarre  mince ,  sèche  et  d’un  gris 
foncé  noirâtre.  On  s’en  sert  pour  réprimer  les 
chairs  fongeuses  :  combattre  les  rétrécissements 
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du  canal  de  l’urètre ,  du  canal  nazal  :  obtenir  la 
cicatrisation  des  ulcères  de  la  cornée,  celle  des 
trajets  fistuleux  anciens ,  d’ulcères  rebelles  et  de 
chancres  indolents.  Appliqué  en  poudre  sur  les 
plaies  compliquées  de  pourriture  d’hôpital ,  il  en 
arrête  les  progrès  et  amène  la  guérison.  On  s’en 
sert  de  la  même  manière  contre  les  cors.  Il  a  été 
employé  récemment  pour  cautériser  les  boutons 
varioliques ,  les  faire  avorter. 

Les  lingotières  sont  des  cylindres  creux  dans 
lesquels  on  coule  les  métaux ,  lorsqu’ils  sont  fon¬ 
dus,  pour  leur  donner  la  forme  d’un  lingot.  Elles 
doivent  être  très-unies  en  dedans,  afin  que  le 
lingot  puisse  se  détacher  facilement  et  soit  lui- 
même  très-uni. 

On  les  enduit  intérieurement  d’un  peu  d’huile 
ou  de  suif,  avant  que  d’y  couler  le  métal,  pour 
empêcher  qu’il  n’y  soit  adhérent.  Il  faut  en  même 
temps  avoir  la  précaution  de  les  chauffer ,  un  peu 
avant  que  d’y  couler  le  métal ,  autant  pour  enlever 
l’humidité  qui  serait  capable  de  le  faire  sauter 
en  l’air  avec  explosion ,  qu’afin  que  le  refroidis¬ 
sement  du  lingot  ne  s’opérant  que  par  degrés ,  en 
soit  plus  parfait  et  plus  uni. 

CARACTÈRES  DES  SELS  d’ ARGENT. 

Ils  sont  pour  la  plupart  blancs  et  peu  solubles. 
Leur  solutum  a  une  saveur  âcre  et  acerbe  :  la  po¬ 
tasse  et  la  soude  y  forment  un  précipité  gris  noi¬ 
râtre  ,  qui  mis  sur  les  charbons  rouges  du  feu  , 
passe  à  l’état  d’argent  métallique.  L’ammoniaque 
en  petite  quantité  y  fait  aussi  un  précipité ,  mais 
un  excès  de  cet  alcali  le  redissout.  L’acide  hydro 
chlorique  ou  le  solutum  de  chlore  ou  d’un  chlorure 
y  produit  un  précipité  blanc,  caillebotté,  lourd 
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insoluble  dans  l’eau  et  les  acides,  mais  soluble 
dans  l’ammoniaque  :  ce  précipité  exposé  à  la  lu¬ 
mière  solaire  se  colore  en  violet  de  plus  en  plus 
foncé.  Ils  sont  précipités  en  noir  par  l’acide  hydro- 
sulfurique,  les  hydrosulfates  simples  ou  sulfurés  : 
en  brun  jaunâtre ,  par  l’acide  gallique ,  l’infusum 
de  noix  de  galle  :  en  blanc  qui  bleuit  à  l’air  par 
l’hydroferrocyanate  de  potasse  ;  en  blanc  par  l’io- 
dure  de  potassium  et  cet  iodure  d’argent  est  inso¬ 
luble  dans  les  acides  et  l’ammoniaque  :  en  brun 
rougeâtre  qui  brunit  par  son  exposition  à  la  lu¬ 
mière  ,  par  le  chromate  de  potasse  :  à  l’état  métal¬ 
lique  et  en  poudre,  par  le  solutum  de  protosulfaté 
de  fer.  A  l’état  métallique  et  en  petites  aiguilles 
fines  disposées  en  houppes  légères ,  par  une  lame 
de  zinc  ou  de  cuivre,  mais  l’argent  retient  toujours 
un  peu  de  cuivre,  quand  c’est  ce  métal  qu’on 
emploie  comme  précipitant. 


Ce  métal  se  rencontre  toujours  à  l’état  métal¬ 
lique  ,  mais  jamais  parfaitement  pur ,  toujours  uni 
à  une  petite  quantité  d’argent  ou  de  cuivre ,  ou 
de  tellure. 

On  le  trouve  en  petits  cristaux  octaèdres,  cubi¬ 
ques,  etc.  ;  en  petits  cristaux  groupés  dendritiques , 
en  lames  étendues  à  la  surface  des  gangues  ;  en 
grains  ou  pépites  plus  ou  moins  volumineux,  et 
quelquefois  en  filons  dans  certaines  roches  quart- 
zeuses  ou  schisteuses;  en  paillettes  disséminées 
dans  quelques  terrains  d’alluvion ,  dans  quelques 
dépôts  arénacés ,  dans  les  sables  de  quelques  ri¬ 
vières  ,  ou  engagées  dans  du  sulfure  de  fer  ou  de 
l’hydroxide  de  fer  provenant  de  sa  décomposition, 
et  quelques  autres  sulfures. 
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L’alliage  naturel  de  l’or  et  de  l’argent  était  connu 
autrefois  sous  le  nbm  delectrum  et  on  appelle  or 
graphique  le  tellurure  d’or  et  d’argent. 

Ceux  qui  extraient  l’or  du  sable  des  rivières  (  le 
Rhône,  l’Arriège),  se  nomment  orpailleurs.  Ils 
lavent  ce  sable  à  plusieurs  reprises  sur  des  tables 
inclinées  et  dans  de  petits  vases  de  bois.  Le  pre¬ 
mier  sable  que  l’eau  entraîne  est  rejeté ,  comme 
ne  contenant  plus  d’or  :  le  second  est  mis  en  ré¬ 
serve  pour  être  lavé  de  nouveau  comme  le  sable 
neuf  :  le  troisième  est  beaucoup  plus  riche.  Lors¬ 
qu’on  a  ainsi  transformé  le  sable  par  le  lavage  en 
sable  riche,  on  broie  celui-ci  avec  du  mercure  qui 
s’empare  de  l’or  qu’on  en  extrait  par  la  distilla¬ 
tion  ,  comme  pour  l’argent. 

Lorsque  l’or  est  en  roche ,  on  bocarde  la  mine, 
on  la  lave  pour  séparer  la  plus  grande  partie  de 
la  gangue  :  on  fond  le  résidu  ;  mais  comme  l’or 
qu’on  obtient  peut  renfermer  du  cuivre,  du  fer 
et  de  l’argent,  on  le  fond  de  nouveau  avec  du  ai- 
tre  qui  oxide  les  deux  premiers  métaux  et  les  sé¬ 
pare.  Pour  lui  enlever  l’argent  on  fait  le  départ ; 
on  allie  par  la  fusion  cet  or  argentai  avec  trois 
parties  d’argent,  on  réduit  cet  alliage  en  grenailles 
et  on  le  traite  à  chaud  par  l’acide  nitrique  étendu, 
puis  parx  l’acide  sulfurique  concentré.  L’argent 
ajouté  à  l’or  est  dissous  ainsi  que  celui  qu’il  con¬ 
tenait  naturellement,  et  l’or  qui  reste  insoluble 
est  fondu  et  coulé  en  lingots.  L’argent  est  préci¬ 
pité  de  sa  dissolution,  entièrement  et  à  l’état  mé¬ 
tallique,  en  y  plongeant  des  lames  de  cuivre.  Si 
les  roches  contiennent  peu  d’or ,  après  les  avoir 
pilées,  on  les  traite  comme  le  sable. 

Les  sulfures  aurifères  sont  grillés,  fondus  au 
fourneau  à  manche  pour  avoir  une  matte  plus  ri¬ 
che  que  le  minerai  ,  grillés  de  nouveau  et  traités 
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avec  du  plomb ,  qui  s’allie  avec  l’or.  On  sépare  ce 
dernier  métal  par  la  coupellation  ,  comme  on  le 
fait  pour  les  plombs  argentifères. 

L’or  a  une  couleur  jaune  particulière,  très- 
éclatante  et  brillante  lorsqu’il  a  été  poli.  Il  est  ino¬ 
dore  et  insipide.  C’est  le  plus  ductile  et  le  plus 
malléable  de  tous  les  métaux.  Avec  trente-deux 
grammes  d’or  on  peut  recouvrir  entièrement  un 
fil  d’argent  long  de  cent  dix  lieues.  On  frappe  à 
grand  coups  de  maillet  d’acier  poli  des  piles  d’or 
laminé  très-mince  ,  dont  chaque  lame  est  séparée 
par  une  feuille  de  baudruche,  et  l’or  s’étend  et 
s’amincit  à  tel  point  qu’il  flotte  au  moindre  vent. 
Il  est  susceptible  de  se  laisser  entamer  par  le  cou¬ 
teau  ;  il  est  plus  mou  que  l’argent  et  jouit  d’une 
moins  grande  ténacité  que  lui.  Sa  pesanteur  spé¬ 
cifique  est  de  19,35. 

Il  est  moins  fusible  que  l’argent  et  le  cuivre, 
mais  plus  que  le  fer  :  il  se  fond  au-dessus  de  la 
chaleur  rouge  ,  à  705°  ou  3 20  du  pyromètre 
de  Wedguood.  Il  luit  alors  avec  une  couleur  vert 
de  mer ,  qui  redevient  jaune  par  le  refroidisse¬ 
ment.  Il  est  fixe  à  la  chaleur  qu’on  produit  dans 
les  fourneaux  ordinaires  et  ne  peut  être  volatilisé 
que  par  une  forte  décharge  électrique  ou  dans  le 
foyer  d’un  grand  miroir  ardent.  Si  lorsqu’il  est 
fondu  on  le  laisse  refroidir,  il  est  susceptible  de 
cristalliser  en  pyramides  courtes,  quadrangulaires. 

L’air  et  l’eau,  à  aucune  température,  ne  lui 
font  point  éprouver  d’altération.  Il  conserve  son 
éclat  brillant  par  son  exposition  dans  leur  milieu, 
sans  s’oxider. 

L’or  est  devenu  la  base  de  presque  toutes  les 
transactions.  C’est  le  signe  le  plus  ordinaire  du 
luxe  et  de  l’opulence  ;  aussi  la  cupidité  avait-elle 
exaspéré  le  cerveau  des  alchimistes  qui  ont  fait 
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de  vaines  tentatives  pour  transformer  les  autres 
métaux  en  or  :  de  leurs  travaux  ruineux  il  en  est 
pourtant  résulté  des  découvertes  du  plus  haut  in¬ 
térêt,  dont  surent  profiter  les  physiciens ,  les  chi¬ 
mistes  et  les  médecins  habiles. 

L’or  s’emploie  surtout  pour  faire  des  bijoux, 
des  vases  précieux,  de  la  monnaie  :  il  sert  dans 
la  préparation  du  pourpre  decassius,et  aussi  pour 
revêtir  divers  objets  et  leur  donner  une  brillante 
apparence ,  ce  qu’on  nomme  dorer.  La  dorure  de 
certains  objets  en  bois ,  en  plâtre ,  etc. ,  se  lait  or¬ 
dinairement  en  appliquant  à  leur  surface  une 
feuille  mince  d’or. 

L’or ,  à-  l’état  métallique ,  est  employé  en  mé¬ 
decine  ,  mais  il  doit  pour  cela  être  divisé  autant 
que  possible.  On  triture  dans  un  mortier  de  verre 
six  parties  de  mercure  et  une  d’or  en  feuille.  Lors¬ 
que  l’alliage  est  terminé  on  le  traite  à  chaud  par 
l’acide  nitrique  qui  dissout  le  mercure  et  laisse 
l’or  en  poudre  très-subtile.  On  la  sépare  par  la  fil¬ 
tration  ,  on  la  fait  sécher,  on  la  triture  et  on  la 
passe  au  plus  fin  tamis  de  soie  que  l’on  a.  On  fait 
dissoudre  de  l’or  dans  l’acide  chloronitreux,  eau 
régale.  On  verse  du  protosulfate  de  fer  dans  ce 
solutum  :  le  fer  passe  à  l’état  de  peroxide  par  la 
décomposition  de  l’eau,  le  chlore  à  celui  d’acide  hy- 
drochlorique,  et  l’or  se  précipite.  On  sépare  l’or,  on 
le  fait  digérer  avec  de  l’acide  hydrochlorique ,  on 
le  lave  bien  avec  l’eau  ordinaire  et  on  le  fait  sécher. 
Cet  or  est  en  poudre  verte-brunâtre;  on  s’en  sert 
pour  dorer  les  pprcelaines.  Par  le  frottement  ou  la 
chaleur ,  il  prend  la  couleur  jaune  brillante  qui 
caractérise  ce  métal.  Un  moyen  plus  simple  de  se 
procurer  l’or  très-divisé  consiste  à  triturer  des 
feuilles  d’or  avec  du  miel  et  de  la  gomme  arabi¬ 
que,  laver  ensuite  le  mélange  avec  l’eau  chaude, 
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filtrer  pour  séparer  le  liquide ,  faire  sécher  la  pou¬ 
dre  qui  reste  sur  le  filtre,  la  triturer  et  la  tamiser. 
On  s’en  sert  à  la  dose  d’un  demi-grain  à  cinq  grains 
par  jour,  en  frictions  sur  la  langue  et  les  gencives 
contre  la  syphilis.  On  dit  aussi  en  avoir  retiré  de 
grands  avantages  contre  les  scrofules  et  le  goitre. 
On  l’emploie  encore  plus  souvent  par  la  méthode 
endermique ,  lorsque  l’état  de  la  bouche  ne  per¬ 
met  pas  d’y  faire  des  frictions  :  on  l’applique  à  la 
surface  dénudée  de  la  peau  sous  forme  de  pom¬ 
made  d’or  anti-vénérienne. 

Le  sirop  dor  ou  topique  aurifique ,  se  prépare 
par  le  mélange  de  vingt-quatre  parties  de  sirop 
de  sucre  ou  de  gomme  et  une  d’or  divisé.  On  s’en 
sert  en  lotions  dans  les  ulcères  vénériens  de  la 
luette  et  du  voile  du  palais. 

La  pommade  d'or  anti-vénérienne  ,  pour  le  pan¬ 
sement  des  chancres  vénériens,  se  fait  en  mêlant 
une  partie  d’or  pulvérisé  et  quatre  d’axonge.  Une 
autre  pommade  du  même  nom ,  usitée  en  frictions 
sur  les  bubons,  surtout  indolens,  se  prépare  en 
mêlant  une  partie  d’or  divisé  et  quarante-huit  de 
cérat. 

Alliage  d’or  et  de  cuivre.  —  Cet  alliage  ,  em¬ 
ployé  pour  la  confection  des  pièces  d’or,  est  formé 
en  France  de  neuf  parties  d’or  et  d’une  de  cuivre: 
celui  qui  sert  à  fabriquer  la  vaisselle  est  de  92  d’or  et 
8  de  cuivre  :  celui  pour  les  bijoux  d’or  est  de  trois 
parties  d’or  et  une  partie  de  cuivre.  L’analyse  de 
ces  alliages  se  fait ,  comme  celle  de  l’argent ,  par 
la  coupellation. 

Alliage  dor  et  d’argent.  —  Il  est  plus  dur  que 
l’un  et  l’autre  composans,  plus  fusible  que  l’or  et 
d’une  couleur  variable.  Il  est  blanc ,  lorsque  l’ar¬ 
gent  est  déjà  deux  fois  plus  considérable  que  l’or  : 
il  est  verdâtre  lorsqu’il  résulte  de  la  combinaison 
de  sept  parties  d’or  contre  une  d’argent.  Ce  der- 
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nier  alliage,  or  vert,  est  employé  pour  souder  en¬ 
semble  les  pièces  d’or. 

Alliage  d’or  et  de  mercure.  —  Le  contact  des 
vapeurs  du  mercure  suffit  pour  blanchir  l’or.  On 
fait  ordinairement  cet  alliage  avec  deux  parties 
d’or  et  une  partie  de  mercure  :  il  est  blanc  ,  mou  , 
susceptible  de  se  solidifier  peu  à  peu.  On  l’emploie 
pour  dorer  le  cuivre  et  l’argent  par  les  procédés 
indiqués  pour  argenter.  L’argent  doré  est  connu 
sous  le  nom  de  vermeil. 

PERCHLORURE  d’ûR. 

Muriate  d’or.  —  On  peut  le  former  directement 
eu  mettant  de  l’or  en  poudre  fine  dans  le  solutum 
aqueux  de  chlore  ;  mais  le  procédé  généralement 
usité  consiste  à  chauffer  dans  un  ballon  de  verre, 
une  partie  d’or  laminé  et  coupé  en  morceaux  et 
quatre  parties  d’acide  chloronitreux  (  eau  régale  ). 
Lorsque  la  dissolution  est  opérée  on  laisse  repo¬ 
ser  pour  séparer  une  petite  quantité  de  chlorure 
d’argent  qui  s’est  formée  par  l’argent  que  renferme 
l’or  du  commerce ,  et  on  évapore  le  liquide  dans 
une  capsule  de  porcelaine,  jusqu’en  consistance 
sirupeuse,  pour  volatiliser  l’excès  d’eau  régale 
employée. 

Ainsi  obtenu  ,  le  perchlorure  se  présente  en  une 
masse  cristallisée  composée  d’aiguilles  d’un  rouge 
brun  très-foncé,  déliquescentes,  inodores,  d’une 
saveur  styptique  très-désagréable,  très-fusibles, 
solubles  dans  beau  et  communiquant  à  celle-ci 
une  couleur  rojige-jaunâtre  lorsque  le  solutum 
est  concentré  et  jaune-orangé  pâle  lorsqu’il  est 
très-étendu. 

Par  l’action  du  calorique,  le  perchlorure  perd 
d’abord  une  portion  de  chlore,  et  passe  à  l’état 
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île  protochloruré  :  ensuite ,  par  une  température 
plus  élevée ,  il  se  décqmpose  entièrement  en  gaz 
chlore  qui  se  dégage ,  et  en  or  métalligue. 

Le  perchlorure  d’or  est  décomposé ,  à  la  tem¬ 
pérature  ordinaire ,  par  tous  les  corps  simples  ou 
composés  qui  peuvent  lui  enlever  son  chlore ,  ou 
qui  ayant  beaucoup  d’affinité  pour  l’oxigène  dé¬ 
terminent  concurremment  la  décomposition  de 
l’eau  :  tels  sont  les  sels  métalliques  au  minimum 
d’oxigénation  qui  peuvent  passer  au  maximum  ; 
le  chlore  se  trouvant  alors  en  contact  avec  l’hy¬ 
drogène  naissant,  abandonne  l’or  et  s’acidifie. 

L’épiderme ,  touché  avec  un  solutum  de  per¬ 
chlorure  d’or,  acquiert  une  couleur  brune  foncée 
violette  ou  pourprée ,  qui  ne  disparaît  qu’avec  la 
chute  de  cette  membrane  :  il  colore  de  même 
toutes  les  matières  organiques. 

Le  perchlorure  d’or,  est  employé  en  médecine, 
pour  combattre  les  affections  syphilitiques  cons¬ 
titutionnelles  ,  à  la  place  des  préparations  mercu¬ 
rielles  ,  à  la  dose  d’un  dixième  de  grain.  Il  a  aussi 
été  proposé  comme  sudorifique.  À  haute  dose ,  il 
agit  sur  l’économie  à  la  manière  des  poisons  cor¬ 
rosifs.  A  la  dose  indiquée ,  il  jouit  de  propriétés 
excitantes  générales  plus  énergiques  que  celles  du 
perchlorure  de  mercure  et  sans  agir  aussi  vive¬ 
ment  sur  les  glandes  salivaires.  C’est  ordinairement 
en  frictions ,  sur  les  gencives  et  sur  la  langue  , 
qu’on  l’administre ,  parce  qu’il  est  moins  facile¬ 
ment  décomposé,  inconvénient  qui  au  reste  n’est 
pas  bien  grave,  puisqu’on  attribue  les  mêmes  pro¬ 
priétés  à  l’or  métallique ,  oxidé  ou  combiné  avec 
le  chlore. 

Le  solutum  de  perchlorure  d'or ,  pour  l’usage 
médical ,  s’obtient  en  mettant  une  partie  de  per¬ 
chlorure  cristallisé  dans  dix-neuf  d’eau  distillée. 
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La  poudre  de  perchlorure  d'or  se  prépare  en 
mêlant  un  grain  de  perchlorure  avec  72  d’amidon 
et  faisant  quinze  paquets. 

Les  bols  anti-siphililiques  se  font  en  incorpo¬ 
rant  dans  six  grains  d’extrait  d’aconit  un  demi- 
grain  de  perchlorure  d’or  et  divisant  en  six  bols, 
à  prendre  en  trois  fois,  dans  la  journée. 

Les  pilules  de  perchlorure  d’or  s’obtiennent  par 
le  mélange  d’un  grain  de  perchlorure  d’or  et  de 
soixante  grains  d’extrait  de  thymélée,  pour  avoir 
soixante  pilules,  dont  la  dose  est  d’une  par  jour, 
en  augmentant  progressivement.  On  prépare  un 
médicament  du  même  nom  en  faisant  un  mélange 
de  dix  grains  de  perchlorure  d’or  et  de  trois  gros 
de  poudre  de  racines  de  réglisse,  lui  donnant  la 
consistance  pilulaire ,  et  faisant  cent  cinquante, 
pilules  que  l’on  prend  comme  les  premières. 

La  teinture  d’or,  or  potable,  se  fait  en  dissolvant 
une  partie  d’or  dans  huit  d’eau  régale,  versant 
dans  le  solutum  seize  parties  d’huile  volatile  de 
romarin.  Cette  huile  enlève  l’or  au  chlore  et  sur¬ 
nage  :  on  la  retire  et  on  la  dissout  dans  soixante- 
quatre  parties  d’alcool  rectifié  à  36°  :  la  dose  est 
de  dix  gouttes.  Toutes  les  huiles  volatiles  ont  la 
même  propriété  et  l’or  potable  n’est  que  de  l’or 
métallique,  suspendu  dans  un  liquide  huileux  et 
alcoolique  en  molécules  assez  fines  pour  pouvoir 
être  bu  lui-même  sous  l’apparence  d’un  liquide. 

Le  perchlorure  d’or  très-étendu  d’eau  distillée, 
mis  en  contact  avec  un  solutum  aussi  très-étendu 
de  protochlorure  d’étain ,  est  tout-à-coup  décom¬ 
posé.  Il  se  forme  un  précipité  poupre ,  pourpre 
de  Cassius  qui  est  employé  depuis  un  demi-grain 
jusqu’à  un  grain,  progressivement,  en  frictions 
sur  la  langue  :  depuis  un  vingtième  de  grain  jus¬ 
qu’à  un  grain  entier,  par  degrés,  à  l’intérieur.  Dans 
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les  arts,  on  l’emploie  surtout  pour  colorer  les 
émaux  :  pour  faire  des  rubis  artificiels  en  le  fon¬ 
dant  avec  du  strass  et  l’exposant  à  la  flamme  fu¬ 
mante  d’une  substance  végétale,  si  la  couleur  avait 
disparu  par  la  fusion;  pour  former  les  fonds  roses 
ou  pourpres  sur  la  porcelaine.  Les  opinions  sont 
partagées  sur  la  composition  de  cette  substance  : 
les  uns  veulent  que  ce  soit  du  peroxide  d’étain  et 
de  l’or  métallique  dans  un  grand  état  de  division  : 
ils  se  basent  sur  ce  que  les  oxides  d’or  sont  faci¬ 
lement  réduits  au  feu  et  que  le  pourpre  de  Cassius 
supporte  les  plus  hautes  températures  sans  éprou¬ 
ver  d’altération  :  sur  ce  qu’en  traitant  par  l’acide 
nitrique  des  alliages  où  se  trouvent  de  l’étain  et 
de  l’or,  le  peroxide  d’étain  qui  se  forme  et  qui  se 
précipite  avec  l’or  qui  n’est  point  attaqué,  a  une 
couleur  plus  ou  moins  pourprée  par  la  présence 
de  ce  métal.  Ceux  qui  veulent  que  ce  soit  un  mé¬ 
lange  de  peroxide  d’étain  et  d’or  à  un  degré  par¬ 
ticulier  et  inconnu  d’oxidation,  citent  sa  solution 
dans  l’ammoniaque  caustique ,  ce  qui  n’aurait 
point  lieu  si  l’or  était  à  l’état  métallique,  ou  il  se 
formerait  de  l’or  fulminant  si  c’était  un  oxide  con¬ 
nu,  ce  qui  n’a  point  lieu  dans  cette  circonstance. 

CHLORURE  d’or  ET  DE  SODIUM. 

Muriate  d’or  et  de  soude.  —  Le  perchlorure 
d’or  est  susceptible  de  s’unir  en  proportions  dé- 
finiesavecle  chlorure  de  sodium.  Le  chlorure  d’or 
et  de  sodium  employé  en  médecine  s’obtient  en 
dissolvant  parties  égales  de  chlorure  de  sodium 
et  de  perchlorure  d’or  dans  l’eau  distillée  et  eu 
faisant  cristalliser.  On  obtient  des  prismes  qua- 
drangulaires  et  allongés  ,  déliquescens  et  d’une 
couleur  jaune  très-belle.  Employé  comme  anti- 
29 
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vénérien  et  fort  souvent ,  depuis  un  quinzième  jus¬ 
qu’à  un  sixième  de  grain  par  jour,  dans  du  sirop 
de  gomme. 

La  poudre  de  chlorure  d’or  et  de  sodium  se  pré¬ 
pare  par  le  mélange  exact  d’un  grain  de  cette  com¬ 
binaison  triple  et  deux  grains  de  poudre  d’iris 
épuisée  par  l’eau  et  l’alcool.  Pour  l’usage ,  on  di¬ 
vise  cette  dose  d’abord  en  quinze ,  puis  en  qua¬ 
torze,  treize,  douze,  et  même  progressivement 
huit  parties.  On  commence  par  les  doses  les  plus 
faibles ,  et  on  en  fait  une  fois  par  jour  des  frictions 
sur  la  langue. 

La  pommade  de  chlorure  d’or  et  de  sodium  pré¬ 
parée  avec  tren  te-six  parties  d’axon  ge  et  un  dixième 
de  partie  de  chlorure  d’or  et  de  sodium  s’applique 
sur  une  surface  dénudée  exprès  par  un  petit  vé¬ 
sicatoire. 

Les  pilules  de  chlorure  d’or  et  de  sodium  se 
préparent  avec  un  grain  de  ce  composé ,  deux  gros 
d’extrait  de  garou  pour  soixante  pilules.  On  en 
fait  prendre  d’une  à  huit  par  jour. 

PEROXIDE  I)’oR. 

On  fait  chauffer  le  solutum  de  perchlorure  d’or 
avec  un  excès  de  magnésie  calcinée  :  celle-ci  aban¬ 
donne  son  oxigène  pour  s’unir  avec  le  chlore, 
faire  un  composé  soluble  et  l’oxigène  se  porte  sur 
l’or.  Il  se  précipite  du  peroxide  d’or  avec  l’excès 
de  magnésie.  On  lave  bien  ce  précipité ,  on  le  sou¬ 
met  à  l’action  de  l’acide  nitrique  faible ,  l’excès  de 
magnésie  est  dissous ,  et  on  sèche  à  une  très-douce 
chaleur  le  peroxide  d’or  qui  est  pur. 

Lorsqu’il  est  hydraté,  sa  couleur  est  jaune- 
rougeâtre  :  lorsqu’il  est  sec ,  il  est  brun-violet  et 
pulvérulent.  Soumis  à  une  légère  chaleur ,  il  se  ré- 
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«lait  facilement  en  métal  et  en  gaz  oxigène.  Il  est 
également  décomposé  par  les  corps  très-avides 
d’oxigène.  Il  est  insoluble  dans  les  acides,  ne  peut 
former  des  sels  avec  eux ,  mais  il  s’unit  avec  la 
potasse,  la  soude  ,  etc.,  et  forme  des  combinai¬ 
sons  solubles  ,  désignées  sous  le  nom  A’aurates  ou 
A'orates.  Il  est  composé  de  100  d’or  et  12, o3  d’oxi¬ 
gène. 

On  l’administre  principalement  dans  les  scro¬ 
fules  et  les  engorgemens  lymphatiques ,  à  la  dose 
d’un  cinquième  de  grain. 

Les  pilules  d’or  fondantes  se  préparent  avec 
six  grains  de  peroxide  d’or  et  deux  gros  d’extrait 
de  garou,  dont  on  fait  soixante  pilules.  On  en 
prend  de  deux  à  dix  par  jour  en  augmentant  peu 
à  peu. 

CARACTÈRES  DES  PRÉPARATIONS  d’or. 

Le  protoxide  d’or  n’étant  pas  stable  puisqu’il 
se  décompose ,  même  dans  l’obscurité  et  seul ,  en 
peroxide  et  en  oxigène  qui  se  dégage ,  ne  peut 
former  des  sels  :  le  peroxide  d’or  se  mêlant  avec 
quelques  acides  pour  faire  des  acides  mixtes  et 
remplissant  avec  les  alcalis  les  fonctions  d’acide 
et  faisant  des  combinaisons  solubles  et  stables ,  il 
n’y  a  point  de  sels  d’or  et  tous  les  caractères  as¬ 
signés  à  cette  classe  de  sels  qui  n’existe  pas,  sont 
ceux  du  perchlorure  d’or  ou  des  aurates  de  po¬ 
tasse  ,  de  soude  ,  etc. 

Ces  préparations  d’or  ont  une  couleur  jaune  : 
elles  sont  précipitées  en  noir  par  l’acide  hydrosul¬ 
furique,  par  l’hydrosulfate  de  potasse.  D’abord  en 
vert ,  ensuite  brun  ,  qui  est  de  l’or  métallique  par 
l’acide  gallique  et  l’infusum  de  noix  de  galles  :  en 
blanc-jaunâtre  par  l’hydroferrocyanate  de  potasse: 

29. 
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colorées  en  vert-brunâtre  ou  bleuâtre ,  qui  est  de 
l’or  métallique,  par  le  protosulfate  de  ter  :  en 
pourpre  par  le  protochlorure  d’étain  ou  une  lame 
d’étain. 

Nota.  Le  chlorure  de  platine  et  de  sodium  a  été 
employé  dans  les  mêmes  cas  et  de  la  même  manière 
que  le  chlorure  d’or  et  de  sodium.  Comme  les 
résultats  ont  été  analogues  et  qu’on  ne  doit  pas 
multiplier  les  médicamens  dont  les  propriétés  sont 
seulement  égales,  le  chlorure  de  platine  et  de  so¬ 
dium  est  inusité  aujourd’hui,  ainsi  que  son  per- 
oxide  qui  est  émétique  ou  purgatif,  suivant  la 
dose. 


SELS  A  BASE  D’AMMONIAQUE. 

Carbonate  d  ammoniaque.  Sel  volatil  d Angle-  . 
terre.  Alcali  volatil  concret.  — ■  Ce  sel  n’existe  point 
dans  la  nature ,  mais  il  se  forme  dans  la  fermen¬ 
tation  putride  des  substances  animales  et  leur  dé¬ 
composition  par  le  feu. 

Dans  les  laboratoires ,  on  met  dans  une  cornue 
de  grès  lutée  et  jusqu’aux  quatre  cinquièmes  de 
sa  capacité ,  un  mélange  de  parties  égales  d’hy¬ 
drochlorate  d’ammoniaque  et  de  carbonate  de 
chaux  :  on  met  la  cornue  dans  un  fourneau  à  ré¬ 
verbère  ,  on  la  fait  communiquer  avec  un  réci¬ 
pient  cylindrique  allongé,  en  verre  ou  en  grès, 
bouché  à  sa  partie  inférieure,  mais  muni  d’un 
tube  ouvert  pour  le  dégagement  de  l’air  et  des 
vapeurs.  On  chauffe ,  les  deux  sels  se  décompo¬ 
sent  ;  l’acide  hydrochlorique  et  la  chaux  forment 
de  l’eau  et  du  chlorure  de  calcium  fixe  :  l’acide 
carbonique  et  l’ammoniaque  s’unissent  et  forment 
un  sel  qui  se  volatilise ,  mais  dont  les  vapeurs  ar¬ 
rivées  dans  le  récipient  y  sont  refroidies  soit  par 
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des  linges  mouillés,  soit  par  un  courant  d’eau; 
elles  sont  d’abord  condensées  en  aiguilles  blan¬ 
ches  ,  mais  en  continuant  de  s’appliquer  les  unes 
sur  les  autres,  elles  forment  bientôt  une  couche 

Elus  ou  moins  épaisse.  L’opération  terminée,  on 
rise  le  récipient  pour  en  retirer  le  sel  qu’on  con¬ 
serve  dans  des  vases  bien  bouchés. 

Dans  les  manufactures ,  on  décompose  le  sul¬ 
fate  d’ammoniaque  par  le  carbonate  de  chaux , 
dans  des  tuyaux  en  fonte  placés  horizontalement 
et  le  carbonate  d’ammoniaque  se  condense  dans 
un  autre  tuyau  en  fonte,  incliné,  qu’on  ajuste  au 
premier.  On  retire  le  sel  en  grattant  l’intérieur 
avec  des  tiges  en  fer. 

Ce  produit,  mélange  variable  de  carbonate  et  de 
bicarbonate  d’ammoniaque,  seprésente  en  une  mas¬ 
se  blanche  cristallisée,  d’une  odeur  très-prononcée 
d’ammoniaque  :  sa  saveur  est  piquante  et  caustique. 
Il  est  très-volatil,  et  se  dissipe  entièrement  à  l’air, 
même  à  la  température  ordinaire  après  s’être  lé¬ 
gèrement  effleuri.  L’eau  froide  le  dissout  facile¬ 
ment,  l’eau  bouillante  le  volatilise  en  entier.  On 
peut  néanmoins  l’obtenir  cristallisé  par  refroidis¬ 
sement  :  il  suffit  pour  cela  d’en  saturer  de  l’eau  à 
la  chaléur  du  bain-marie ,  de  60  à  80  centigrades. 
On  filtre  le  solutum  :  il  se  dépose  par  refroidis¬ 
sement  un  grand  nombre  de  cristaux  transparais, 
grenus ,  sans  formes  bien  prononcées.  C’est  dans 
cet  état  qu’on  le  vend  sous  le  nom  de  sel  volatil 
d Angleterre.  Le  solutum  est  aussi  odorant,  mais 
plus  faible  :  il  verdit  fortement  le  sirop  de  violette, 
rougit  le  curcuma  et  bleuit  le  tournesol  rougi  par 
les  acides. 

On  emploie  beaucoup  de  ce  sel  comme  réactif, 
pour  reconnaître  certaines  substances,  et  il  est 
surtout  précieux  par  la  propriété  qu’il  a  de  dis- 
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soudre  quelques  oxides  et  sa  grande  volatilité  per¬ 
met  de  l’éliminer  à  volonté. 

On  consomme  une  assez  grande  quantité  de  ce 
sel  pour  donner  du  montant  au  tabac,  car  l’am¬ 
moniaque  est  le  véhicide  naturel  de  l’odeur  de 
cette  plante  préparée  ,  et  l’énergie  de  son  arôme 
est  singulièrement  rehaussée  par  la  présence  de 
ce  sel. 

On  l’emploie  très-fréquemment  dans  l’art  du 
dégraisseur,  pour  enlever  les  taches  produites 
par  les  acides  végétaux.  Son  peu  d’énergie ,  dans 
cette  circonstance ,  en  lui  faisant  saturer  l’acide , 
l’empêche  de  réagir  sur  la  couleur  des  tissus  de 
soie. 

Mêlé  à  la  pâte  de  farine  en  petite  quantité ,  il 
lui  donne  ,  en  se  volatilisant  par  la  chaleur  du 
four,  la  propriété  de  se  gonfler,  et  rend  ainsi  le 
pain  plus  léger.  Cette  addition  est  surtout  faite, 
en  Angleterre ,  aux  pâtes  préparées  avec  des  fa¬ 
rines  avariées  ,  et  qui  produiraient  un  pain  trop 
mat. 

On  s’en  sert  pour  le  faire  respirer  aux  personnes 
qui  tombent  en  syncope. 

En  médecine  on  l’emploie  comme  excitant  et 
sudorifique,  dans  les  mêmes  cas  que  l’ammonia¬ 
que  liquide  ,  mais  seulement  ses  propriétés  sont 
moins  énergiques.  Les  anglais  s’en  servent  dans 
les  convulsions  des  ènfans  produites  par  le  travail 
de  la  dentition  et  surtout  lorsqu’il  y  a  acidité  des 
premières  voies.  En  France ,  on  l’a  administré  avec 
succès  dans  les  cas  de  croup,  à  l’intérieur  et  à 
l’extérieur  pour  rubéfier  les  parties  latérales  du 
cou. 

La  pommade  rubéfiante  se  prépare  avec  une 
partie  de  carbonate  d’ammoniaque  et  seize  de 
cérat. 
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Le  Uniment  de  carbonate  d ammoniaque  se  pré¬ 
pare  en  mêlant  trois  parties  d’huile  d’olive  et  une 
de  carbonate  d’ammoniaque  dissous  dans  son  poids 
d’eau. 

Yq  sirop  ammoniacal  s’obtient  en  dissolvant  une 
partie  de  carbonate  d’ammoniaque  dans  vingt- 
quatre  de  sirop  de  guimauve.  La  dose  en  est  de 
huit  grammes  toutes  les  deux  ou  trois  heures. 

On  préparé  les  pilules  anti-acides  avec  cinq 
grains  de  carbonate  d’ammoniaque  et  huit  de  rhu¬ 
barbe. 

Le  sel  volatil  de  corne  de  cerf  e st  du  carbonate 
d’ammoniaque,  obtenu  par  la  distillation  delà 
corne  de  cerf ,  mêlé  à  quelques  matières  étran¬ 
gères  et  surtout  à  une  certaine  quantité  d’huile 
empyreumatique. 

L’ esprit  volatil  de  corne  de  cerf ,  de  fil  de  soie , 
etc. ,  est  un  solutum  de  carbonate  d’ammoniaque, 
contenant  de  l’huile  empyreumatique ,  provenant 
de  la  distillation  de  la  corne  de  cerf,  de  la  soie 
ou,  de  toute  autre  matière  animale.  Il  entre  dans 
Y  alcoolat  de  lavande  ammoniacal ,  ou  gouttes  an¬ 
glaises  céphaliques ,  qu’on  prépare  avec  3a  par¬ 
ties  d’esprit  volatil  de  fil  de  soie ,  une  d’huile  vo¬ 
latile  de  lavande  et  quatre  d’alcool  à  36°.  Cet  al¬ 
coolat  est  administré  à  la  dose  de  dix  à  trente 
gouttes,  dans  un  véhicule  approprié,  dans  les  cas 
d’hystérie  ,  de  spasmes  ,  etc. 

HYDROCHLORATE  d’aMMONIAQUE. 

Sel  ammoniaque.  Muriate  d  ammoniaque. . —  On 
le  trouve  aux  environs  des  volcans  sous  forme 
pulvérulente  ou  en  masse  irrégulière  au  milieu  des 
laves ,  dans  les  houillères  embrasées.  Il  existe  aussi 
dans  l’urine  de  l’homme  et  de  quelques  animaux. 
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mais  en  très-petite  quantité ,  ainsi  que  dans  d’au¬ 
tres  liquides  sécrétés. 

On  le  retirait  autrefois  de  l’Egypte  où  on  l’ex¬ 
trait  de  la  combustion  de  la  fiente  des  chameaux. 
On  recueille  la  suie  provenant  de  cette  combus¬ 
tion  ,  on  y  ajoute  du  sel  marin  ,  on  en  remplit 
aux  deux  tiers  de  grands  ballons  de  verre  qu’on 
laisse  exposés  à  l’action  du  feu ,  sur  un  bain  de 
sable  ,  pendant  plusieurs  jours.  Le  sel  ammoniac 
se  sublime  à  la  partie  supérieure  des  ballons  et  y 
forme  une  couche  hémisphérique,  demi-transpa¬ 
rente  ,  grise-noirâtre  à  sa  surface. 

Aujourd’hui  on  l’obtient,  en  Europe,  en  dé¬ 
composant  par  le  feu  des  matières  animales  ,  os  , 
cornes ,  sabots ,  etc.  On  convertit  le  carbonate 
d’ammoniaque  qui  forme  un  des  produits  de  cette 
distillation  en  sulfate  d’ammoniaque  ,  en  le  pas¬ 
sant  à  plusieurs  reprises  à  travers  une  couche  de 
sulfate  de  chaux  :  il  en  résulte  du  carbonate  de 
chaux  insoluble  et  du  sulfate  d’ammoniaque  so¬ 
luble.  Dans  ce  solutum  on  met  du  chlorure  de  so¬ 
dium  et  on  chauffe  :  par  l’action  de  la  chaleur , 
il  y  a  décomposition  subite  de  l’eau  et  du  sulfate 
d’ammoniaque,  formation  d’hydrochlorate  d’am- 
mùniaque  et  de  sulfate  de  soude,  tous  les  deux 
sélubles ,  mais  dans  des  quantités  d’eau  différen¬ 
tes.  On  fait  évaporer,  le  sulfate  de  soude  cristal¬ 
lise  et  on  le  sépare  :  l’hydrochlorate  d’ammonia¬ 
que  plus  soluble  reste  dans  l’eau-mère  avec  un 
peu  de  sulfate  de  soude.  On  évapore  jusqu’à  sic- 
cité  et  on  sublime  ce  résidu  dans  des  vases  de 
terre  cuite,  en  ‘tâchant  d’éviter  l’obstruction  de 
l’ouverture  qui  déterminerait  la  rupture  des  vases. 

On  commence  à  préparer  le  même  sel  en  satu¬ 
rant  par  l’acide  hydrochlorique  les  eaux  ammo¬ 
niacales  qui  proviennent  delà  distillation  du  char- 
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bon  de  terre ,  lors  de  la  préparation  du  gaz  pro¬ 
pre  à  l’éclairage. 

Ce  sel  est  blanc,  inodore ,  d’une  saveur  amère, 
âcre  et  fraîche.  Il  cristallise  en  longues  aiguilles 
disposées  comme  les  barbes  d’une  plume  et  qui 
paraissent  être  des  pyramides  hexaèdres.  Sous  cet 
état ,  exposé  à  l’action  du  feu ,  il  éprouve  la  fusion 
aqueuse ,  perd  son  eau  de  cristallisation  ,  se  des¬ 
sèche  et  se  volatilise  ensuite  entièrement  sous 
forme  de  vapeurs  blanches  sans  éprouver  d’alté¬ 
ration.  Ce  sel ,  en  masse  ,  se  recouvre  d’un  peu 
d’humidité  lorsqu’il  reste  à  l’air  humide  :  mais  cet  ef¬ 
fet  est  plus  marqué  lorsqu’il  est  en  poudre  ou  cris¬ 
tallisé.  L’eau,  à  la  température  ordinaire,  en  dissout 
i/3  de  son  poids,  et  il  se  produit  un  froid  plus  consi¬ 
dérable  que  par  la  solution  de  toute  autre  sel  dans 
l’eau.  L’eau  bouillante  le  dissout  en  plus  grande 
quantité.  Il  est  composé  de  volumes  égaux  de  gaz 
hydrochlorique  et  ammoniac ,  en  poids  de  68,39 
d’acide  et  3 1 ,6 1  de  base. 

Il  existe  dans  le  commerce  sous  forme  de  pains 
concaves  d’un  côté,  convexes  de  l’autre,  ou  de 
masses  coniques.  Ce  sel  est  compressible  et  diffi¬ 
cile  à  pulvériser.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de 
i,45. 

Appliqué  à  l’extérieur  en  grande  quantité,  il 
produit  une  irritation  plus  ou  moins  vive  et  dé¬ 
termine  ensuite  des  accidens  nerveux.  Pris  à  l’in¬ 
térieur  son  action  est  la  même.  Administré  à  petites 
doses,  il  agit  comme  stimulant  de  toute  l’économie 
et  augmente  beaucoup  la  sécrétion  de  la  peau. 
Uni  au  Kina,  il  est  efficace  dans  le  traitement 
des  fièvres  intermittentes  rebelles.  A  l’extérieur , 
son  solutum  est  employé  comme  résolutif  et  réfri¬ 
gérant  :  il  est  aussi  employé  en  gargarisme  dans 
les  angines  chroniques. 

Bans  les  arts ,  il  est  usité  pour  l’étamage  du 
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cuivre  ei  pour  plusieurs  opérations  de  teinture. 
On  emploie  dans  le  premier  cas  le  sel  ammoniac 
gris  et  impur  qu’on  trouve  dans  le  commerce , 
tandis  que  pour  le  second,  on  préfère  avec  raison 
le  sel  ammoniac  blanc  qui  est  exempt  d’impuretés. 
Il  fait  reconnaître  les  sels  de  platine,  en  s’unissant 
avec  eux  et  donnant  naissance  à  un  sel  triple  qui 
est  peu  soluble. 

Ce  dernier  est  aussi  recherché  pour  les  diffé¬ 
rentes  opérations  pharmaceutiques ,  pour  l’usage 
médical  et  sa  dose  est  d’un  demi-gramme  à  un 
gramme  et  demi. 

Le  sachet  résolutif  se  prépare  avec  parties  égales 
de  sel  ammoniac ,  de  chlorure  de  sodium  décré¬ 
pité  et  d’éponge  brûlée.  On  renferme  ce  mélange 
de  poudres  dans  un  sac  de  toile  fine  qu’on  applique 
sur  le  goitre ,  les  tumeurs  indolentes ,  etc. 

Le  gargarisme  anti-septique  s’obtient  en  dissol¬ 
vant  dans  deux  cents  grammes  de  decoctum  de 
kina ,  demi-gramme  de  sel  ammoniac  et  un  gram¬ 
me  de  camphre  :  très-employé  autrefois  dans  l’an¬ 
gine  gangréneuse. 

U  eau-de-vie  ammoniacée  ou  fomentation  réso¬ 
lutive  est  le  solutum  d’une  partie  de  set  ammoniac 
dans  seize  d’alcoolat  de  romarin.  On  trempe  des 
linges  dans  ce  liquide  et  on  les  applique  dans  l’en¬ 
gorgement  des  mamelles  attribué  à  la  stase  du 
lait.  Ce  solutum  est  fréquemment  employé  comme 
résolutif  dans  les  contusions,  les  gonflemens  des 
articulations,  etc. 

HYDROCHLORATE  d’ AMMONIAQUE  ET  DE  FER- 

Fleurs  de  sel  ammoniac  martiales.  —  Ce  mé¬ 
dicament  est  un  mélange  d’hydrochlorate  d’am¬ 
moniaque  et  de  chlorure  de  fer.  On  le  prépare 
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avec  des  doses  différentes  etpardes  procédés  variés. 

On  mêle  deux  parties  de  sel  ammoniac  pulvérisé 
et  trois  parties  de  fer  porphyrisé  :  on  introduit 
ce  mélange,  après  24  heures,  pour  que  le  fer 
puisse  commencer  à  s’oxider ,  dans  une  cucurbite 
de  terre  surmontée  d’un  chapiteau.  On  chauffe , 
l’oxide  de  fer  dégage  de  l’ammoniaque  et  en  s’u¬ 
nissant  à  l’acide  hydrochlorique  donne  'lieu  à  la 
formation  d’eau  et  de  chlorure  de  fer.  Ce  dernier 
se  sublime  à  l’aide  dé  l’hydrochlorate  d’ammo¬ 
niaque  non  décomposé. 

On  sublime  dans  un  matras  un  mélange  de  trois 
parties  de  sel  ammoniac  et  d’une  de  chlorure  de 
fer  desséché. 

Comme  le  chlorure  de  fer  est  peu  volatil  par 
lui-même,  et  que  le  produit  de  la  sublimation  en 
contient  des  quantités  variables  en  raison  de  la 
plus  ou  moins  grande  violence  du  feu ,  pour  avoir 
un  médicament  constant ,  aujourd’hui  on  le  pré¬ 
pare  en  dissolvant  dans  l’eau  trois  parties  de  sel 
ammoniac,  une  de  chlorure  de  fer  bien  sec  et  l’on 
fait  évaporer  jusqu’à  siccité.  On  agite  constamment 
pour  éviter  la  séparation  de  ces  deux  substances, 
et  on  les  renferme  dans  un  flacon  bien  bouché , 
parce  que  ce  produit  est  déliquescent. 

La  couleur  de  ce  mélange  est  d’un  jaune  orangé  : 
sa  saveur  est  styptique.  Il  est  doué  d’une  action 
stimulante  très-prononcée. 

La  teinture  des  fleurs  martiales  est  le  solutum 
d’une  partie  de  ce  composé  dans  quatre  d’alcool, 
et  s’emploie  depuis  dix  gouttes  jusqu’à  trente, 
deux  ou  trois  fois  par  jour,  dans  les  cas  ou  l’usage 
des  martiaux  est  réclamé. 

HYDROCHLORATE  d’ AMMONIAQUE  ET  DE  CUIVRE. 

Fleurs  ammoniacales  cuivreuses.  Ens  veneris.  — 
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Ce  médicament  est  variable  comme  le  précédent 
et  n’est  qu’un  mélange. 

On  sublime  de  l’hydrochlorate  d’ammoniaque 
avec  un  soixantième  de  son  poids  d’oxide  de  cuivre 
vert  dans  deux  terrines  posées  l’une  sur  l’autre 
ou  dans  un  chapiteau  de  verre  qui  recouvre  un 
pot  de  terre  :  il  n’y  a  que  très-peu  d’hydrochlorate 
d’ammoniaque  décomposé  et  celui  qui  se  sublime 
entraîne  avec  lui  le  peu  de  chlorure  de  cuivre 
formé. 

Pour  l’avoir  toujours  identique,  on  devrait 
dissoudre  dans  l’eau  une  partie  de  chlorure  de 
cuivre  bien  sec,  soixante  de  sel  ammoniac,  et  faire 
évaporer  avec  les  précautions  indiquées  à  l’article 
précédent. 

Il  était  autrefois  très-employé  dans  l’épilepsie. 

HYDROCHLORA.TE  D’AMMONIAQUE  ET  DE  MEjRCURE. 

Sel  alembroth.  Sel  de  la  sagesse.  —  C’est  encore 
un  mélange  très-variable  d’hydrochlorate  d’am¬ 
moniaque  et  de  perchlorure  de  mercure.  On  l’ob¬ 
tenait  en  sublimant  le  mélange  de  parties  égales 
de  ces  deux  substances.  Aujourd’hui  on  traite  par 
l’eau,  on  évapore  le  solutum  et  on  le  fait  cristalliser. 
Les  cristaux  qui  se  forment  sont  un  mélange  de 
ces  deux  corps  et  une  quantité  excédante  d’hy¬ 
drochlorate  d’ammoniaque.  Le  vrai  sel  alembroth 
étant  un  composé  d’une  partie  de  perchlorure  de 
mercure  et  de  quatre  de  sel  ammoniac,  il  vaudrait 
mieux  faire  un  mélange  de  ces  deux  corps  dans 
cette  proportion.'  Comme  ce  composé  ne  jouit  guè- 
res  que  des  propriétés  du  perchlorure  de  mercure 
mais  à  un  degré  bien  inférieur,  comme  il  est  dail- 
leurs  très-variable  ,  malgré  les  éloges  des  anciens, 
il  est  aujourd’hui  abandonné. 
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NITRATE  D’AMMONIAQUE  ET  DE  MERCURE. 

Dans  seize  parties  d’acide  nitrique  à  25°,  on  fait 
dissoudre  à  la  chaleur  du  bain  de  sable  huit  par¬ 
ties  de  mercure  :  après  la  dissolution  on  sature 
l’excès  d’acide  par  l’ammoniaque  et  on  fait  évaporer 
jusqu’au  point  de  cristallisation. 

Les  gouttes  blanches  de  Ward  sont  le  solutum 
d’une  partie  de  ces  cristaux  dans  trois  d’eau  de 
roses.  Ce  médicament ,  très-usité  en  Angleterre , 
contre  les  maladies  vénériennes,  se  donne  à  la 
dose  de  deux  à  trois  gouttes ,  dans  un  decoctum 
d’orge ,  de  gruau  ou  de  salsepareille. 

PHOSPHATE  d’ammoniaque. 

Ce  sel  existe  dans  l’urine  humaine  associé  aux 
phosphates  de  soude  et  de  magnésie.  Pour  le  pré¬ 
parer,  on  traite  le  biphosphate  de  chaux  par  l’am¬ 
moniaque  liquide ,  on  filtre  pour  séparer  le  phos¬ 
phate  de  chaux  précipité,  on  évapore,  et  lorsque 
le  liquide  est  amené  au  point  de  cristalliser ,  on 
sature  par  un  petit  excès  d’ammoniaque ,  l’acide 
qui  a  été  mis  à  nu  pendant  l’évaporation. 

On  l’obtient  aussi  par  le  carbonate  d’ammonia¬ 
que  ,  ou  en  traitant  par  l’eau  bouillante  quatre 
parties  de  phosphate  de  chaux  et  trois  de  sulfate 
d’ammoniaque,  laissant  en  contact  pendant  48 
heures,  agitant  de  temps  en  temps,  filtrant  et 
concentrant. 

Ce  sel  est  blanc ,  inodore ,  d’une  saveur  pi¬ 
quante.  Il  cristallise ,  par  évaporation  spontanée , 
en  prismes  à  quatre  pans ,  terminés  par  des  pyra¬ 
mides  à  quatre  faces  :  l’air  ne  lui  fait  éprouver 
aucune  altération.  Au  feu,  il  fond  dans  son  eau  de 
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cristallisation,  se  dessèche  ensuite  :  l’ammoniaque 
se  dégage  et  l’acide  phosphorique  reste  pur  sous 
forme  de  verre  fondu  :  l’eau  froide  en  dissout  la 
moitié  de  son  poids,  et  ce  solutura  perd  par  la 
chaleur  une  partie  d’ammoniaque  et  passe  à  l’état 
de  biphosphate. 

Le  phosphate  d’ammoniaque  est  employé  pour 
obtenir  l’acide  phosphorique  en  le  calcinant  dans 
un  creuset  de  platine  et  chassant  l’ammonia¬ 
que  par  le  calorique.  Un  tissu  imprégné  d’un  so- 
lutum  concentré  de  phosphate  d’ammoniaque,  et 
séché  ensuite ,  se  charbonne  au  feu  sans  produire 
de  flamme.  Cet  effet  est  dû  à  l’acide  phosphorique, 
qui  est  mis  à  nu  par  la  chaleur,  et  qui,  recou¬ 
vrant  chaque  filament  du  tissu  ,  l’empêche  de 
brûler  à  l’air.  Aussi  ce  sel  commence-t-il  à  être 
employé  pour  rendre  les  tissus,  le  hois,  etc, 
moins  combustibles. 

Le  solutum  concentré  de  ce  sel  est  employé  à 
la  dose  de  trente  à  quarante  gouttes,  comme  ex¬ 
citant  et  diaphorétique. 

PHOSPHATE  D’AMMONIAQUE  ET  DE  SOUDE. 

Faites  fondre ,  sur  un  feu  doux ,  dans  deux 
parties  d’eau  distillée,  six  parties  de  phosphate 
de  soude  et  une  partie  de  sel  ammoniac.  Laissez 
ce  solutum  dans  un  lieu  frais  pendant  it\  heures  : 
retirez  et  faites  sécher  les  cristaux  qui  se  sont 
formés.  On  l’emploie  à  la  dose  de  quatre  grammes 
comme  révulsif  et  diaphorétique  dans  les  catarrhes 
aigus. 

SULFATE  d’ammoniaque. 

Sel  ammoniac  secret  de  Glauber.  Vitriol  am- 
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moniacal.  —  On  le  trouve  en  petite  quantité  par¬ 
mi  les  laves  de  l’Etna  et  du  Vésuve ,  et  uni  au 
sulfate  d’alumine.  On  l’obtient  en  versant  un  ex¬ 
cès  d’ammoniaque  liquide  dans  l’acide  sulfurique 
étendu  de  son  poids  d’eau  et  faisant  concentrer 
à  une  douce  chaleur.  Dans  les  arts ,  on  suit  un 
procédé  plus  économique  :  on  traite  par  le  sulfate 
de  chaux  le  carbonate  d’ammoniaque  qu’on  retire 
de  la  distillation  des  matières  animales. 

Il  est  incolore ,  inodore.  Sa  saveur  est  amère , 
très-piquante.  Il  cristallise  en  petits  prismes  à  six 
pans  terminés  par  des  pyramides  à  six  faces.  Ex¬ 
posé  à  l’air  humide,  il  en  attire  un  peu  l’eau.  Au 
feu  ,  il  se  décompose  peu  à  peu  et  finit  par  s’ex¬ 
haler  en  fumée  blanche.  L’eau  froide  en  dissout 
moitié  de  son  poids ,  et  bouillante  un  poids  égal 
au  sien. 

Il  est  employé  pour  obtenir  l’ammoniaque  et 
le  carbonate  d’ammoniaque.  Dans  les  arts ,  il  sert 
à  la  préparation  du  sel  ammoniac  et  de  l’alun.  En 
médecine,  il  est  employé  comme  excitant  et  apé¬ 
ritif,  à  la  dose  d’un  gramme  et  demi  à  deux  gram¬ 
mes.  On  dbnnesoixante  gouttes  de  solutum  aqueux 
saturé. 

HYDROSULFATE  SULFURÉ  ü’ AMMONIAQUE. 

Foie  de  soufre  volatil.  Liqueur  fumante  de  Boy- 
le.  —  On  le  prépare  en  mettant  du  soufre  en  con¬ 
tact  avec  un  solutum  d’hydrosulfate  d’ammonia¬ 
que.  Il  en  résulte  un  liquide  jaune  orangé  qui  est 
l’hydrosulfate  sulfuré  d’ammoniaque  en  solution 
dans  l’eau. 

Pour  l’obtenir  concentré  et  privé  d’eau ,  on 
mêle  une  partie  de  chaux  vive  pulvérisée  avec 
demi-partie  de  soufre  en  poudre  et  l’on  y  incor- 
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pore,  aussi  vite  que  possible,  une  partie  de  sel 
ammoniac  pulvérisé.  On  introduit  de  suite  ce 
mélange  dans  une  cornue  de  verre  lutée  à  laquelle 
est  adoptée  une  allonge  qui  se  rend  dans  un  petit 
ballon  bien  sec  et  fermé  par  un  long  tube  de  verre 
effilé  à  son  extrémité.  On  chauffe  graduellement 
jusqu’à  faire  rougir  la  cornue  et  l’hydrosulfate 
sulfuré  d’ammoniaque  qui  se  produit  apparaît 
sous  forme  de  vapeurs  jaunâtres  qui  se  condensent 
dans  le  petit  ballon  qu’on  tient  refroidi  avec  des 
linges  mouillés  pendant  l’opération. 

Le  sel  ammoniac  est  décomposé  par  une  partie 
de  la  chaux,  d’où  résulte  du  chlorure  de  calcium, 
de  l’ammoniaque  et  de  l’eau  :  celle-ci  est  à  son 
tour  décomposée  de  manière  que  son  oxigène  se 
porte  sur  une  partie  du  soufre ,  pour  former  de 
l’acide  sulfurique  qui  reste  uni  à  l’autre  partie  de 
chaux,  tandis  que  l’hydrogène  se  combine  tout-à- 
la-foisavec  le  soufre  et  l’ammoniaque  dégagé  pour 
produire  l’hydrosulfate  sulfuré  d’ammoniaque. 

Ce  produit,  ainsi  préparé,  est  liquide,  jaune 
rougeâtre,  d’un  aspect  oléagineux  :  son  odeur  est 
forte  et  insupportable  :  mis  en  contact  avec  l’air, 
il  exhale  des  vapeurs  par  suite  de  faction  de  l’oxi- 
gène  sur  une  partie  de  l’acide  hydrosulfurique, 
car  dans  les  autres  gaz  il  ne  produit  point  de  fu¬ 
mées  blanches.  Une  douce  chaleur  le  décompose 
et  le  transforme  en  hydrosulfate  d’ammoniaque 
qui  se  volatilise  et  cristallise  à  une  basse  tempéra¬ 
ture,  tandis  que  le  soufre  moins  volatil  s’en  trouve 
séparé. 

Mis  en  contact  avec  l’eau ,  une  portion  de  sou¬ 
fre  s’en  sépare  ;  les  acides  en  dégagent  l’acide  hy¬ 
drosulfurique  et  en  précipitent  du  soufre  en  pou¬ 
dre  blanche. 

Ce  sel  est  très-volatil  et  sa  vapeur  décompose 
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instantanément  les  oxides  métalliques,  notamment 
ceux  des  métaux  blancs,  bismuth,  plomb,  argent, 
etc. ,  et  les  transforme  en  sulfures  qui  ont  une  cou¬ 
leur  noire.  Les  diseurs  de  bonne  aventure  mettent  à 
profit  cette  propriété ,  écrivent  sur  du  papier 
blanc  avec  le  solutum  incolore  d’un  de  ces  sels 
et  après  l’avoir  fait  choisir  à  la  personne  qui  est 
le  sujet  de  leur  expérience ,  l’enferment  dans  un 
bocal  au  fond  duquel  on  a  répandu  quelques 
gouttes  de  cet  hydrosulfate  sulfuré.  Les  caractères 
qui  étaient  invisibles  noircissent  tout  de  suite. 

L’hydrosulfate  sulfuré  d’ammoniaque,  violent 
excitant,  a  été  conseillé  dans  les  maladies  attri¬ 
buées  à  l’abus  du  mercure,  dans  la  phthisie  pul¬ 
monaire  et  dans  le  diabète.  On  commence  par 
trois  ou  quatre  gouttes  et  on  augmente  peu  à  peu 
jusqu’à  ce  que  le  malade  éprouve  de  légers  vertiges. 

Le  sirop  sulfurétique  se  prépare  en  faisant  dis¬ 
soudre  dans  douze  parties  de  sirop  de  sucre  trois 
parties  d’hydrosulfate  sulfuré  d’ammoniaque  et 
une  de  sulfure  de  soude  antimonié.  Ce  sirop  re¬ 
commandé  dans  le  croup,  se  donne  à  la  dose  d’une 
cuillerée  à  café  toutes  les  heures. 

NITRATE  D’AMMONIAQUE. 

Nitre  inflammable.  On  l’obtient  en  sursaturant 
l’acide  nitrique  faible  par  l’ammoniaque  liquide 
ouïe  carbonate  d’ammoniaque,  et  faisant  évaporer 
le  liquide  jusqu’au  point  de  cristallisation.  Si  elle 
est  prompte ,  ce  sont  des  aiguilles  soyeuses,  jouis¬ 
sant  d’une  certaine  élasticité  et  accolées  les  unes 
aux  autres  :  autrement  ce  sont  des  prismes  hexaè¬ 
dres  terminés  par  des  pyramides  hexaèdres  alon- 
gées. 

Ce  sel  est  blanc,  inodore,  d’une  saveur  fraîche, 
3o 
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âcre  et  amère.  Il  attire  l’humidité  de  l’air.  Au  feu 
il  se  décompose  graduellement  et  se  convertit 
entièrement  en  eau  et  en  oxide  d’azote  :  projeté 
dans  un  creuset  rougi  au  feu ,  il  s’enflamme  subi¬ 
tement  et  avec  explosion ,  et  donne  les  mêmes 
produits. 

On  l’emploie  pour  obtenir  le  protoxide  d’azote, 
et  dans  les  recherches  analytiques  pour  brûler  les 
particules  charbonneuses  qui  peuvent  rester  dans 
les  cendres  obtenues  de  la  combustion  desmatières 
organiques. 

Ce  sel,  manifestement  excitant,  a  aussi  été  re¬ 
gardé  comme  rafraîchissant  et  diurétique  ,  pro¬ 
priété  qu’il  possède  en  effet ,  comme  tous  les 
stimulans,  dans  certaines  circonstances.  On  l’a 
surtout  employé  dans  les  fièvres  et  les  catarrhes 
aigus,  à  la  dose  d’un  gramme  et  demi  à  trois 
grammes. 

ACÉTATE  OAMMONIAQUE. 

Afin  que  ce  sel  liquide  soit  constant,  et  c’est 
un  des  plus  variables  que  l’on  connaisse  par  rap¬ 
port  à  l’ammoniaque  plus  ou  moins  étendu  d’eau, 
au  vinaigre  distillé  plus  ou  moins  aqueux ,  il  faut 
prendre  de  l’acide  acétique  pur,  marquant  trois 
degrés,  le  chauffer  un  peu  et  le  saturer  par  le 
carbonate  d’ammoniaque  concret.  Ce  liquide  in¬ 
colore  marque  cinq  degrés  à  l’aréomètre  et  pèse 
i,o36.  Il  est  incristallisable,  et  lorsqu’on  le  con¬ 
centre  ,  il  perd  une  portion  d’ammoniaque  et 
passe  à  l’état  de  biacétate ,  qui  se  sublime  en  ai¬ 
guilles  déliées  et  aplaties. 

Ce  sel  jouit  d’une  action  stimulante  qui  paraît 
se  porter  principalement  vers  la  peau.  Les  Anglais 
et  les  Allemands  en  fond  un  très-grand  usage.  Les 
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maladies  dites  rhumatismales,  les  affections  attri¬ 
buées  à  l’ataxie,  à  l’atonie,  à  l’asthénie,  sont 
celles  dans  lesquelles  on  l’a  plus  particulièrement 
recommandé. 

On  l’emploie  aujourd’hui  communément  pour 
dissiper  l’ivresse.  Seize  grammes  de  ce  sel  dans 
deux  cent  cinquante  d’eau  agissent  ordinairement 
et  en  très-peu  de  temps.  Dans  tous  les  cas  une 
seconde  dose  réussit  toujours. 

L 'esprit  de  mindererus  se  prépare  en  saturant 
du  vinaigre  distillé  par  du  carbonate  d’ammonia¬ 
que  chargé  d’huile  empyreumatique,  sel  volatil  de 
corne  de  cerf ,  etc.,  c’est  un  mélange  d’acétate 
d’ammoniaque  et  d’une  espèce  de  savonule  ammo¬ 
niacal  formé  d’huile  empyreumatique  et  d’ammo¬ 
niaque.  On  lui  attribue  une  propriété  excitante 
et  diaphorétique  bien  plus  énergique  qu’à  l’acétate 
d’ammoniaque  préparé  avec  l’ammoniaque  ou  son 
carbonate  pur. 

Le  collyre  de  Newmann  se  prépare  en  traitant 
une  partie  de  fleurs  d’arnica  par  vingt  de  vinaigre 
distillé  bouillant,  filtrant  après  le  refroidissement 
et  saturant  par  l’ammoniaque  ou  son  carbonate. 
Ce  collyre  est  conseillé  dans  l’amaurose ,  de  con¬ 
cert  avec  Finfusiim  d’arnica.  D’autres  praticiens 
le  font  préparer  âvec  parties  égales  d’acétate  d’am¬ 
moniaque  et  d’eau  de  rivière  ou  d’eau  de  roses. 

On  prépare  une  fomentation  résolutive  en  mê¬ 
lant  parties  égales  d’alcool,  d’eau  et  d’acétate 
d’ammoniaque.  On  la  recommande  dans  l’engor¬ 
gement  laiteux  des  mamelles ,  au  début  de  la  ma¬ 
ladie. 


SUCCINATE  d’ammoniaque  PYROANIMAL. 

Liqueur  de  corne  de  cerf  succinée.  On  prend 
3o. 
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parties  égales  d’esprit  de  succin  et  de  cornes  de 
cerf,  carbonate  d’ammoniaque  imprégné  d’huile 
empyrumatique ,  et  on  sature  avec  l’acide  succi- 
nique.  Stimulant,  conseillé  dans  les  affections 
hystériques  et  toutes  les  fois  qu’il  est  avantageux 
de  provoquer  la  transpiration.  La  dose  est  de  dix 
à  trente  gouttes  plusieurs  fois  par  jour ,  dans  l’eau 
ou  dans  un  véhicule  approprié. 

On  peut  le  remplacer  par  l’esprit  de  mindererus 
ou  l’acétate  d’ammoniaque  pyroanimal  qui  jouit 
absolument  des  mêmes  vertus  et  dont  le  prix  est 
moins  élevé. 

Le  succinate  d’ammoniaque  pur  est  employé 
pour  séparer  le  fer  du  manganèse  ;  les  sels  de  man¬ 
ganèse  ne  sont  point  précipités  par  le  succinate 
d’ammoniaque ,  tandis  que  ceux  de  peroxide  de 
fer  forment  un  précipité  jaune-chamois  tout-à-fait 
insoluble. 

La  liqueur  anti-arthritique  d’heller ,  gouttes 
antispasmodiques ,  est  le  mélange  de  parties  égales 
de  succinate  d’ammoniaque  pyroanimalet  d’éther 
sulfurique.  Excitant,  jouit. d’une  grande  célébrité 
dans  les  douleurs  arthritiques  et  rhumatismales 
anciennes.  La  dose  est  de  vingt  à  quarante  gout¬ 
tes  ,  dans  un  verre  d’eau  sucrée  froide ,  deux  à 
trois  fois  par  jour. 

TARTRATE  d’aMMONIAQUE  PYRQANIMAL. 

On  sature  un  solutum  d’acide  tartrique  mar¬ 
quant  trois  degrés  par  du  carbonate  d’ammonia¬ 
que  concret.  On  ajoute  à  ce  sel  liquide  de  l’huile 
empyreumatique  de  succin ,  un  soixantième  du 
poids  du  carbonate  d’ammoniaque  employé  et  on 
mêle  bien.  Employé  aux  mêmes  usages  et  aux 
mêmes  doses  que  l’esprit  de  mindererus  et  le  suc- 
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cinate  d’ammoniaque  pyroanimal.  Ce  tartrate  peut 
très-bien  remplacer  les  deux  autres  sels. 

TARTRATE  d’ AMMONIAQUE  ET  DE  POTASSE. 

Liqueur  de  tartre  soluble  ammoniacal.  —  Dans 
du  carbonate  d’ammoniaque  liquide ,  on  ajoute 
peu  à  peu  de  la  crème  de  tartre  en  poudre  :  l’ex¬ 
cès  d’acide  tartrique  sature  l’ammoniaque ,  dégage 
l’acide  carbonique  avec  effervescence  et  le  double 
tartrate  reste  en  solution. 

Excitant,  légèrement  laxatif,  employé  à  la  dose 
d’un  gros  plusieurs  fois  par  jour,  dans  les  fièvres 
aiguës  ,  les  hydropisies  et  les  engorgemens  des 
viscères  du  bas-ventre. 

CARACTÈRES  DES  SELS  d’aMMONIAQUE. 

Solides  et  susceptibles  de  cristalliser,  l’acétate 
excepté.  Incolores  ,  à  l’exception  du  chromate  qui 
est  jaune.  Inodores  ,  à  moins  qu’ils  île  soient  avec 
un  excès  d’ammoniaque.  Saveur  piquante  et  salée. 
Solubles  dans  l’eau ,  plus  à  chaud  qu’à  froid.  Su- 
blimables  par  le  feu ,  quand  l’acide  est  très-vola¬ 
til  :  si  l’acide  est  fixe ,  l’ammoniaque  est  dégagé 
et  l’acide  reste  libre.  Si  le  sel  est  décomposable 
par  la  chaleur ,  il  y  a  réaction  entre  les  élémens 
de  l’acide  et  de  l’ammoniaque ,  et  formation  de 
nouveaux  produits.  Triturés  avec  la  chaux  ou  les 
alcalis  ,  ils  dégagent  une  odeur  vive  d’ammonia¬ 
que.  L’hydroferrocyanate  de  potasse ,  les  carbo¬ 
nates  et  les  hydrosulfates  n’y  occasionent  aucun 
précipité.  Le  chlorure  de  platine  versé  dans  un 
solutum  concentré  d’un  sel  ammoniacal  y  déter¬ 
mine  un  précipité  jaune-orangé,  soluble  dans  une 
grande  quantité  d’eau.  Si  à  un  solutum  de  sel  am- 
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moniacal  on  ajoute  celui  d’un  sel  de  magnésie 
et  qu’on  verse  après  un  peu  de  celui  de  phosphate 
de  soude ,  il  se  produit  un  précipité  blanc  abon¬ 
dant.  Les  sels  ammoniacaux  sont  composés,  com¬ 
me  les  sels  métalliques ,  d’un  atome  d’acide  et 
d’un  atome  d’ammoniaque. 

DES  OLÉQ-M  ARGAR  ATES. 

Savons.  Emplâtres  métalliques.  —  Les  huiles 
fixes  sonl  composées  (  vol.  i  ,pag.  147  )  de  deux 
principes  immédiats ,  stéarine  ,  oléine.  Dans  l’ac¬ 
tion  d’un  oxide  métallique ,  potasse,  soude,  plomb, 
etc. ,  sur  les  huiles  ,  ces  deux  principes  sont  dé¬ 
composés  :  leurs  élémens  se  combinent  dans  un 
autre  ordre  et  donnent  naissance  à  trois  produits 
nouveaux  :  acide  margarique ,  acide  olèique  et  mi 
principe  neutre  doux  et  sucré ,  glycérine.  Les  deux 
acides  se  combinent  avec  l’oxide  à  mesure  qu’ils 
se  forment  :  la  glycérine  se  trouve  isolée  et  reste 
en  solution  dans  l’eau  au  milieu  de  laquelle  la  réac¬ 
tion  a  eu  lieu. 

OLEO-MARGARATE  DE  SOUDE. 

Savon  de  soude.  —  On  mêle  de  la  soude  du 
commerce  avec  le  quart  de  son  poids  de  chaux 
éteinte,  et  on  délaie  le  tout  dans  une  certaine 
quantité  d’eau.  La  chaux  enlève  l’acide  carboni¬ 
que  à  la  soude  et  l’eau  tient  en  solution  de  l’oxide 
de  sodium  ou  de  la  soude  caustique.  On  soutire 
ce  liquide  alcalin  du  dépôt  qu’on  lave  avec  de  nou¬ 
velles  quantités  d’eau ,  et  l’on  sépare  ces  solutum 
à  différens  degrés. 

On  fait  chauffer  dans  une  chaudière  les  solu¬ 
tum  faibles,  et  on  y  ajoute  peu  à  peu  la  quantité 
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d’huiles  d’olives,  de  colza  ou  de  navette  à  sapo¬ 
nifier  ,  qui  forme  les  cinq  sixièmes  de  la  soude 
qu’on  a  employé.  La  combinaison  s’opère  peu  à 
peu ,  surtout  par  l’agitation  ,  et  il  en  résulte  une 
masse  blanche  ,  homogène  ;  alors  on  verse  peu  à 
peu  les  solution  de  soude  plus  concentrés  qui  sa¬ 
turent  l’huile.  Lorsqu’on  est  arrivé  à  ce  point,  le 
savon  se  sépare  de  lui-même  et  flotte  à  la  surface 
de  la  lessive,  qui  ne  contient  plus  que  les  sels 
étrangers  qui  existaient  dans  la  soude  et  la  glycé¬ 
rine  qui  s’est  formée.  On  abandonne  le  liquide  à 
lui-même ,  et  on  soutire ,  par  un  tuyau  placé  au 
fond  de  la  chaudière,  tout  le  liquide  qui  se  trouve 
sous  le  savon.  On  fait  bouillir  avec  de  nouvelles 
lessives  caustiques  pour  être  assuréque  toute  l’huile 
est  saponifiée  :  alors  on  soutire  la  lessive  qui  est 
inférieure  lorsqu’elle  a  acquis  i  ,  3  de  densité ,  et 
on  coule  ensuite  le  savon  dans  des  moules,  d’où 
on  l’enlève  après  sa  solidification. 

Le  savon  ainsi  préparé  est  veiné  de  taches  bleues 
qui  proviennent  d’un  savon  de  fer  et  d’alumine 
interposé  entre  ses  parties,  et  connu  sous  le  nom 
de  savon  marbré.  Il  est  formé  d’huile  saponifiée 
64,  soude  6  et  3o  d’eau  et  employé  pour  tous  les 
usages  domestiques. 

Le  savon  blanc  se  forme  en  délayant  le  savon 
marbré  avant  de  le  couler ,  avec  une  petite  quan¬ 
tité  de  solutum  faible  de  soude,  et  abandonnant 
la  masse  à  une  douce  chaleur.  Les  matières  qui 
étaient  en  suspension  (  savon  de  fer ,  d’alumine  ) , 
se  précipitent  au  fond  de  la  chaudière  :  alors  on 
coule  la  pâte  du  savon  dans  des  moules.  Quoiqu’il 
contienne  beaucoup  plus  d’eau  0,45 ,  il  est  recher¬ 
ché  à  cause  de  sa  pureté  pour  le  blanchissage  du 
linge  fin. 

Le  savon  exposé  à  l’air  sec  et  renouvelé ,  perd 
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de  son  poids  et  de  son  volume ,  et  peut  ainsi  se 
dessécher  presque  complètement.  En  général ,  le 
savon  est  d’autant  plus  dur  qu’il  contient  moins 
d’eau:  on  peut  cependant  lui  en  faire  absorber  beau¬ 
coup  sans  diminuer  sa  dureté  :  il  suffit  pour  cela 
de  le  tenir  plongé  dans  de  l’eau  saturée  de  sel 
marin  :  cette  sophistication  du  savon  est  facile  à 
reconnaître  par  la  saveur. 

Le  savon  médicinal  ou  amjgdalin  des  pharma¬ 
cies  se  compose  avec  une  partie  de  solutum  de 
soude  caustique  concentré  à  36°  et  deux  parties 
d’huile  d’amandès.  On  triture  ce  mélange  à  froid 
dans  un  vase  inattaquable ,  jusqu’à  ce  qu’il  ait  ac¬ 
quis  la  consistance  d’une  bouillie  épaisse  :  alors 
on  le  coule  dans  des  capsules  de  papier  blanc  collé 
et  on  l’expose  à  l’air  ,  en  le  garan  tissant  de  la  pous¬ 
sière  autant  que  possible,  jusqu’à  ce  qu’il  ait  ac¬ 
quis  une  consistance  solide  :  pendant  cette  expo¬ 
sition  à  l’air,  il  se  revêt  à  sa  surface  d’une  poudre 
blanche ,  carbonate  de  soude  effleuri  ,  provenant 
de  l’excès  de  soude  qui  est  venu  occuper  la  su¬ 
perficie  du  savon  et  s’est  carbonaté  à  l’air  et  qu’on 
sépare. 

On  le  donne  communément  en  pilules  depuis 
quatre  ou  six  grains  jusqu’à  quatre  grammes.  On 
le  regarde  comme  puissant  stimulant  du  système 
lymphatique  :  on  le  fait  servir  d’excipient  à  un 
grand  nombre  dë  médicamèns  que  l’on  nomme 
savons  composés  :  dissous  dans  l’eau  ,  c’est  un  ex¬ 
cellent  antidote  des  poisons  acides. 

OLÉO-MARGARATE  DE  POTASSE. 

Savon  vert.  Savon  mou.  —  On  l’obtient  en  trai¬ 
tant  les  huiles  de  graines  par  la  potasse  ,  et  opé¬ 
rant  comme  pour  le  savon  de  soude.  Comme  le 
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savon  de  potasse  est  plus  soluble  que  celui  de 
soude ,  il  ne  se  sépare  point  de  la  lessive  où  il  s’est 
formé  et  reste  dissous ,  ce  qui  est  cause  de  l’excès 
de  potasse  qu’il  contient  après  sa  fabrication.  La 
molesse  provient  de  ce  que  les  oléo-margarates  de 
potasse  ont  moins  de  solidité  que  les  oléo-marga¬ 
rates  de  soude  ,  et  aussi  de  ce  que  les  huiles  que 
l’on  traite  par  la  potasse  contiennent  moins  de 
stéarine  que  celle  que  l’on  combine  avec  la  soude. 

Les  graisses ,  saponifiées  également  par  la  po¬ 
tasse,  forment  un  savon  mou,  blanc,  plus  con¬ 
sistant  que  celui  fait  avec  les  huiles. 

Les  savons  se  dissolvent  dans  l’alcool  et  çe  so- 
lutum  est  employé  surtout  pour  la  toilette.  La  so¬ 
lution  faite  à  chaud  et  saturée  se  prend  par  le  re¬ 
froidissement  en  une  gelée  qui  ne  perd  pas  sa 
transparence  même  en  séchant  :  c’est  ainsi  que  se 
préparent  les  savons  transparens.  Ils  sont  solubles 
dans  l’eau  qui  mousse  fortement  par  l’agitation , 
et  se  décomposent  en  sur-margarate  qui  se  préci¬ 
pite  peu  à  peu  et  en  sous-margarate  qui  reste  en 
solution  avec  l’oléate.  L’excès  d’alcali  qui  est  alors 
dans  le  liquide  ramène  au  bleu  le  tournesol  rougi 
par  les  acides  et  se  combinant  à  la  graisse  ou  aux 
taches  les  rend  solubles  dans  l’eau  et  sert  au  la¬ 
vage  du  linge  et  autres  étoffes.  Tous  les  acides 
décomposent  le  savon  en  s’unissant  à  sa  base  et 
séparant  les  acides  margarique  et  oléique  qui  se 
précipitent  en  flocons  blancs.  Tous  les  sels  métal¬ 
liques  autres  que  ceux  de  potassium ,  sodium , 
lithium  et  ceux  à  base  d’ammoniaque  le  décom¬ 
posent  et  il  se  forme  des  margarates  et  oléates  in¬ 
solubles.  C’est  par  cette  raison  que  les  eaux  de 
puits  qui  contiennent  plus  ou  moins  de  sulfate 
de  chaux  coagulent  le  savon  en  flocons  blancs  in¬ 
solubles. 
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Le  savon  animal  de  moëlle  de  bœuf  se  prépare 
en  traitant  par  une  chaleur  douce  5oo  grammes 
de  moëlle  de  bœuf  préparée  par  5oo  de  potassé 
liquide,  jusqu’à  ce  qu’il  en  résulte  une  masse  tout- 
à-fait  soiuble  dans  l’eau.  On  le  dissout  dans  2000 
d’eau  bouillante  et  on  ajoute  à  ce  solutum  180  de 
chlorure  de  sodium  dissous  dans  mille  d’eau  dis¬ 
tillée.  Il  y  a  échange  de  base  et  il  se  précipite  bien¬ 
tôt  du  savon  animal  à  la  soude.  Lorsque  le  tout 
est  froid  on  le  passe  à  travers  un  linge  avec  ex¬ 
pression  et  on  fait  sécher,  le  savon.  Ainsi  préparé, 
il  sert  pour  le  baume  opodeldoch.  On  le  remplace 
souvent  par  du  savon  animal  fait  avec  la  graisse 
pure  ou  de  la  moëlle  de  bœuf  bien  lavée  et  la 
soude  liquide,  et  le  produit  est  identique. 

Pour  préparer  le  baume  opodeldoch,  savon  ani¬ 
mal,  ammoniacal,  camphré,  on  introduit  dans 
un  matras  à  long  col  64  grammes  de  savon  ani¬ 
mal  coupé  par  morceaux  ;  on  verse  dessus  376 
d’alcool  à  36°  dans  lequel  on  a  fait  dissoudre  24 
de  camphre  et  64  d’eau  distillée  de  thym.  On  bou¬ 
che  l’ouverture  du  matras  avec  une  vessie  retenue 
par  un  lien  ,  et  percée  de  petits  trous  pour  le  dé¬ 
gagement  des  vapeurs.  On  fait  liquéfier  au  bain- 
marie  ,  on  le  passe  chaud  ,  et  quand  il  est  un  peu 
refroidi  et  on  y  ajoute  6  d’huile  volatile  de  roma¬ 
rin  ,  2  d’huile  volatile  de  thym  et  8  d’ammonia¬ 
que  camphré.  D’après  la  prescription  du  médecin, 
on  le  rend  épipastique  ou  caustique  en  augmen¬ 
tant  les  proportions  d’ammoniaque. 

On  remarque  souvent  dans  les  flacons  à  large 
ouverture  dans  lesquels  on  a  versé  ce  savon  en¬ 
core  liquide,  des  fragmens  de  cristallisation  qui 
affectent  une  sorte  de  végétation  :  la  cause  n’en 
est  pas  bien  déterminée ,  car  le  même  mélange 
peut  former  des  cristallisations  ramifiées  et  des 
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cristallisations  compactes.  Tout  porte  à  croire  que 
cet  effet  n’est  dû  qu’à  la  manière  dont  se  refroi¬ 
dissent  les  diflérens  flacons. 

On  s’en  sert  dans  les  douleurs  rhumatismales, 
la  goutte ,  les  névralgies ,  etc.  ;  en  Angleterre  et 
en  Allemagne  on  en  fait  un  très-grand  usage. 

Le  savon  de  starkey  se  prépare  en  mêlant  d’abord 
à  l’aide  de  la  trituration  ,  parties  égales  de  carbo¬ 
nate  de  potasse  sec ,  d’huile  volatile  de  térében¬ 
thine  et  de  térébenthine,  et  les  soumettant  après 
à  l’action  du  porphire  jusqu’à  ce  que  le  tout  soit 
bien  homogène. 

Le  savon  calcaire  ou  Uniment  calcaire  se  fait 
avec  une  partie  d’huile  d’olives  ou  d’amandes  et 
huit  d’eau  de  chaux,  qu’on  mêle  en  les  remuant. 
On  ne  le  prépare  qu’au  moment  du  besoin  et  il 
est  très-employé  contre  les  brûlures. 

Le  savon  ammoniacal  ou  Uniment  volatil  s’ob¬ 
tient  en  mêlant  par  l’agitation ,  dans  une  fiole  bien 
bouchée,  une  partie  d’ammoniaque  liquide  et 
huit  d’huile  d’amandes  ou  d’olives. 

OLÉO-MARGARATE  DE  PLOMB. 

Emplâtre  simple.  —  On  met  dans  une  bassine 
parties  égales  de  litharge  porphirisée,  d’huile 
d’olives,  de  graisse,  une  demi-partie  d’eau  de 
fontaine  et  on  soumet  à  l’action  d’un  feu  doux; 
on  agite  sans  cesse  et  on  tient  toujours  près  de 
soi  une  certaine  quantité  d’eau  chaude,  pour  rem¬ 
placer  celle  qui  s’évapore.  La  consistance  aug¬ 
mente  :  la  couleur  rouge  passe  successivement  au 
rose  et  au  blanc  :  le  bouillonnement  qu’on  aper¬ 
çoit  à  la  surface  est  dû  à  l’évaporation  de  l’eau 
employée  et  au  dégagement  de  l’acide  carbonique 
formé  pendant  l’opération  ou  de  celui  qui  poil- 
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vait  exister  dans  une  petite  partie  de  Ja  litharge 
et  chassé  par  lés  acides  qui  viennent  se  former 
aux  dépens  des  corps  gras  en  présence  du  pro- 
toxide  de  plomb. 

Lorsque  la  couleur  est  blanche  ,  que  les  bulles 
qui  s’élèvent  sont  semblables  à  celles  produites 
par  l’air  introduit  dans  un  solutum  de  savon ,  on 
jette  une  petite  portion  de  l’emplâtre  dans  l’eau 
froide.  Si  l’examen  ne  fait  plus  apercevoir  aucune 
trace  de  litharge,  si  l’emplâtre  mis  dans  l’eau  et 
refroidi  acquiert  la  consistance  d’une  pâte  solide, 
on  retire  la  bassine  du  feu ,  on  y  ajoute  un  peu 
d’eau  froide  pour  pouvoir  toucher  l’emplâtre  sans 
se  brûler.  Alors  on  le  malaxe ,  on  le  pétrit  dans 
la  main  pour  en  séparer  l’eau ,  et  enfin  on  le  di¬ 
vise  en  morceaux  cylindriques ,  magdaléons. 

On  ajoute  de  l’eau  afin  que  le  mélange  ne  soit 
pas  directement  exposé  au  contact  du  feu.  Si  on 
en  mettait  trop ,  la  préparation  de  l’emplâtre  de¬ 
viendrait  longue  et  difficile ,  à  cause  de  la  pesan¬ 
teur  de  l’oxide  de  plomb  qui  occupant  la  partie 
inférieure  de  la  bassine ,  se  trouverait  séparé  par 
l’eau  de  son  contact  avec  la  graisse  et  l’huile. 

Pour  l’emplâtre  diachilum  gommé ,  on  fait  li¬ 
quéfier  à  un  feu  doux  1600  grammes  d’emplâtre 
simple,  96  de  cire  jaune  et  96  de  poix  blanche. 
D’un  autre  côté  on  fait  fondre  avec  une  petite 
quantité  d’eau ,  32  de  gommes-résines  ammonia¬ 
que  ,  bdellium  ,  galbanum ,  sagapenum  et  96  de 
térébenthine.  On  passe  pour  séparer  les  impuretés 
et  l’on  incorpore  ce  solutum  à  la  masse  emplas- 
tique. 

Ce  procédé  donne  un  emplâtre  très-homogène, 
très-odorant  :  il  y  a  encore  économie  de  temps 
et  d’argent.  En  employant  du  vinaigre  ou  de  l’al¬ 
cool  pour  la  solution  des  gommes-résines  ,  il  faut 
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Vine  longue  évaporation  pour  les  amener  en  con¬ 
sistance  de  miel  :  il  y  a  une  grande  perte  de  ces 
liquides  et  de  combustible  :  l’emplâtre  est  aussi 
moins  odorant ,  parce  qu’une  partie  de  l’huile  vo¬ 
latile  des  gommes-résines  s’est  évaporée  avec  les 
vapeurs  aqueuses,  acides  ou  alcooliques. 

En  ajoutant  à  l’emplâtre  simple  ou  diachilum 
gommé  un  septième  de  térébenthine ,  ou  de  poix- 
résine,  faisant  fondre  à  une  douce  chaleur  et  re¬ 
muant  jusqu’à  mélange  intime ,  on  a  un  emplâtre 
collant  ou  agglutinatif  qu’on  étend  sur  un  tissu 
en  couche  mince,  pour  qu’il  soit  plus  flexible, 
qu  ’il  s’applique  plus  facilement  sur  la  peau  et  qu’il 
y  adhère  mieux. 

On  donne  le  nom  de  sparadrap  à  des  toiles  de 
chanvre  ,  de  lin ,  de  coton  et  quelquefois  même  à 
du  papier  enduit  d’une  composition  emplastique 
liquéfiée  par  la  chaleur.  On  connaît  plusieurs  ins- 
trumens  destinés  à  cet  usage ,  sparadrapiers.  Le 
plus  simple  est  formé  d’une  tablette  de  bois,  avec 
deux  montans  garnis  d’un  châssis ,  dans  lesquels 
on  introduit  une  règle  en  fer,  qui  ne  pèse  pas  tout 
à  fait  sur  la  tablette.  On  fait  glisser  la  bande  de 
toile  entre  la  tablette  et  la  règle  de  fer,  en  ayant 
soin  de  verser  sur  la  toile  l’emplâtre  liquéfié  :  la 
règle  de  fer  doit  être  chauffée  de  manière  à  lisser 
l’emplâtre  à  mesure  que  la  bande  de  toile  glisse 
entre  elle  et  la  tablette  ;  mais  l’emplâtre  ne  doit 
pas  être  coulé  trop  chaud ,  autrement  il  traverse¬ 
rait  le  tissu. 

Le  sparadrap  doit  présenter  une  surface  très- 
lisse,  et  être  exposé  à  l’air,  après  sa  préparation, 
afin  d’y  refroidir  et  d’y  sécher.  Alors  on  le  roule 
sur  lui-même,  mais  on  met  une  feuille  de  papier 
sur  l’emplâtre,  afin  qu’il  n’adhère  pas  à  la  bande. 
Ou  ne  doit  pas  en  préparer  de  grandes  quantités 
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à  la  fois,  car  avec  le  temps  il  devient  cassant,  sé 
détache  par  écailles  de  la  toile,  surtout  lorsqu’il  a 
été  coulé  trop  épais. 

Pour  l’ emplâtre  mercuriel,  on  fait  liquéfier  à 
une  douce  chaleur  trois  parties  d’emplâtre  simple 
ou  de  diachilum  gommé  et  lorsqu’il  est  déjà  en 
partie  refroidi,  on  y  incorpore  une  partie  d’on¬ 
guent  mercuriel  qu’on  mêle  bien  par  l’agitation. 

L ’ emplâtre  diapalme  n’est  que  de  l’emplâtre 
simple  fondu  auquel  on  ajoute  un  dix-huitième 
de  cire  blanche  et  un  trente-sixième  de  sulfate  de 
zinc  en  poudre  très-fine.  On  agite  jusqu’à  ce  que 
le  mélange  soit  intime.  Si  c’est  le  solutura  aqueux 
de  ce  sel  qu’on  emploie,  on  remue  l’emplâtre  sur 
un  feu  doux ,  jusqu’à  ce  que  cette  eau  soit  éva¬ 
porée.  Le  sulfate  de  zinc  est  décomposé,  et  il  se 
forme  du  sulfate  de  plomb  qui  blanchit  beaucoup 
la  masse. 

On  employait  autrefois  une  très-grandé  quan¬ 
tité  d’emplâtres.  Le  nombre  de  ceux  qui  sont 
usités  diminue  tous  les  jours.  Dans  tous  les  cas 
leur  préparation  n’est  jamais  difficile.  Il  ne  s’agit 
que  d’ajouter  à  l’emplâtre  simple  et  liquéfié  les 
substances  prescrites. 

L’emplâtre  brûlé  ou  brun ,  vulgairement  on¬ 
guent  de  la  mère  se  prépare  en  mettant  trois 
parties  de  graisse ,  ou  de  beurre  ou  de  suif,  ou  le 
mélange  de  ces  substances ,  et  deux  d’huile  dans 
une  bassine  d’une  capacité  vingt  fois  plus  grande. 
On  chauffe  :  lorsque  ces  corps  gras  sont  liquéfiés 
et  commencent  à  fumer,  on  y  projette  par  petites 
quantités  une  partie  de  litharge  porpbirisée ,  et 
on  agite  sans  cesse  avec  une  spatule  de  bois.  Il  se 
manifeste  bientôt  une  tuméfaction  due  à  différens 
gaz  qui  s’élèvent  en  abondance  à  la  surface  de 
l’emplâtre.  L’hydrogène  carboné  étant  dans  une 
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plus  grande  proportion  ,  il  faut  surtout  éviter 
d’approcher  du  mélange  un  corps  enflammé,  dans 
la  crainte  que  la  combustion  de  cet  hydrogène 
carboné  ne  communique  bientôt  le  feu  à  toute  la 
masse.  Dès  que  cet  emplâtre  est  devenu  tout-à- 
fait  noir  par  le  carbone  provenant  de  la  décom¬ 
position  ignée  d’une  partie  des  corps  gras,  on  y 
liquéfie  trois  quarts-  de  partie  de  cire  jaune  et  un 
quart  de  poix  noire  :  on  coule  dans  des  capsules 
de  papier  non  collé.  Cet  emplâtre  devient ,  après 
peu  de  temps,  blanchâtre  à  sa  surface,  ce  qu’on 
attribue  à  l’acétate  de  plomb  formé  pendant  l’opé¬ 
ration  ,  qui  cristallise  à  la  surface  de  l’emplâtre. 

DES  ÉTHEBS. 

On  donne  ce  nom  à  des  liquides  très-subtils  , 
très-fragrans ,  très-combustibles ,  provenant  de  la 
réaction  des  acides  sur  l’alcool.  Ces  produits  sont 
très-variables  d’après  leur  composition  et  sous  ce 
rapport  divisés  en  trois  genres. 

Dans  l’éthérification  l’alcool  est  décomposé  ou 
l’éther  résulte  de  la  combinaison  neutre  de  l’al¬ 
cool  absolii  et  de  l’acide ,  d’après  M.  Gay-Lussac. 

Lorsque  l’alcool  est  décomposé  dans  cette  opé¬ 
ration  par  l’action  d’un  acide  ,  il  perd  sa  vapeur 
d’eau  ou  seulement  la  moitié  :  et  on  sait  qu’il  est 
formé  d’un  volume  d’hydrogène  percarboné  et 
d’un  volume  de  vapeur  d’eau. 

Lorsqu’il  n’en  perd  que  la  moitié  ,  l’éther  ne 
contient  aucune  trace  d’acide ,  est  composé  d’hy¬ 
drogène  ,  de  carbone  et  d’oxigène  dans  des  pro¬ 
portions  telles,  qu’on  peut  le  regarder  comme  ré¬ 
sultant  de  l’union  d’un  volume  d’hydrogène  per¬ 
carboné  et  d’un  demi-volume  d’eau.  Il  ne  diffère 
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effectivement  de  l’alcool  que  par  un  demi-volume 
en  moins  de  vapeur  d’eau. 

Ce  premier  genre  renferme  plusieurs  éthers 
qui  sont  identiques  par  leur  composition  et  qui 
sont  connus  d’après  l’acide  qui  a  servi  à  les  obte¬ 
nir.,  sous  le  nom  d 'éther  sulfurique ,  d’ éther  phos- 
phorique ,  d’ éther  arsénique ,  fluorique ,  fluobori- 
que.  Considérant  l’uniformité  de  leur  composi¬ 
tion  ,  pour  ne  pas  donner  des  noms  différens  à  la 
même  substance  ,  on  les  désigne  sous  le  nom  d’é- 
ther  hydratique. 

Dans  le  deuxième  genre ,  on  a  placé  les  éthers 
dans  lesquels  l’alcool  a  perdu  toute  sa  vapeur 
d’eau.  La  réaction  des  hydracides  sur  l’alcool  pro¬ 
cure  cet  effet  et  les  éthers  sont  alors  des  compo¬ 
sés  neutres  formés  de  volumes  égaux  d’hydrogène 
percarboné  et  de  l’acide  employé  à  les  préparer. 
Tels  sont  les  éthers  hydrochlorique ,  hydrobrômi- 
que  e  t  hydriodique. 

Dans  le  troisième  genre  se  trouvent  ceux,  d’après 
M.  Gay-Lussac ,  qui  sont  formés  par  la  combi¬ 
naison  neutre  d’un  acide  oxigéné  et  de  l’alcool 
absolu  :  tel  est  l’ éther  hyponitreux  :  tels  sont  tous 
les  éthers  obtenus  avec  les  acides  végétaux  :  éther 
acétique ,  oxalique ,  benzoique ,  tartrique ,  etc.  Il 
paraît  d’après  les  expériences  de  MM.  Boullay  et 
Dumas ,  que  dans  les  éthers  de  ce  genre  l’alcool 
est  aussi  décomposé ,  a  perdu  moitié  de  sa  vapeur 
d’eau  et  que  ces  éthers  sont  des  composés  neutres 
d’acide  et  d’éther  hydratique.. 

ÉTHER  HYDRATJQUE. 

Ether  sulfurique.  —  On  met  une  cornue  de 
verre  tabulée  sur  un  bain  de  sable  :  on  la  fait 
communiquer  par  le  moyen  d’une  allonge ,  avec 
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un  ballon  placé  dans  une  terrine  pleine  d’eau ,  et 
portant  à  sa  tubulure  un  long  tube  effilé.  On  lute 
les  jointures.  Quand  le  lut  est  sec,  on  introduit 
dans  la  cornue,  par  sa  tubulure,  parties  égales 
d’acide  sulfurique  concentré  et  d’alcool  à  36°.  On 
chauffe  de  manière  à  entretenir  une  légère  ébul¬ 
lition  :  alors  l’acide  sulfurique  réagit  sur  les  élé- 
mens  de  l’alcool ,  d’où  résulte  de  l’éther  qui  vient 
se  condenser  dans  un  ballon  avec  une  petite  quan¬ 
tité  d’alcool  échappée  à  la  réaction.  Lorsque  le 
ballon  contient  en  produit  distillé  un  cinquième 
de  l’alcool  employé ,  on  en  ajoute  une  quantité 
égale  à  4°°  ■>  à  plusieurs  reprises  jusqu’à  ce  que 
l’alcool  ainsi  ajouté  égale  les  deux  tiers  de  l’alcool 
mêlé  primitivement  à  l’acide.  On  continue  d’en¬ 
tretenir  l’ébullition  jusqu’à  ce  qu’il  paraisse  dans 
le  dôme  de  la  cornue  des  vapeurs  blanches ,  et  le 
produit  distillé  répond  alors  aux  deux  tiers  de  la 
totalité  de  l’alcool  employé.  A  cette  époque  on  le 
retire ,  car  alors  les  réactions  sont  différentes ,  les 
vapeurs  blanches  sont  formées  d’acide  sulfureux 
et  d’une  huile  particulière  qui  altérerait  le  pre¬ 
mier  produit. 

L’éther  obtenu  en  contenant  un  peu ,  quelque 
soin  que  l’on  prenne ,  on  le  purifie  en  l’agitant 
dans  un  flacon  avec  un  solutum  concentré  de  po¬ 
tasse  caustique  (  la  potasse  doit  être  dans  le  rap¬ 
port  de  l’éther  comme  un  est  à  quinze  ) ,  qui  ab¬ 
sorbe  tout  l’acide  sulfureux  et  l’huile  qui  s’y 
trouve.  Après  quelques  jours,  on  décante  l’éther 
et  on  le  distille  à  une  douce  chaleur ,  dans  un  ap¬ 
pareil  semblable  au  premier,  sur  du  chlorure  de 
calcium ,  pour  retenir  l’eau  qui  s’était  mêlée  à 
l’éther ,  soit  dans  sa  formation  ,  soit  dans  sa  puri¬ 
fication.  On  obtient  ainsi  les  deux  tiers  d’éther 
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hydratique  marquant  6o°,  et  contenant  toujours 
un  peu  d’alcool. 

Dans  la  réaction  de  l’acide  sulfurique  sur  l’al¬ 
cool,  le  premier  par  son  affinité  pour  l’eau,  dé¬ 
termine  une  portion  d’hydrogène  et  d’oxigène  de 
l’alcool  à  s’unir,  et  il  en  résulte  de  l’éther;  ce 
nouveau  produit  se  combine  à  l’acide  sulfurique 
et  ce  sulfate  acide  d’éther  est  bientôt  détruit  par 
la  chaleur  ,  d’où  résulte  de  l’éther  qui  se  volati¬ 
lise  sans  altération. 

A  une  époque  plus  reculée ,  le  bisulfate  d’éther 
n’est  pas  seulement  séparé  par  l’augmentation  du 
calorique  en  acide  sulfurique  qui  reste  dans  la 
cornue  et  en  éther  qui  se  volatilise  :  l’excès  d’acide 
décompose  l’éther ,  lui  enlève  tout  son  oxigène  et 
une  portion  correspondante  d’hydrogène  pour 
former  de  l’eau.  Alors  le  carbone  et  l’hydrogène 
restant  qui  se  trouvent  dans  les  proportions  où 
ils  existent  dans  l’hydrogène  percarboné,  forment 
avec  l’acide  sulfurique  un  composé  neutre,  hui¬ 
leux,  sulfate  d hydrogène  carboné  :  ce  composé 
distille  en  partie  et  se  mêle  à  l’éther  produit  ;  mais 
par  suite  de  l’élévation  de  la  température  qui  va 
en  croissant,  il  se  décompose  en  fournissant  de 
l’acide  sulfureux ,  une  huile  particulière ,  huile 
douce  de  vin  ,  composée  d’hydrogène  et  de  car¬ 
bone  ,  de  l’hydrogène  percarboné  et  un  dépôt  de 
charbon  qui  colore  en  noir  le  résidu  contenu  dans 
la  cornue. 

Le  sulfate  acide  d’éther  avait  été  pris  pour  de 
l’acide  hyposulfyrique  et  les  sels  qu’il  forme  en 
s’unissant  aux  oxides  ne  sont  point  des  hyposul- 
fates ,  mais  des  sulfates  doubles ,  solubles  ,  d’éther 
et  d’oxide  métallique. 

L’éther  hydratique  est  un  liquide  incolore, 
d’une  odeur  suave  et  pénétrante,  d’une  saveur 
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forte,  chaude,  laissant  dans  la  bouche  un  arrière 
goût  d’amertume  ;  d’une  pesanteur  spécifique  de 
0,758  ,  et  s’il  est  entièrement  dépouillé  d’alcool , 
s’il  marque  66°,  de  0,71 55  à  -+-  20°;  il  réfracte 
fortement  la  lumière ,  ne  transmet  point  le  fluide 
électrique  ,  est  sans  action  sur  la  teinture  de  tour¬ 
nesol  :  très-volatil ,  entre  en  ébullition  ,  à  la  pres¬ 
sion  ordinaire  de  l’atmosphère,  à  35,66,  et  passe 
à  la  distillation  dans  des  vases  fermés ,  sans  alté¬ 
ration.  Sa  vapeur  comparée  à  celle  de  l’air ,  pèse 
2,586.  Placé  sous  un  récipient  où  l’on  fait  le  vide, 
il  bout  à  la  température  ordinaire.  Exposé  à  un 
courant  d’air ,  il  se  réduit  promptement  en  va¬ 
peurs  et  le  calorique  qu’il  enlève  aux  corps  qu’il 
touche  quand  il  se  vaporise,  les  refroidit  subite¬ 
ment  d’une  manière  très-sensible.  Le  froid  le  plus 
violent  ne  lui  fait  éprouver  aucune  altération  : 
une  chaleur  rouge  le  décompose.  Sa  combustibi¬ 
lité  est  très-grande  et  il  brûle  avec  une  flamme 
intense  d’un  blanc-jaunâtre  par  l’approche  d’un 
corps  en  combustion ,  comme  les  huiles  volatiles. 
Il  est  soluble  dans  dix  parties  d’eau  et  en  toute 
proportion  dans  l’alcool.  Il  dissout  les  deutochlo- 
rures  de  mercure ,  de  fer ,  d’or ,  et  enlève  même 
au  solutum  aqueux  celle  de  mercure  et  l’or.  L’or 
est  bientôt  réduit  par  l’agitation  de  son  solutum 
éthéré  et  le  solutum  de  perchlorure  de  mercure, 
exposé  au  soleil  pendant  quelques  jours  ,  devient 
très-acide  et  laisse  déposer  une  poudre  blanche 
formée  de  protochlorure  et  de  carbonate  de  mer¬ 
cure.  Il  opère  également  la  solution  des  huiles 
fixes,  des  huiles  volatiles,  des  résines,  du  cam¬ 
phre,  du  caoutchouc  gonflé  par  l’eau  bouillante, 
de  quelques  autres  principes  immédiats,  et  en 
général  de  toutes  les  substances  très  hydrogénées. 

Les  bouteilles  qui  le  contiennent  doivent  tou- 
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jours  être  pleines ,  ce  qu’on  obtient  en  mettant 
toujours  le  reste  dans  des  vases  plus  petits ,  car  le 
peu  d’air  qui  se  trouverait  renfermé  dans  le  fla¬ 
con  ,  réagirait  sur  l’éther  et  finirait  par  le  faire 
passer  partiellement  à  l’état  d’acide  acétique. 

L’éther  hydratique  pris  intérieurement,  à  hau¬ 
tes  doses,  irrite  vivement  l’estomac  et  agit  comme 
poison.  A  petites  doses,  il  porte  son  action  sur 
le  système  nerveux ,  comme  sédatif  selon  les  uns, 
comme  un  vif  stimulant  suivant  le  plus  grand 
nombre,  mais  toujours  d’une  manière  passagère. 
On  l’emploie  souvent  pour  combattre  l’ivresse, 
qu’il  fait  cesser  comme  par  enchantement.  Il  est 
aussi  usité  comme  fébrifuge  et  anthelmintique.  La 
dose  est  de  10  à.  i5  gouttes  sur  du  sucre ,  ou  de 
i5  à  3o  dans  un  liquide  froid.  Dans  les  cas  de 
syncope ,  on  irrite  par  la  vapeur  qui  s’en  dégage 
en  débouchant  le  flacon,  la  surface  pituitaire.  A 
l’extérieur,  on  se  sert  de  l’éther  comme  réfrigé¬ 
rant  pour  combattre  certaines  névralgies ,  les  dou¬ 
leurs  de  migraine ,  etc.  On  frotte  avec  quelques 
gouttes  d’éther  la  partie  malade  et  le  froid  pro¬ 
duit  par  sa  vaporisation  cause  un  soulagement 
subit. 

L’éther  sulfurique  alcoolisé  ,  liqueur  anodine 
d'Hoffman ,  peut  s’obtenir  par  la  distillation  de 
deux  parties  d’alcool-  sur  une  d’acide  sulfurique  ; 
mais  on  le  prépare  ordinairement  par  le  mélange 
à  parties  égales  d’éther  hydratique  et  d’alcool.  Sa 
pesanteur  spécifique  doit  être  de  o,8o5  et  il  doit 
marquer  4^°.  La  seule  différence  qu’il  y  ait  entre 
ces  deux  modes  de  préparations ,  c’est  que  par  le 
premier  il  y  a  un  peu  d’huile  douce  de  vin.  Ce 
médicament  est  employé  dans  les  mêmes  cas  que 
l’éther,  mais  il  est  moins  actif. 

On  fait  un  sirop  d éther  (  vol.  r  ,  pag.  3a  i.  )  ,  qui 
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est  employé  seul  dans  les  mixtures  dites  calman¬ 
tes  et  anti-spasmodiques  ,  etc.  Le  Uniment  éthéré 
se  prépare  en  faisant  dissoudre  une  partie  de  sa¬ 
von  mou ,  demi-partie  de  camphre ,  dans  une 
partie  d’alcool  à  36  et  une  d’éther  sulfurique.  Em¬ 
ployé  en  frictions  dans  les  douleurs  rhumatismales. 

ÉTHER  HYDROCHLORIQUE. 

Ether  muriatique.  —  On  met  dans  une  cornue 
des  volumes  égaux  d’alcool  et  d’acide  hydrochlo- 
rique  dissous  dans  l’eau  ,  tous  les  deux  concentrés. 
On  la  dispose  sur  un  fourneau  et  on  y  adapte  un 
tube  dont  l’autre  extrémité  plonge  au  fond  d’un 
flacon  à  trois  tubulures  à  moitié  rempli  d’eau , 
qu’on  maintient  à  ib°  de  chaleur.  La  tubulure  du 
milieu  porte  un  tube  droit  de  sûreté,  et  de  la  der¬ 
nière  tubulure  part  un  autre  tube  recourbé  qui  se 
rend  au  fond  d’une  éprouvette  fermée  par  un 
bouchon  percé  d’un  petit  trou  ,  et  qu’on  entoure 
d’un  mélange  de  glace  pilée  et  de  sel  marin. 

On  chauffe  peu  à  peu  la  cornue.  Une  partie  de 
l’acide  hydrochlorique  décompose  l’alcool  en  eau, 
et  en  hydrogène  percarboné  qui  s’unit  à  l’autre 
portion  d’acide  hydrochlorique  et  produit  l’éther 
hydrochlorique  qui  se  dégage  à  l’état  de  gaz  :  ce¬ 
lui-ci,  en  passant  à  travers  l’eau  du  flacon,  s’y 
dépouille  de  l’acide  et  de  l’alcool  qu’il  a  entraîné 
et  vient  se  condenser  dans  l’éprouvette  à  l’état  de 
pureté. 

Liquide  incolore ,  d’une  odeur  forte ,  éthérée , 
d’une  saveur  sensiblement  sucrée  ,  d’une  pesan¬ 
teur  spécifique  de  0,874  :  très-volatil ,  bout  et  se 
vaporise  à  -f-  110,  parfaitement  neutre,  hydro¬ 
chlorate  d’hydrogène  percarboné  ;  ne  rougit  point 
la  teinture  de  tournesol  :  ne  précipite  point  le 
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nitrate  d’argent.  Très-combustible ,  et  si  on  l’en¬ 
flamme  ,  il  brûle  avec  une  flamme  verte  et  le  pro¬ 
duit  de  la  combustion  rougit  le  tournesol  et  pré¬ 
cipite  le  nitrate  d’argent  ;  se  décompose  au  rouge- 
brun  en  formant  un  gaz  composé  de  volumes  égaux 
de  gaz  hydrochlorique  et  d’hydrogène  percarboné. 

Les  propriétés  médicales  et  les  usages  de  l’éther 
hydrochlorique ,  sont  à  peu  près  les  mêmes  que 
ceux  de  l’éther  sulfurique,  mais  on  s’en  sert 
beaucoup  moins  souvent.  La  dose  est  de  trente  à 
quarante  gouttes. 

L "éther  hydrochlorique  alcoolisé  s’obtient  par 
le  mélange  de  trois  parties  d’alcool  à  36°  et  une 
d’éther  hydrochlorique.  Quatre  grammes  de  ce 
médicament  et  trente-deux  de  sirop  de  coquelicot, 
forment  un  looch  anti- catarrhal ,  dont  la  dose 
est  d’une  cuillerée  à  café. 

ÉTHER  HYPONITRECX. 

Ether  nitrique.  Ether  nitreux.  —  On  met  dans  une 
cornue  parties  égales  d’acide  nitrique  à  3o°  et  d’al¬ 
cool  à  36°  :  on  l’établit  dansun  fourneau  et  on  la  fait 
communiquer  avec  un  premier  flacon  vide  qui  est 
lui-même  en  communication  ,  à  l’aide  de  tubes , 
avec  trois  ou  quatre  autres  flacons  à  moitié  rem¬ 
plis  d’un  solutum  saturé  de  sel  marin  et  placés 
chacun  dans  une  terrine  au  milieu  d’un  mélange 
réfrigérant.  On  chauffe  avec  précaution  jusqu’à 
ce  que  l’ébullition  commence  à  se  manifester  : 
alors  on  retire,  le  feu ,  on  refroidit  peu  à  peu  la 
cornue,  et  la  réaction  continue  avec  rapidité.  Il 
se  dégage  en  abondance  de  l’acide  carbonique, 
du  protoxide  et  du  deutoxide  d’axote  ,  de  gaz 
nitreux ,  enfin  de  l’éther  hyponitreux  mêlé  d’al¬ 
cool  ,  qui  se  condense  à  la  surface  de  l’eau  salée  : 
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on  ramasse  toutes  les  couches  de  cet  éther  et  on 
le  débarrasse  de  l’acide  nitrique  qu’il  contient  en 
le  faisant  macérer  sur  de  la  chaux  vive  et  le  dé¬ 
cantant  après  une  demi-heure. 

Liquide  d’un  blanc  jaunâtre ,  d’une  odeur  pi¬ 
quante,  agréable  :  d’une  saveur  âcre  et  brûlante: 
d’une  pesanteur  spécifique  de  0,886  :  entrant  en 
ébullition  à  •+-  2 1°  ;  se  décompose  seul  à  l’air,  par 
le  contact  de  l’eau  froide,  par  la  présence  des 
oxides  métalliques  :  est  formé  d’un  volume  d’éther 
hydratique  et  d’un  volume  d’acide  hyponitreux. 

Employé  à  la  dose  de  quinze  à  trente  gouttes , 
sur  un  morceau  de  sucre ,  comme  excitant ,  ner- 
vin,  dans  la  syncope,  le  hoquet,  la  colique  fla- 
tu lente,  etc. 

Étendu  de  son  poids  d’alcool  à  l\o°  il  constitue 
Yéther  hyponitreux  alcoolisé ,  qu’on  fait  entrer 
dans  des  juleps  acidulés  avec  le  sirop  de  limon  , 
dans  des  gargarismes  anti-phlogistiques  avec  le 
sirop  de  guimauve ,  dans  des  émulsions  calmantes 
avec  un  liquide  émulsif  et' du  sirop  de  nénuphar  : 
dans  des  mixtures  diurétiques  avec  le  vinaigre 
scillitique,  l’alcool  anti-scorbutique  et  le  sirop 
de  gingembre. 

ÉTHER  ACÉTIQUE. 

On  distille  dans  une  cornue  munie  d’une  allonge 
et  d’un  ballon ,  un  mélange  de  trois  parties  d’al¬ 
cool  à  36°,  deux  parties  d’acide  acétique  concentré 
et  une  demi-partie  d’acide  sulfurique  concentré. 
Lorsque  le  produit  distillé  est  égal  aux  trois  cin¬ 
quièmes  du  mélange  employé,  on  le  retire  du 
ballon  et  on  le  met  en  contact  avec  un  peu  de 
potasse  pour  absorber  l’acide  acétique  qu’il  a  en¬ 
traîné  :  puis  après  l’avoir  lavé  avec  un  peu  d’eau 
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pour  dissoudre  l’alcool  qu’il  peut  contenir ,  on  le 
distille  sur  du  chlorure  de  calcium. 

Liquide  incolore  :  d’une  odeur  agréable  parti¬ 
cipant  de  celle  de  l’éther  hydratique  et  de  l’acide 
acétique  :  d’une  pesanteur  spécifique  de  0,886  : 
entrant  en  ébullition  à  -4-7 1°,  ne  rougissant  point 
la  teinture  de  tournesol,  acétate  d'éther  hydra¬ 
tique  :  soluble  dans  sept  parties  d’eau,  très-soluble 
dans  l’alcool  d’où  on  peut  le  séparer  par  l’eau  : 
peu  altérable  par  le  temps,  mais  se  décomposant 
bientôt  en  présence  de  l’eau  et  de  la  potasse, 
d’où  résulte  de  l’acétate  de  potasse ,  et  de  l’alcool 
qui  se  forme  par  suite  de  îa  combinaison  d’une 
certaine  quantité  d’eau  avec  l’éther  hydratique. 

L’éther  acétique  est  employé  à  petite  dose  à 
l’intérieur,  comme  sudorifique  dans  certains  ac¬ 
cès  de  goutte  et  de  rhumatisme  :  mais  on  l’emploie 
le  plus  ordinairement  pur  en  frictions. 

Le  baume  acétique  camphré  se  prépare  en  fai¬ 
sant  dissoudre  unè  partie  de  savon  animal,  une 
partie  de  camphre  dans  seize  d’éther  acétique  et 
aromatisant  avec  un  peu  d’huile  volatile  de  thym. 
Fréquemment  usité  en  frictions  dans  les  rhuma¬ 
tismes,  la  goutte  sciatique  et  les  douleurs  arthri¬ 
tiques. 

Le  baume  arthritique ,  employé  dans  les  mêmes 
circonstances ,  n’en  diffère  que  par  l’addition  de 
l’alcool  et  de  plusieurs  huiles  volatiles. 

DES  ALCALIS  VÉGÉTAUX. 

Bases  salifiables  végétales.  Alcalis  organiques. 
Dans  l’analyse  des  végétaux ,  il  se  trouve  quelque¬ 
fois,  un  principe  immédiat,  analogue  aux  oxides 
métalliques  par  ses  propriétés  électro-positives, 
et  ces  bases  alcalines  de  nature  organique  y  sont 
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combinées  avec  des  acides  et  par  conséquent  à 
l’état  de  sel ,  ordinairement  acide.  Les  végétaux 
d’où  on  les  retire  doivent  à  ces  substances  leurs 
propriétés  médicales. 

Tous  les  alcalis  végétaux ,  séparés  de  leurs  com¬ 
binaisons,  sont  solides,  incolores  et  inodores. 
Leur  saveur  est  plus  ou  moins  amère ,  ou  douée 
d’âcreté ,  selon  leur  solubilité.  Quelques-uns  cris¬ 
tallisent,  d’autres  sont  en  masse  amorphe,  et  il 
en  est  que  l’on  n’obtient  qu’en  poudre  cristalline. 
Par  l’application  du  calorique ,  ils  fondent  et  se 
décomposent  en  donnant,  avec  tous  les  produits 
des  substances  végétales,  une  certaine  quantité 
d’ammoniaque. 

Us  sont  inaltérables  à  l’air ,  insolubles  ou  peu 
solubles  dans  l’eau  froide,  (  à  l’exception  de  la 
brucine  et  de  Y émétine  )  ;  très-solubles  dans  l’al¬ 
cool  ;  et  plus  à  chaud  qu’à  froid  :  insolubles  dans 
l’éther  hydratique  (  excepté  la  vèrutririe  et  la  del- 
phine.  )  Leur  solutum  alcoolique  verdit  le  sirop 
de  violettes,  et  ramène  au  bleu  le  tournesol  rougi 
par  les  acides. 

Tous  les  acides,  (  affaiblis,  quand  ils  jouissent 
d’une  grande  force  de  combinaison  )  s’unissent 
directement  aux  alcalis  végétaux,  et  forment  avec 
la  plupart,  des  sels  neutres  solubles,  cristallisables 
et  à  proportions  définies. 

Les  oxides  métalliques ,  surtout  ceux  qui  sont 
solubles  dans  l’eau ,  sont  susceptibles  de  rendre 
soluble  dans  l’eau  une  certaine  quantité  d’alcali 
végétal. 

Les  sels  à  base  végétale  sont  décomposés  par 
la  pile  :  en  raison  de  l’insolubilité  de  l’alcali ,  il 
faut  mettre  le  solutum  du  sel  au  pôle  négatif,  et 
le  faire  communiquer  avec  une  petite  éprouvette 
qui  contient  de  l’eau  et  dans  laquelle  vient  se 
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rendre  le  pôle  positif.  L’acide  est  attiré  et  trans¬ 
porté  au  pôle  positif,  tandis  que  l’alcali  végétal 
se  précipite  ou  en  petits  cristaux  blancs ,  ou  en 
flocons  gélatineux  sur  le  fil  placé  au  pôle  négatif. 

Tous  les  oxides  dont  les  métaux  décomposent 
l’eau  à  froid ,  plus  l’ammoniaque ,  décomposent 
les  sels  à  base  végétale ,  et  c’est  là-dessus  qu’est 
basé  le  mode  de  leur  extraction. 

Les  alcalis  végétaux  ,  qiloique  constitués  par 
les  mêmes  principes,  différent  entr’eux  par  plus 
ou  moins  d’un  ou  de  deux  ;  outre  l’hydrogène, 
l’oxigène  et  le  carbone ,  ils  contiennent  une  cer¬ 
taine  quantité  d’azote  dont  la  proportion  est  varia¬ 
ble  entre  cinq  et  neuf  pour  cent. 

MORPHINE. 

La  morphine  existe  à  l’état  de  méconate  acide  , 
dans  le  suc  épaissi  du  papaver  somniferum. 

On  fait  un  infusum  aqueux  de  ce  suc  épaissi, 
opium ,  et  on  y  verse  de  l’ammoniaque  en  excès  : 
la  morphine ,  dégagée  de  sa  combinaison  ,  se  pré¬ 
cipite  en  flocons  jaunes  brunâtres ,  mêlée  à  une 
matière  colorante  et  à  une  huile.  Si  après  avoir 
lavé  ce  précipité  dabord  avec  de  l’eau ,  ensuite 
avec  de  l’alcool  affaibli ,  on  le  traite  par  l’alcool 
bouillant,  la  morphine  est  dissoute  et  cristallise 
par  refroidissement ,  en  aiguilles  jaunâtres ,  qu’on 
purifie  par  une  nouvelle  solution  dans  l’alcool  et 
ajoutant  du  charbon  animal  au  solutum  qu’on 
fait  ensuite  évaporer  et  cristalliser. 

On  fait  bouillir  l’infusum  aqueux  d’opium  avec 
i/5o  de  magnésie  calcinée  par  rapport  à  l’opium. 
La  magnésie  décompose  le  méconate  acide  de 
morphine ,  et  il  se  précipite  du  méconate  de  ma¬ 
gnésie,  l’excès  de  magnésie  et  la  morphine.  On 
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lave  le  précipité  sur  un  filtre  dabord  avec  de 
l’eau  froide ,  ensuite  avec  de  l’alcool  à  220  qui 
dissout  une  matière  colorante  brune  :  puis  on 
traite  le  précipité  par  l’alcool  bouillant  à  plu¬ 
sieurs  reprises.  La  morphine  seule  est  dissoute , 
et  cristallise  soit  par  le  refroidissement  de  l’alcool, 
soit  par  sa  concentration.  On  la  purifie  en  la  re¬ 
dissolvant  dans  l’alcool ,  et  ajoutant  du  charbon 
animal  au  solutum  qu’on  filtre  après  la  décolo¬ 
ration  ,  qu’on  fait  évaporer  et  cristalliser. 

Quelquefois  on  concentre  le  solutum  aqueux 
d’opium  jusqu’à  ce  qu’il  marque  deux  degrés  à 
l’aréomètre  :  on  le  neutralise  alors  par  une  petite 
quantité  d’ammoniaque  qui  en  sépare  une  ma¬ 
tière  brune  grasse  qu’on  isole.  Alors  on  y  verse 
de  l’ammoniaque  en  excès,  et  après  il\  heures, 
on  recueille  le  précipité,  on  le  lave  à  l’eau  et  à 
l’alcool  faible,  et  on  le  traite  comme  ci-dessus 
pour  obtenir  la  morphine. 

On  épuise  l’opiurn  du  commerce  par  de  l’eau 
aiguisée  d’acide  hydrochlorique ,  on  Concentre 
les  liquides  réunis  au  tiers  de  leur  volume ,  on 
filtre  et  on  précipite  par  un  excès  d’ammoniaque. 
On  recueille  le  précipité ,  on  le  traite  par  l’acide 
hydrochlorique  étendu  d’eau  jusqu’à  saturation  , 
et  le  liquide ,  décoloré  par  le  charbon  animal , 
filtré  et  évaporé  fournit  de  l’hydrochlorate  de 
morphine  en  longues  aiguilles  qu’on  purifie 
par  de  nouvelles  cristallisations.  Ce  moyen ,  sans 
l’emploi  de  l’alcool ,  étant  plus  économique ,  est 
préféré  aujourd’hui ,  et  l’on  s’est  convaincu  qu’on 
l’accusait  à  tort  de  ne  pas  donner  toute  la  mor¬ 
phine  contenue  dans  l’opium.  C’est  donc  de  l’hy- 
drochlorate  de  morphine  pur  qu’on  sépare  la 
morphine  en  le  dissolvant  dans  l’eau  et  précipitant 
par  l’ammoniaque  :  elle  se  présente  alors  en  une 


(  476  ) 

masse  blanche  pulvérulente  qu’on  peut  facilement 
obtenir  cristallisée  par  sa  solution  dans  l’alcool 
bouillant.  On  a  annoncé  qu’en  faisant  fermenter 
le  solutum  aqueux  d’opium ,  à  l’aide  d’un  peu  de 
ferment,  on  détruit  une  matière  visqueuse  co¬ 
loriée  ,  ce  qui  dégage  le  sel  de  morphine  et  fait 
obtenir  cette  base  salifiable  plus  facilement  pure 
et  en  plus  grande  quantité  que  par  tous  les  autres 
procédés  connus. 

La  morphine  pure  est  en  petits  prismes  rec¬ 
tangulaires  ,  blancs ,  très-légers  :  elle  n’a  point 
d’odeur  ;  mise  dans  la  bouche ,  elle  y  cause  au 
bout  de  quelques  instans  une  saveur  légèrement 
amère.  Elle  est  insoluble  dans  l’eau  froide,  soluble 
dans  82  parties  d’eau  bouillante  et  s’en  précipite 
par  le  refroidissement.  Elle  est  soluble  dans  l’al¬ 
cool  froid ,  plus  soluble  dans  l’alcool  bouillant  et 
cristallise  parle  refroidissement.  Tous  les  solutum 
de  morphine  verdissent  le  sirop  de  violettes  et 
ramènent  au  bleu  le  tournesol  rougi. 

La  morphine  chauffée  doucement  entre  en 
fusion ,  et  se  prend  en  refroidissant,  en  une  masse 
transparente ,  cristalline ,  rayonnée.  A  une  tem¬ 
pérature  plus  élevée,  elle  se  décompose  et  four¬ 
nit  un  charbon  léger  et  boursouflé  qui  brûle  à 
l’air  sans  résidu. 

Les  acides  affaiblis  s’unissent  facilement  à  la 
morphine ,  et  forment  avec  elle  des  sels  neutres 
solubles  et  cristallisables.  L’acide  sulfurique  con¬ 
centré  la  charbonne.  L’acide  nitrique  concentré 
la  décompose  en  la  dissolvant  et  la  transforme  en 
une  matière  rouge  de  sang  qui  devient  ensuite 
jaune  orangé. 

La  morphine  mise  en  contact  avec  les  sels  de 
fer  peroxidé ,  avec  le  perchlorure  de  fer  particuliè- 
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rement,  donne  lieu  au  développement  d’une 
belle  couleur  bleue  foncée. 

La  morphine  est  composée  de  carbone  72,02  : 
oxigène  i4,84;  hydrogène  7,01  :  azote  5,53. 

La  morphine  ingérée  dans  l’estomac  produit 
à  petite  dose ,  un  quart  de  grain ,  les  effets  de 
l’opium,  mais  son  action  est  plus  énergique  quand 
elle  est  combinée  aux  acides  avec  lesquels  elle 
forme  des  sels  solubles ,  dont  les  propriétés  sont 
celles  de  l’opium  et  qui  peuvent  le  remplacer  dans 
la  thérapeutique. 

SULFATE  DE  MORPHINE. 

On  traite  directement  100  parties  de  morphine 
par  12,465  d’acide  sulfurique  étendu  de  cinq  par¬ 
ties  d’eau.  On  fait  concentrer  le  solutum ,  et  le 
sulfate  de  morphine  cristallise  en  aiguilles  blan¬ 
ches  réunies  en  houppes  soyeuses  et  rayonnées. 
Ce  sel  est  inodore,  dune  saveur  très-amère,  inal¬ 
térable  à  l’air.  II  est  soluble  dans  deux  fois  son 
poids  d’eau  distillée  bouillante.  Il  se  décompose 
facilement  par  l’action  du  feu ,  et  prend  une  teinte 
rouge  violette.  Il  peut  se  combiner  avec  une  nou¬ 
velle  quantité  d’acide  pour  former  un  bisulfate. 

Très-employé  dans  tous  les  cas  où  l’opium  et 
ses  composés  sont  indiqués,  à  la  dose  d’un  quart 
de  grain  à  un  demi-grain  ;  il  est  préféré  aujour¬ 
d’hui  à  l’acétate  de  morphine  et  le  remplace  dans 
toutes  les  préparations  où  il  était  d’abord  usité. 

Le  sirop  de  sulfate  de  morphine  se  prépare 
avec  une  partie  de  ce  sel  et  23o4  de  sirop  de  su¬ 
cre  ;  32  grammes  de  ce  sirop  contiennent  un  quart 
de  grain  de  sulfate. 
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NITRATE  DE  MORPHINE. 

Ce  sel  s’obtient  en  saturant  l’acide  nitrique 
étendu  de  cinq  fois  son  poids  d’eau  par  la  mor¬ 
phine  :  il  cristallise  en  aiguilles  qui  se  disposent 
en  étoiles.  L’eau  à  la  température  ordinaire  en 
dissout  les  deux  tiers  de  son  poids.  Ce  sel  est  très- 
amer  et  employé  comme  le  sulfate. 

HYDROCLORATE  DE  MORPHINE. 

En  saturant  l’acide  hydrochlorique  affaibli  par 
la  morphine  et  faisant  évaporer  convenablement, 
on  obtient  des  aiguilles  radiées  très-belles ,  d’une 
saveur  très-amère,  inaltérables  à  l’air,  solubles 
dans  trois  fois  leur  poids  d’eau.  Ce  sel  est  employé 
dans  les  mêmes  cas  et  aux  mêmes  doses  que  les 
précédens. 

ACÉTATE  DE  MORPHINE. 

On  sature  la  morphine  par  le  vinaigre  distillé 
ou  l’acide  acétique  étendu  de  son  poids  d’eau ,  et 
on  évapore  ce  solutum  en  consistance  sirupeuse, 
l’acétate  de  morphine  cristallise,  mais  difficile¬ 
ment,  au  bout  de  quelques  jours,  en  une  masse 
confuse  rnamellonée  :  mais  pour  l’usage  médical , 
on  évapore  à  siccité  le  solutum  et  l’on  recueille 
le  produit  grisâtre  qui  en  provient.  Ce  sel  attire 
un  peu  l’humidité  de  l’air,  et  se  dissout  dans  son 
propre  poids  d’eau  distillée  à  la  température  or¬ 
dinaire. 

La  dose  est  la  même  que  celle  des  autres  sels 
de  morphine,  mais  l’acétate  pouvant  varier  sui¬ 
vant  qu’il  a  été  plus  ou  moins  séché  ou  exposé  à 
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l’air  atmosphérique ,  son  usage  diminue  tous  les 
jours  et  le  sulfate  de  morphine  a  aujourd’hui  la 
préférence  sur  lui. 

Le  solutum  d’acétate  de  morphine  se  prépare 
avec  une  partie  de  ce  sel,  36  d’eau  distillée,  5 
d’alcool  à  36°  et  quelques  gouttes  d’acide  acétique. 
On  l’emploie  de  6  à  a4  gouttes. 

Le  sirop  d acétate  de  morphine  se  prépare 
comme  celui  de  sulfate  avec  une  partie  de  sel  et 
a3o4  de  sirop  ordinaire. 

Pour  trouver  l’acétate  de  morphine  soit  dans 
les  alimens  auxquels  il  a  été  mêlé ,  soit  dans  les 
matières  rendues  après  l’ingestion  de  ce  sel , 
soit  contenu  dans  l’estomac  et  dans  les  intestins 
grêlés  des  animaux  qui  en  ont  pris ,  on  les  traite 
par  l’alcool  à  36°  bouillant  :  on  filtre  :  on  fait 
évaporer  le  solutum  alcoolique  qui  contient  l’acé¬ 
tate  de  morphine  et  les  matières  grasses ,  jusqu’en 
consistance  d’extrait  :  on  traite  par  l’eau  distillée 
qui  dissout  l’âcétate  sans  toucher  à  la  graisse  :  on 
filtre ,  on  fait  évaporer  et  cristalliser.  Si  le  sel  est 
coloré,  on  le  dissout  dans  l’eau  distillée,  on  y 
verse  de  l’acétate  de  plomb  liquide  qui  précipite 
les  matières  colorantes.  L’acétate  de  morphine 
reste  dissous  dans  le  liquide  décoloré  :  on  enlève 
l’excès  de  plomb  par  l’hydrogène  sulfuré ,  l’excès 
de  ce  dernier  par  l’action  de  la  chaleur  :  on  filtre 
à  travers  le  charbon  animal  et  on  fait  évaporer 
soit  à  l’air,  soit  dans  le  vide.  On  obtient  l’acétate 
de  morphine  que  les  réactifs  font  reconnaître. 

On  fait  évaporer  la  masse  suspecte  jusqu’à  ce 
qu’elle  ne  contienne  que  le  moins  d’eau  possible 
sans  être  altérée  :  on  la  traite  à  plusieurs  reprises 
par  l’alcool  absolu ,  et  à  l’aide  de  la  chaleur  :  on 
filtre  ;  on  verse  dans  ce  solutum  qui  doit  contenir 
le  sel  de  morphine ,  des  traces  de  matière  animale 
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et  des  sels,  de  l’alcool  gallique  qui  précipite  la 
petite  quantité  de  matière  animale.  On  étend  le 
liquide  filtré  d’un  peu  d’eau  distillée  ,  et  on  le 
mêle  avec  un  fort  solutum  de  gélatine  qui  forme 
un  précipité  avec  le  tannin.  On  le  sépare  par  la 
filtration  et  l’alcool  fournit  la  morphine  ou  le  sel 
de  morphine  par  l’évaporation.  Ce  procédé  est 
moins  sûr  que  le  premier. 

CITRATE  DE  MORPHINE 

On  combine  directement  l’acide  citrique  à  la 
morphine  et  l’on  prépare  ce  sel,  pour  l’usage  mé¬ 
dical,  en  dissolvant  dans  72  parties  d’eau  distillée, 
une  partie  d’acide  citrique  cristallisé  et  deux  de 
morphine.  On  donne  de  six  à  vingt-quatre  gouttes 
de  ce  solutum  dans  la  journée.  Il  agit  plus  promp¬ 
tement  et  plus  fortement  que  toutes  les  autres 
préparations  de  morphine,  mais  d’une  manière 
moins  permanente  que  l’opium. 

En  ajoutant  à  ce  solutum  dix-huit  parties  de 
teinture  de  cochenille,  on  a  les  gouttes  roses 
qu’on  emploie  danslesmêmescasetàlamêmedose. 

On  emploie  aussi  les  sels  de  morphine  en  les 
appliquant  sur  la  surface  de  petits  visicatoires  : 
ces  sels  s’imbibent  dans  les  bourgeons  vasculaires 
du  derme  et  sont  promptement  absorbés. 

CARACTÈRES  DES  SELS  DE  MORPHINE. 

Blancs,  cristallisables ,  inodores,  d’une  saveur 
amère  prononcée ,  solubles  dans  l’eau  et  l’alcool. 
Leur  solutum  aqueux  donne  avec  la  potasse ,  la 
soude  et  l’ammoniaque,  des  précipités  blancs, 
floconneux,  qui  prennent  peu  à  peu  un  aspect 
cristallin.  L’infusum  de  noix  de  galles  y  produit 
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un  précipité  blanc  jaunâtre  très-abondant.  L’acide 
nitrique  concentré  les  colore  sur-le-champ  en 
rouge  de  sang  qui  devient  ensuite  rouge  orangé  : 
le  persulfate  et  le  perchlorure  de  fer  leur  font 
prendre  une  belle  couleur  bleue.  L’acide  iodique 
ou  un  iodate  acide  leur  fait  prendre  sur-le-champ 
une  couleur  rouge ,  et  le  précipité  qui  se  forme 
passe  peu  à  peu  au  jaune  serin. 

EMPOISONNEMENT  PAR  LES  SELS  DE  MORPHINE. 

A  haute  dose ,  tous  les  sels  de  morphine  déter¬ 
minent  de  graves  accidens  auxquels  succède,  dans 
le  plus  grand  nombre  de  cas ,  la  mort  à  la  suite 
de  tous  les  symptômes  qui  accompagnent  l’admi¬ 
nistration  de  l’opium  à  haute  dose.  On  doit  d’a¬ 
bord  provoquer  le  vomissement  par  cinq  ou  six 
grains  d’émétique  dissous  dans  très-peu  d’eau  : 
puis  saigner  la  jugulaire  pour  remédier  à  la  con¬ 
gestion  cérébrale  occasionée  par  l’émétique.  Com¬ 
me  la  morphine  seule,  en  raison  de  son  insolubilité, 
est  moins  délétère  que  les  sels  de  cette  base, 
on  administre  avec  succès  de  l’eau  chargée  de 
magnésie.  Pour  constater  l’empoisonnement  et 
reconnaître  la  morphine  ou  ses  composés ,  on  a 
recours  au  mode  désigné  à  l’acétate  de  morphine. 

STRYCHNINE. 

On  fait  un  extrait  alcoolique  de  noix  vomiques, 
strychnos  nux  vomica ,  ou  de  fève  de  saint  Ignace , 
strychnos  ignatii ,  et  on  le  traite  par  l’eau  qui 
dissout  l’igasurate  de  strychnine,  une  matière 
colorante  brune  et  laisse  une  matière  grasse  in¬ 
soluble.  Dans  ce  solutum  aqueux  filtré,  on  verse 
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un  solutuin  de  sous-acétate  de  plomb  :  il  y  a 
échange  de  bases  ;  il  se  précipite  de  l’igasurate  de 
plomb  avec  la  matière  colorante.  On  filtre  et.dans 
le  liquide  qui  contient  de  l’acétate  de  strychnine, 
on  fait  passer  un  courant  de  gaz  hydrosulfurique 
pour  séparer  l’excès  de  l’oxide  de  plomb  :  on 
chauffe  pour  chasser  l’excès  d’acide  hydrosulfu- 
rique  et  on  traite  par  la  magnésie  qui  forme  avec 
l’acide  acétique  un  sel  soluble,  tandis  que  la 
strychnine  se  précipite  avec  l’excès  de  magnésie. 
On  lave  ce  précipité  à  l’eau  froide ,  puis  à  l’alcool 
faible  :  on  le  fait  bouillir  ensuite  avec  de  l’alcool 
à  36°  et  on  ajoute  du  charbon  animal  pour  déco¬ 
lorer  le  solutum.  On  filtre  et  on  retire  la  strych¬ 
nine  par  la  volatilisation  de  l’alcool. 

Un  procédé  plus  court  et  plus  économique 
consiste  à  traiter  à  plusieurs  reprises  la  noix  vo¬ 
mique  râpée  par  de  l’eau  bouillante  ét  acidulée 
par  l’acide  hydrochlorique.  On  exprime  fortement 
le  marc  lorsqu’il  est  épuisé,  on  mêle  ces  divers 
liquides ,  on  les  fait  évaporer  et  on  y  ajoute  peu 
à  peu  de  l’hydrate- de  chaux  jusqu’à  ce  qu’il  y  en 
ait  un  excès.  Il  reste  en  solution  du  chlorure  de 
calcium  et  la  strychnine  se  précipite  avec  la  chaux 
en  excès;  on  filtre,  on  lave  le  précipité  d’abord 
à  l’eau ,  puis  avec  de  l’alcool  à  220  :  on  le  fait 
ensuite  bouillir  avec  de  l’alcool  à  36° ,  ce  solutum 
alcoolique  distillé  jusqu’au  quart  et  ensuite  éva¬ 
poré  fournit  la  strychnine  qu’on  purifie  en  la  re¬ 
dissolvant  dans  l’alcool,  ajoutant  du  charbon  ani¬ 
mal  au  solutum  qu’on  fait  ensuite  évaporer  et 
cristalliser. 

La  strychnine  pure  est  en  petits  prismes  deini- 
transparens  à  quatre  pans,  terminés  par  des  py¬ 
ramides  à  quatre  faces.  Elle  est  inodore;  sa  saveur 
est  excessivement  amère  et  persiste  long-temps. 
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Exposée  à  une  chaleur  douce,  elle  n’éprouve 
aucune  altération  :  à  200°  elle  se  boursoufle  sans 
entrer  en  fusion  et  se  décompose  en  laissant  un 
charbon  volumineux  :  elle  est  inaltérable  à  l’air , 
presque  insoluble  dans  l’eau  froide  et  soluble  seu¬ 
lement  dans  25oo  parties  d’eau  bouillante.  L’alcool 
la  dissout  avec  facilité  et  la  laisse  cristalliser  régu¬ 
lièrement  par  son  évaporation  spontanée.  Elle 
verdit  le  sirop  de  violettes,  ramène  au  bleu  la 
teinture  de  tournesol  rougie  par  les  acides,  se 
cornbinç  avec  les  acides  affaiblis  et  forme  des  sels 
neutres,  solubles,  plus  ou  moins  cristallisables. 
En  contact  avec  l’acide  nitrique  concentré ,  elle 
ne  rougit  pas  ;  mais  le  plus  ordinairement  elle 
prend  dans  ce  cas  une  couleur  rouge  très-foncée, 
ce  qui  est  dû  à  un  peu  de  brucine  qu’elle  contient 
presque  toujours  et  qu’il  est  difficile  de  lui  enle¬ 
ver.  Les  sels  de  peroxide  de  fer  ne  produisent 
point  de  coloration  bleue  avec  la  strychnine.  Elle 
est  formée  de  carbone  78,22  :  oxigène  6,38;  hy¬ 
drogène  6,54  :  azote  8,92. 

La  strychnine  est  un  excitant  qui  agit  avec  une 
grande  violence  sur  les  animaux  :  c’est  uu  poison 
très-énergique  dont  un  quart  de  grain  cause  sou¬ 
vent  une  impression  forte  sur  l’homme  et  un 
demi-grain  fait  périr  les  petits  quadrupèdes  à  la 
suite  de  convulsions  très-fortes  et  de  secousses 
tétaniques.  On  l’emploie  dans  les  paralysies  en 
commençant  par  un  seizième  de  grain  ,  et  aug¬ 
mentant  peu  à  peu.  Les  concentrations  spasmo¬ 
diques  qu’elle  produit  se  font  sentir  de  préférence 
dans  les  parties  paralysées.  Combinée  avec  les 
acides  qui  la  rendent  soluble ,  elle  est  encore  plus 
énergique. 

Les  pilules  de  strychnine  se  font  avec  un  grain 
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dé  strychnine,  trente-six  de  conserve  de  roses 
qu’on  divise  en  seize  pilules. 

La  teinture  de  strychnine  se  fait  avec  une  partie 
de  strychnine  qu’on  dissout  dans  deux  cent  d’al¬ 
cool  à  36°.  La  dose  est  de  vingt  à  cinquante  gouttes. 

La . potion  stimulante  de  strichnine  se  prépare 
en  dissolvant  un  grain  de  strychnine  dans  deux 
onces  d’eau  distillée ,  aiguisée  d’acide  acétique  et 
édulcorant.  On  en  fait  prendre  une  cuillerée  à 
bouche  matin  et  soir. 

SULFATE  DE  STRYCHNINE. 

On  sature  la  strychnine  par  l’acide  sulfurique 
affaibli,  et  par  évaporation  on  obtient  des  petits 
cubes  transparens  ,  qui  sont  inaltérables  à  l’air  , 
solubles  dans  dix  parties  d’eau  froide  et  d’une  sa¬ 
veur  très-amère.  Ce  sel ,  exposé  à  l’action  d’un 
feu  doux,  entre  en  fusion  et  se  prend  en  masse  : 
une  haute  température  le  décompose.  Il  est  formé 
de  strychnine  90,5  et  de  g, 5  d’acide  sulfurique. 

Lorsqu’il  est  cristallissé  en  aiguilles  déliées ,  il 
est  à  l’état  de  bisulfate. 

Le  sulfate  de  strychnine  agit  sur  l’économie  plus 
vivement  encore  que  la  strychnine ,  en  raison  de 
sa  solubilité  :  on  l’emploie  dans  les  mêmes  cir¬ 
constances  ,  mais  à  plus  petites  doses.  On  com¬ 
mence  par  un  vingtième  de  grain  et  l’on  aug¬ 
mente  graduellement  jusqu’à  un  douzième. 

CARACTÈRES  DES  SELS  DE  STRYCHNINE. 

Blancs,  solubles  ,  cristallisables  ,  doués  d’une 
très-grande  amertume.  Leur  solutum  est  préci¬ 
pité  par  la  potasse,  la  sonde  et  l’ammoniaque, 
en  flocons  Blancs  :  l’infusum  de  noix  de  galles  y 
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occasione  un  précipité  floconneux,  blanchâtre  : 
l’acide  nitrique  concentré  les  colore  en  rouge  à 
une  douce  chaleur,  si  la  strychnine  est  impure  et 
contient  un  peu  de  brucine.  Les  sels  de  peroxide 
de  fer  n’y  produisent  aucune  coloration. 

BRUCINE. 

La  brucine  est  combinée  à  l’acide  gallique  dans 
la  fausse  angusture,  brucea  anti-dysenterica.  On 
traite  cette  écorce  par  les  procédés  décrits  pour 
la  strychnine,  avec  cette  différence  qu’on  doit  ici 
beaucoup  moins  laver  le  précipité  magnésien  ou 
calcaire  qui  est  mêlé  avec  la  brucine ,  parce  que 
cette  dernière  substance  est  beaucoup  plus  solu¬ 
ble  dans  l’eau  que  la  strychnine.  Par  l’évaporation 
de  l’alcool ,  on  obtient  la  brucine  mêlée  de  beau¬ 
coup  de  matière  colorante  :  on  la  purifie  en  la 
combinant  à  l’acide  oxalique  et  traitant  l’oxalate 
par  un  mélange  d’alcool  à  4°°  et  d’éther  à  6o°. 
On  dissout  ainsi  cette  matière  étrangère  et  l’oxa- 
late  de  brucine  reste  sous  forme  de  poudre  blan¬ 
che  :  on  décompose  ce  sel  par  la  magnésie  et  l’on 
reprend  la  brucine  par  l’alcool.  Par  l’évaporation 
de  l’alcool  à  froid ,  on  obtient  la  brucine  cristal¬ 
lisée  :  si  on  évapore  à  l’aide  du  feu ,  on  aura  la 
brucine  fondue ,  mais  non  moins  pure. 

La  brucine  cristallise  en  prismes  obliques  à 
quatre  pans ,  à  base  parallélogrammique ,  ou  en 
petites  lames  nacrées;  mais  alors  elle  contient 
2i,i65  d’eau.  Elle  est  inodore  :  elle  a  une  saveur 
amère  très-intense ,  un  peu  âcre.  Elle  fond  à  une 
douce  chaleur,  perd  1 8  et  demi  d’eau,  et  devient 
dure  et  demi-transparente,  comme  la  cire,  par  le 
refroidissement.  L’air  ne  lui  fait  éprouver  aucune 
altération  si  elle  est  cristallisée  ;  mais  si  elle  a  été 
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fondue,  et  elle  n’exige  pour  cela  que  ioo°  et  qu’elle 
soit  exposée  à  l’air  humide ,  elle  augmente  de  vo¬ 
lume,  blanchit  et  devient  pulvérulente  en  s’hv- 
dratant.  Elle  se  dissout  dans  85o  fois  son  poids 
d’eau  froide  et  5oo  d’eau  bouillante.  L’alcool  la 
dissout  avec  facilité.  Elle  s’unit  aux  acides  affaiblis 
et  forme  avec  tous  des  sels  solubles  dont  la  plu¬ 
part  sont  susceptibles  de  cristalliser  régulièrement. 
Lorsqu’on  la  met  en  contact  avec  l’acide  nitrique, 
elle  acquiert  une  couleur  rouge  de  sang  des  plus 
intenses  :  en  chauffant,  la  couleur  passe  au  jaune. 
Dans  cet  état ,  si  l’on  y  ajoute  un  solutum  de  pro¬ 
tohydrochlorate  d’étain,  il  se  fait  un  précipité 
violèt  magnifique  :  ce  caractère  n’appartient  qu’à 
la  brucine.  Elle  est  composé  de  carbone  75,04  ; 
oxigène  11,21  ;  hydrogène  6,52  et  7,22  azote. 

Le  mode  d’action  de  la  brucine  sur  l’économie 
animale  est  analogue  à  celui  de  la  strychnine, 
mais  elle  est  moins  énergique ,  car  il  faut  six  grains 
de  brucine  pour  produire  les  effets  d’un  quart  de 
strychnine  pure.  Elle  est  préférable ,  en  ce  qu’elle 
agit  sur  les  nerfs  sans  attaquer  le  cerveau  ,  ni  af¬ 
fecter  les  facultés  intellectuelles  et  qu’elle  n’est 
pas  douée  d’une  si  grande  activité. 

Les  pilules  de  brucine  se  préparent  avec  demi- 
grain  de  cette  base  salifiable  bien  pure  et  la  con¬ 
serve  de  roses. 

La  potion  stimulante  de  brucine  se  prépare  par 
la  dissolution  de  six  grains  de  brucine  dans  deux 
onces  d’eau  distillée ,  et  on  édulcore  avec  du  su¬ 
cre  blanc.  On  en  donne  une  cuillerée  à  bouche 
matin  et  soir. 

L , alcool  de  brucine  est  la  dissolution  d’une  par¬ 
tie  de  brucine  dans  32  d’alcool.  La  dose  est  de¬ 
puis  six  gouttes  jusqu’à  vingt-quatre  dans  des  po¬ 
tions  ou  des  boissons. 


■1  48 7  ) 


SULFATE  DE  BRUCINE. 

On  sature  la  brucine  par  l’acide  sulfurique  af¬ 
faibli  ,  et  par  évaporation  on  obtient  de  longues 
aiguilles  qui  paraissent  être  des  prismes  à  quatre 
pans ,  terminés  par  des  pyramides  d’une  extrême 
finesse.  Ce  sel ,  très-soluble  dans  l’eau  et  l’alcool , 
a  une  saveur  très-amère.  Il  est  décomposé  par  les 
alcalis  minéraux,  la  morphine  et  la  strychnine. 
Il  est  composé  de  91,16  de  brucine  et  de  8,84 
d’acide  sulfurique. 

Le  bisulfate  de  brucine  cristallise  plus  facile¬ 
ment  que  le  sulfate  neutre. 

On  remplace  souvent  la  brucine  dans  ses  pré¬ 
parations  par  le  sulfate ,  mais  alors  le  médicament 
est  un  peu  plus  actif. 

CARACTÈRES  DES  SELS  DE  BRUCINE. 

Tous  solubles,  la  plupart  cristallisables ,  amers, 
se  rapprochant  beaucoup  des  sels  de  strychnine. 
L’acide  nitrique  mis  en  contact  à  chaud  avec  les 
sels  de  brucine ,  les  colore  en  rouge  incarnat ,  à 
laquelle  succède  une  teinte  jaune-orangé  :  si  on 
verse  dans  ces  sels  jaunis  par  l’acide  nitrique  du 
protochlorure  d’étain ,  il  se  produit  une  belle  cou¬ 
leur  violette ,  et  c’est  là  le  caractère  distinctif 

ÉMÉTINE. 

On  traite  la  racine  d’ipécacuanha ,  psychotria 
emetica ,  réduite  en  poudre,  par  l’éther  hydra  tique 
à  6o°  pour  dissoudre  la  matière  grasse  odorante. 
Lorsqu’elle  ne  cède  plus  rien  à  l’éther,  on  sépare 
ce  liquide  et  on  épuise  la  racine  par  l’alcool  boni!- 


(  488  )  ( 

lant.  On  fait  ensuite  rapprocher  ces  solutum  al¬ 
cooliques  au  bain-marie  et  l’on  a  un  extrait  brun 
amer  qui  contient  le  gallate  d’émétine.  On  redis¬ 
sout  cet  extrait  dans  l’eau  et  il  abandonne  de  Ja 
cire  et  un  peu  de  matière  grasse.  Il  ne  reste  plus 
qu’à  faire  bouillir  le  liquide  filtré  avec  un  excès 
de  magnésie  qui  décompose  le  gallate  d’émétine  : 
on  lave  le  précipité  magnésien  avec  un  peu  d’eau 
froide ,  et  on  le  fait  bouillir  lorsqu’il  est  sec  dans 
l’alcool  à  4o°.  L’émétine ,  dissoute  dans  l’alcool , 
est  séparée  par  l’évaporation  ;  mais  comme  elle 
est  colorée ,  on  la  recombine  à  un  acide ,  et  après 
avoir  décoloré  le  liquide  par  le  charbon  animal , 
on  la  précipite  de  nouveau  par  un  excès  de 
magnésie. 

L’émétine  est  blanche,  pulvérulente  et  incris- 
tallisable  :  sa  saveur  est  un  peu  amère.  Elle  fond 
à  5o° ,  et  se  décompose  ensuite  au-dessus  de 
ioo°.  L’air  ne  lui  fait  éprouver  aucune  altération  : 
elle  est  peu  soluble  dans  l’eau  froide ,  très-soluble 
dans  l’alcool.  Son  solutum  ramène  au  bleu  le  pa¬ 
pier  de  tournesol  rougi,  est  précipité  par  l’infu- 
sum  de  noix  de  galles ,  sature  imparfaitement  les 
acides  avec  lesquels  on  a  des  sels  incristallisables. 
L’émétine  est  formée  de  64,^7  carbone;  22, g5 
oxigène;  7,77  hydrogène  et  4,3o  azote. 

A  la  dose  d’un  demi-grain ,  l’émétine  agit  comme 
vomitif  puissant  et  èette  action  est  souvent  suivie 
d’assoupissement.  A  la  dose  de  six  grains ,  elle  ex¬ 
cite  des  vomissemens  violens ,  et  produit  l’engour¬ 
dissement  et  la  mort  à  la  suite  d’une  vive  inflam¬ 
mation  des  poumons  et  des  intestins. 

On  emploie  l’émétine  dans  tous  les  cas  où  l’on 
fait  usage  de  l’ipécacuanha  et  on  la  substitue  avec 
avantage  à  cette  racine,  puisqu’étant  beaucoup 
plus  active ,  elle  est  encore  débarrassée  de  l’odeur 
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nauséeuse  et  de  la  saveur  désagréable  de  l’ipéca- 
cuanha. 

On  prépare  la  mixture  vomitive  en  dissolvant 
un  grain  d’émétine  dans  trois  onces  d’infusum  de 
feuilles  d’oranger  ou  de  tilleul  aiguisé  de  deux 
ou  trois  gouttes  d’acide  nitrique.  On  en  donne 
une  cuillerée  abouche,  de  quart  en  quart  d’heure, 
jusqu’au  vomissement.  Si  on  administrait  cette 
mixture  en  une  seule  fois ,  elle  déterminerait  un 
premier  vomissement  qui  l’expulserait  en  entier 
de  l’estomac  sans  aucun  autre  effet. 

Pour  les  pastiles  d émétine  pectorales ,  on  mé¬ 
lange  bien  une  once  de  sucre  et  deux  grains  d’é¬ 
métine.  On.en  fait  avec  un  fort  solutum  de  gomme 
adragant  une  masse  que  l’on  bat  bien  et  que  l’on 
divise  en  pastilles  de  neuf  grains.  Il  est  d’usage , 
en  pharmacie,  de  colorer  ces  pastilles  en  rose, 
pour  les  distinguer  des  pastilles  d’ipécacuanha  : 
on  se  sert  à  cet  effet  d’un  peu  de  laque  carminée. 
On  les  emploie  dans  les  catarrhes  pulmonaires 
chroniques ,  les  coqueluches ,  les  diarrhées  an¬ 
ciennes  :  on  en  donne  une  toutes  les  heures.  Si 
on  les  rapprochait  davantage,  on  exciterait  des 
nausées. 

Dans  les  pastilles  d émétine  vomitives ,  il  y  a 
quatre  fois  plus  d’émétine  que  dans  les  pectorales. 
Une  prise  à  jeun  suffit  ordinairement  pour  faire 
vomir  les  enfàns.  Trois  ou  quatre  excitent  un 
prompt  vomissement  chez  les  adultes. 

Le  sirop  d’émétine  se  prépare  en  dissolvant 
quatre  grains  d’émétine  dans  une  livre  de  sirop. 
La  dose  est  d’une  cuillerée  à  café  et  on  l’emploie 
dans  les  mêmes  circonstances  et  de  la  même  ma¬ 
nière  que  le  sirop  d’ipécacuanha. 
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QUININE. 

On  traite  l’écorçe  pulvérisée  du  quinquina  jaune 
royal  ou  ealisaya ,  par  l’alcool  :  on  lave  l’extrait 
obtenu  avec  un  solutum  de  potasse ,  jusqu’à  ce 
que  celui-ci  ait  dissous  toute  la  matière  colorante: 
on  lave  ensuite  le  résidu  avec  de  l’eau  distillée' 
pour  enlever  le  peu  de  potasse  qui  peut  rester  : 
on  le  traite  par  l’acide  hydrochlorique  qui  le  dis¬ 
sout,  on  filtre  le  liquide  ,  on  le  fait  bouillir  avec 
un  excès  de  magnésie  ou  d’hydrate  de  chaux  ;  on 
filtre ,  on  évapore  à  siccîté ,  on  traite  le  résidu 
par  l’alcool  :  on  fait  évaporer  si  on  opère  sur  une 
petite  quantité  ou  on  distille  dans  un  alambic  le 
solutum  alcoolique  afin  de  recuillir  l’alcool  qui 
peut  servir  à  de  nouvelles  expériences  ,  et  le  ré¬ 
sidu  ést  la  quinine ,  contenant  un  peu  de  cin- 
chonine. 

On  fait  bouillir  pendant  une  heure,  on  passe 
en  exprimant  et  l’on  réitère  l’opération  trois  fois, 
deux  parties  de  quina  jaune  en  poudre  fine  avec 
dix  d’eau  et  un  dixième  d’acide  sulfurique.  On  réu¬ 
nit  les  liquides  et  quand  ils  sont  refroidis  ,  on  y 
jette  par  portions  un  excès  de  chaux  éteinte  à 
l’eau  ou  hydratée,  en  poudre  fine  :  on  fait  égou- 
ter  le  précipité  sur  une  toile ,  on  le  sèche  à  l’étuve 
et  après  l’avoir  pulvérisé ,  on  le  traite  à  plusieurs 
reprises  et  à  une  dodce  chaleur  par  l’alcool  à  34°- 
On  décante  ou  on  filtre,  on  distille  cet  alcool  à 
la  quinine  :  on  '  traite  le  résidu  à  chaud  par  de 
l’eau  acidulée  avec  l’acide  sulfurique  ou  hydro¬ 
chlorique  et  par  une  petite  quantité  de  charbon 
animal  :  on  filtre  le  liquide,  on  y  verse,  quand 
il  est  froid,  un  lége^r  excès  d’ammoniaque  :  on 
recueille  le  précipité  qui  est  la  quinine.,  on  lave 
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et  on  sèche  doucement.  Si  on  précipite  par  la 
chaux  au  lieu  de  l’ammoniaque,  on  sépare  la 
quinine  par  l’alcool  bouillant  et  on  finit  comme 
ci-dessus. 

On  traite  à  l’aide  de  l’ébullition  et  à  plusieurs 
reprises,  l’éçorce  de  quinquina  jaune  réduite  en 
poudre  par  de  l’eau  aiguisée  d’acide  hydrochlori- 
que  :  on  sature  par  un  excès  d’hydrate  de  chaux 
ces  decoctum  filtrés  et  on  favorise  l’action  par 
une  douce  chaleur  :  il  se  produit  un  précipité 
abondant  qu’on  lave  et  qu’on  dessèche  ensuite. 
Ce  précipité  est  traité  par  l’alcool  à  chaud.  La 
quinine  qui  reste  après  l’évaporation  ou  la  distilla¬ 
tion  de  l’alcool  étant  colorée ,  est  dissoute  dans 
une  quantité  convenable  d’acide  hydrochlorique 
affaibli,  on  traite  ce  solutum  par  le  charbon  ani¬ 
mal  et  on  précipite  par  l’ammoniaque. 

Ce  dernier  procédé  ,  dans  lequel  on  perd  beau¬ 
coup  moins  d’alcool ,  puisque  le  précipité  n’est 
formé  en  premier  lieu  que  de  l’excès  de  chaux  et 
de  quinine ,  et  que  dans  le  traitement  par  l’acide 
sulfurique  il  faut  traiter  par  l’alcool  le  précipité 
de  quinine  et  de  sulfate  de  chaux  ,  est  beaucoup 
plus  économique  et  généralement  employé. 

La  quinine  cristallise  très-difficilement  :  on  l’ob- 
tient  en  houppes  soyeuses  et  déliées,  en  abandon¬ 
nant  à  lui-même  un  solutum  alcoolique  de  qui¬ 
nine  très-pure.  Elle  est  ordinairement  sous  forme 
d’une  masse  poreuse  ,  d’un  blanc  sale  ,  inodore  , 
d’une  saveur  très-amère  et  désagréable.  Exposée  à 
une  douce  chaleur ,  elle  se  fond  comme  une  ré¬ 
sine  et  devient  cassante  en  refroidissant.  Sa  cas¬ 
sure  est  cristalline  et  il  s’est  formé  à  sa  surface 
des  centres  de  cristallisation  qui  rayonnent  de 
tous  côtés  et  produisent  ainsi  une  sorte  de  moiré. 
La  quinine  fondue  prend  l’électricité  résineuse 
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avec  beaucoup  d’intensité  quand  on  la  frotte  avec 
un  morceau  de  drap.  A  une  chaleur  élevée ,  la 
quinine  se  décompose.  Elle  est  très-peu  soluble 
dans  l’eau  froide ,  soluble  dans  o,oo5  d’eau  bouil¬ 
lante  ,  très-soluble  dans  l’alcool  et  dans  l’éther, 
soluble  en  petite  quantité  dans  les  huiles  fixes  et 
volatiles,  inaltérable  à  l’air.  Les  acides  s’y  unis¬ 
sent  facilement  et  produisent  avec  elle  des  sels 
qui  sont  généralement  solubles  et  cristallisables  , 
remarquables  par  leur  aspect  nacré  et  qui  ont  une 
saveur  amère  très-développée.  La  quinine  est  com¬ 
posée  de  75,o3  carbone;  10,42  oxigène;  6,66  hy¬ 
drogène  et  8,45  azote. 

Cet  alcali  végétal  n’exerce  aucune  action  nui¬ 
sible  sur  l’économie  animale.  C’est  à  sa  combinai¬ 
son  avec  l’acide  kinique  que  le  quina  jaune  doit 
sa  propriété  fébrifuge.  Quoique  la  quinine  soit 
insoluble ,  elle  agit  comme  les  sels  de  quinine  so¬ 
lubles  qui  tous  ont  une  propriété  fébrifuge  très- 
marquée  et  sont  particulièrement  employés  dans 
les  traitemens  des  fièvres  intermittentes,  en  se 
transformant  dans  l’estomac  en  composé  soluble. 
On  la  donne  quelquefois  en  pilules,  depuis  un 
grain  jusqu’à  huit. 

SULFATE  DE  QUININE. 

On  dissout  à  chaud  la  quinine  dans  l’acide  sul¬ 
furique  étendu  de  quinze  parties  d’eau  ;  on  filtre 
le  liquide  dès  que  la  saturation  est  faite  et  on 
l’abandonne  à  lui-même  :  le  sulfate  de  quinine 
cristallise  par  lé  refroidissement  en  petites  aiguil¬ 
les  blanches  soyeuses,  qui  après  avoir  été  égou- 
tées,  sont  séchées  à  une  température  de  3o  à  (\o" 
entre  plusieurs  doubles  de  papier  joseph.  Le  sul¬ 
fate  de  cinchonine,  qui  accompagne  le  sulfate  de 


quinine  dans  cette  préparation  ,  reste  dans  l’eau 
mère  avec  une  portion  de  ce  dernier. 

Le  sulfate  de  quinine  se  présente  en  aiguilles 
blanches  très-fines,  très-légères,  nacrées, flexibles, 
ayant  l’aspect  de  l’amianthe,  réunies  en  mamelons 
étoilés.  Il  a  une  légère  odeur  de  benjoin.  Sa  saveur 
est  d’une  amertume  très-prononcée ,  durable ,  mais 
franche.  Il  est  soluble  dans  740  parties  d’eau 
froide  et  dans  3o  d’eau  bouillante  et  devient  beau¬ 
coup  plus  soluble  par  l’addition  d’un  peu  d’acide 
sulfurique  qui  le  fait  passer  à  l’état  de  bisulfate. 
Ce  solutum  aqueux  est  très-sensiblement  teint  en 
bleu,  et  c’est  le  seul  exemple  d’un  sel  blanc  qui 
donne  un  solutum  coloré.  Il  est  très-soluble  dans 
l’alcool ,  même  à  froid  ;  soluble  dans  l’éther,  mais 
moins  que  dans  l’alcool.  II  est  composé  de  76,27 
quinine;  8,47  acide  sulfurique  et  i5,a5  d’eau.  Ex¬ 
posé  à  l’air ,  il  s’effleurit  rapidement  et  ne  contient 
plus  après  que  4 -.3 1  d’eau.  A  une  température  un 
peu  au-dessous  de  ioo°  il  devient  lumineux  , 
phosphorescent,  surtout  quand  on  le  frotte  :  il  est 
alors  chargé  d’électricité  vitrée.  A  üne  chaleur  un 
peu  au-dessus  de  -|-  ioo°  il  fond,  offre  l’appa¬ 
rence  de  la  cire,  et  à  une  plus  haute  température 
il  se  décompose. 

Le  bisulfate  de  quinine  cristallise  en  prismes  ai¬ 
guillés  plus  volumineux  que  le  sulfate  :  il  est  aussi 
plus  soluble  dans  l’eau  et  se  forme  lorsque  la 
quantité  d’acide  sulfurique  employée  pour  dis¬ 
soudre  la  quinine  est  en  excès  par  rapport  à  celle- 
ci.  Il  contient  deux  fois  plus  d’acide  sulfnrique 
que  le  sulfate.  On  le  forme  encore  lorsque  pour 
rendre  le  sulfate  de  quinine  plus  soluble  dans  l’eau 
froide ,  ou  un  véhicule  aqueux ,  on  aiguise  légè¬ 
rement  celle-ci  avec  un  peu  d’acide  sulfurique. 

Le  sulfaté  de  quinine  est  la  préparation  de  cette 
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base  salifiable  dont  on  fait  le  plus  d’usage.  On  le 
donne  soit  en  solution  dans  l’eau,  dans  le  vin, 
dans  le  sirop ,  soit  en  pilules ,  à  la  dose  de  six  à 
quarante  grains  dans  les  momens  qui  précèdent 
les  accès  de  fièvres  intermittentes ,  pour  lesquelles 
on  employait  autrefois  avec  avantage  soit  l’extrait 
de  quina,  soit  le  quina  en  nature.  L’action  du 
sulfate  de  quinine  est  plus  certaine  :  on  connaît 
précisément  la  dose  de  la  substance  active  que 
l’on  emploie ,  ce  qu’on  ne  peut  faire  avec  les  écor¬ 
ces  si  variables  de  kina  ,  et  ce  nouveau  médica¬ 
ment  est  administré  sous  un  très-petit  volume, 
tandis  qu’avec  la  poudre  de  kina  on  donne  aussi 
le  ligneux  et  d’autres  substances  presque  inertes, 
qui  ne  font  que  fatiguer  les  organes  digestifs. 

La  poudre  anti-périodique  se  prépare  avec  une 
partie  de  sulfate  de  quinine  et  cinq  de  carbonate 
de  magnésie. 

La potion  fébrifuge  s’obtient  en  mêlant  une  once 
de  sirop  de  sucre  à  trois  onces  d’eau  très-légère¬ 
ment  aiguisée  d’acide  sulfurique  et  y  dissolvant 
douze  grains  de  sulfate  de  quinine.  On  en  donne 
une  cuillerée  à  café  toutes  les  heures. 

(  Voyez  sirop  de  sulfate  de  quinine ,  v.  t  ,p.  322  ). 

L’alcoolé  ou  teinture  de  sulfate  de  quinine  est 
le  solutum  de  six  grains  de  sulfate  de  quinine  par 
once  d’alcool  à  34  degrés. 

Le  vin  de  suif  ate  de  quinine  est  le  mélange  d’une 
partie  de  teinture  de  sulfate  de  quinine  avec  seize 
de  vin.  généreux. 

Les  bols  emniénagogues  se  préparent  avec  trente 
grains ‘d’éthiops  martial ,  douze  grains  de  sulfate 
de  quinine  et  quantité  suffisante  d’un  extrait  to¬ 
nique.  On  en  fait  huit  bols  et  on  en  prend  un 
toutes  les  trois  heures. 

Les  bols  fébrifuges  se  font  en  incorporant  dans 
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la  mie  de  paia  la  quantité  de  sulfate  de  quinine 
prescrite  par  le  médecin. 

Les  pilules  toniques ,  dont  on  administre  une 
toutes  les  heures,  consistent  dans  un  grain  de 
quinine  qu’on  incorpore  dans  la  conserve  de  roses. 

La  poudre  dentrifice  se  compose  d’une  partie 
de  sulfate  de  quinine  et  de  cent  de  carbonate  de 
chaux.  Ce  mélange  est  coloré  par  un  peu  de  laque 
carminée. 

ACÉTATE  DE  QUININE 

On  sature  à  chaud  l’acide  acétique  par  la  qui¬ 
nine  :  si  l’acide  est  étendu  de  beaucoup  d’èau,  le 
sel  cristallise  très-facilement  en  aiguilles  soyeuses 
et  nacrées;  si  le  solutum  est  concentré,  le  sel  se 
précipite  par  le  refroidissement  en  masse  formée 
d’une  multitude  d’aiguilles  soyeuses  très-légères. 
La  saveur  de  ce  sel  est  très-amère.  Il  est  peu  so¬ 
luble  dans  l’eau  froide ,  même  en  y  ajoutant  un 
excès  d’acide ,  très-soluble  dans  l’eau  bouillante. 

Il  a  été  employé  dans  les  mêmes  cas  que  le 
sulfate  de  quinine ,  mais  on  lui  préfère  générale¬ 
ment  ce  dernier ,  à  cause  de  sa  plus  grande  so¬ 
lubilité. 

CITRATE  DE  QUININE. 

L’acide  citrique  liquide  dissout  facilement  à 
chaud  la  quinine  :  ce  solutum  se  maintient  trans¬ 
parent,  mais  il  se  prend  en  masse  par  le  refroi¬ 
dissement  ,  et  ressemble  au  sulfate  de  quinine.  Le 
bicitrate  de  quinine  est  plus  soluble. 

On  prépare  le  sirop  de  bicitrate  de  quinine  en 
dissolvant  une  partie  de  ce  sel  dans  200  de  sirop 
de  sucre.  On  l’emploie  comme  anti-scorbutique  , 
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à  la  dose  d’une  à  deux  cuillerées  à  bouche  en  24 
heures. 


CINCHONINE. 

On  obtient  la  cinchonine  du  quina  gris  par  le 
même  procédé  que  celui  qui  fournit  la  quinine, 
et  elle  y  existe  en  combinaison  avec  l’acide  kini- 
que.  On  sépare  par  l’éther  la  quinine  qui  s’y  dis¬ 
sout  bien  ,  tandis  que  la  cinchonine  y  est  presque 
insoluble. 

La  cinchonine  se  présente  en  aiguilles  prisma¬ 
tiques  très-fines,  ou  en  plaques  transparentes, 
cristallines.  Son  odeur  est  peu  sensible  :  sa  saveur 
est  sous-aromatique,  analogue  à  celle  du  kina 
gris,  amère  et  l’amertume  se  développe  lentement. 
Elle  est  presque  insoluble  dans  l’eau  froide ,  et 
exige  pour  se  dissoudre  u5oo  fois  son  poids  de  ce 
liquide  bouillant.  L’alcool  la  dissout  facilement 
surtout  à  chaud.  L’éther ,  les  huiles  fixes  et  vola¬ 
tiles  la  dissolvent  difficilement.  Exposée  à  l’air, 
elle  absorbe  lentement  un  peu  d’acide  carbonique. 
Chauffée,  elle  se  décompose  avant  de  se  fondre; 
elle  est  douée ,  de  toutes  les  propriétés  alcalines, 
se  combine  à  tous  les  acides  et  forme  avec  eux 
des  sels  pour  la  plupart  solubles  et  cristallisables, 
ayant  une  saveur  très-amère  et  très-styptique. 
Elle  est  composée  de  carbone  76,97  :  oxigène 
7,79  :  hydrogène  7,22  et  9,02  azote. 

Elle  jouit  des  propriétés  toniques  et  fébrifuges 
du  kina  gris  qui  la  fournit:  elle  est  moins  énergique 
que  la  quinine  et  par  conséquent  moins  employée 
et  à  dose  un  peu  plus  forte. 
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SULFATE  DE  C1NCHONINK. 

En  primes  blancs  rhomboïdaux ,  luisans,  fle¬ 
xibles,  inodores,  d’une  saveur  très-amère;  solubles 
dans  54  parties  d’eau  froide,  en  toutes  proportions 
dans  l’alcool ,  insolubles  dans  l’éther.  Ce  sel  fond 
comme  la  cire,  à  ioo°.  A  une  plus  haute  tempé¬ 
rature  ,  il  devient  rouge  et  se  décompose.  Il  est 
composé  de  cinchonine  100  et  i3,oai  acide  sul¬ 
furique. 

Par  l’addition  d’un  peu  d’acide  sulfurique,  il 
passe  à  l’état  de  bisulfate  et  se  dissout  alors  dans 
un  peu  moins  de  son  poids  d’eau  froide. 

Employé  dans  les  mêmes  cas  que  le  sulfate  de 
quinine,  mais  à  une  plus  forte  dose.  Préféré  dans 
quelques  cas,  quoique  jouissant  des  mêmes  pro¬ 
priétés  à  un  plus  faible  degré,  parce  qu’il  est  beau¬ 
coup  moins  irritant. 

VÉRATRINE. 

Les  graines  de  cévadille,  les  bulbes  de  colchi¬ 
que  ,  l’ellébore  blanc  et  la  plupart  des  plantes  de 
la  famille  des  colchicées  ,  contiennent  la  vératrine 
unie  à  l’acide  gallique. 

On  obtient  cette  substance  alcaline  en  traitant 
le  decoctum  des  graines  de  cévadille  comme  le 
solutum  aqueux  de  l’extrait,  alcoolique  de  noix 
vomique. 

La  vératrine,  d’abord  jaunâtre,  par  des  disso¬ 
lutions  dans  l’alcool  et  des  précipitations  opérées 
en  versant  de  l’eau  dans  les  solutum  alcooliques , 
finit  par  se  présenter  sous  forme  d’une  poudre 
très-blanche, 

Elle  est  inodore,  mais  elle  produit  de  violens 
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éternumens  lorsqu’elle  pénètre  dans  les  fosses 
nasales  :  sa  saveur  est  très-âcre  ,  nullement  amère 
et  excite  la  salivation.  Elle  fond  à  5o° ,  et  se 
transforme  en  une  masse  jaune  transparente  par 
le  refroidissement.  Aune  haute  température,  elle 
est  décomposée.  A  peine  soluble  dans  l’eau  froide, 
elle  se  dissout  dans  mille  parties  d’eau  bouillante. 
L’alcool  la  dissout  avec  facilité  :  elle  est  aussi  so¬ 
luble  dans  l’éther,  mais  moins  que  dans  l’alcool. 
Elle  jouit  des  propriétés  alcalines ,  et  forme  avec 
les  acides  des  sels  très-âcres ,  incristallisables  qui 
prennent  l’aspect  de  la  gomme  par  l’évaporation. 
Ede  est  composée  de  carbone  66, j5  :  oxigène 
19,60;  hydrogène  8,54  et  5,o4  azote.  L’acide  ni¬ 
trique  en  excès  l’altère  très-promptement  et  donne 
lieu  à  la  formation  d’une  matière  jaune,  déto¬ 
nante,  analogue  à  l’amer  de  Weltlier. 

La  vératrineaune  action  énergique  :  elle  pro¬ 
duit  à  petite  dose  des  vomissemens  violens,  des 
évacuations  très-abondantes  et  souvent  sanguino¬ 
lentes  :  ces  accidens  sont  bientôt  suivis  du  tétanos 
et  de  la  mort.  Cependant  à  des  doses  convenable¬ 
ment  mesurées,  elle  remplace  avec  avantage  les 
substances  qui  la  contiennent  et  on  l’a  administrée 
avec  succès  dans  des  cas  où  il  convenait  d’exciter 
promptement  d’abondantes  évacuations  alvines. 

On  prépare  les  pilules  de  vératrine  avec  demi- 
grain  dé  vératrine  et  quantité  suffisante  de  gomme 
arabique  et  de  sirop  de  gomme  pour  faire  six  pi¬ 
lules.  On  en  fait  dabord  prendre  une ,  et  si  l’on 
n’obtient  pas  d’effets  purgatifs,  on  peut  en  donner 
jusqu’à  trois  dans  un  jour  :  elles  remplacent  avec 
avantage  les  pilules  de  Bâcher. 

L’ alcool  à  la  vératrine  s’obtient  en  dissolvant 
quatre  grains  de  vératrine  dans  une  once  d’alcool. 
La  dose  est  de  10,  i5,  20  et  25  gouttes  dans  six 
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onces  de  boisson.  A  l’intérieur,  dans  l’hydropisie 
et  l’anasarque  :  à  l’extérieur,  en  frictions,  dans 
ces  mêmes  maladies ,  et  contre  la  goutte. 

La  pommade  de  vératrine  est  le  mélange  de 
quatre  grains  de  vératrine  et  d’une  once  d’axonge. 
A  l’extérieur ,  dans  les  cas  de  rhumatismes  chro¬ 
niques  ,  d’anasarque  et  dans  la  goutte. 

Le  sulfate  de  vératrine  est  aussi  employé.  On 
dissout  un  grain  de  ce  sel  dans  deux  onces  d’eau 
distillée.  Ce  solutum,  qui  remplace  Y  eau  médicinale 
de  Husson  est  usité  dans  les  mémès  cas,  à  l’exté 
rieur ,  en  frictions ,  d’un  gros  à  quatre. 

EMPOISONNEMENT  PAR  LES  ALCALIS  VEGETAUX. 

Il  paraît  que  l’iode ,  le  chlore  et  le  brome  peu¬ 
vent  neutraliser  l’action  des  alcalis  végétaux  sur 
l’économie  animale.  Ces  dernières  substances  s’u¬ 
nissent  sans  être  décomposées,  avec  les  corps 
simples  cités  et  forment  des  combinaisons ,  dont 
on  peut  ensuite  retirer  l’alcali  organique  sans 
qu’il  ait  subi  aucune  altération  et  qui  n’ont  aucune 
action  nuisible  (  même  celles  de  morphine  et  de 
strychnine  )  car  on  a  pu  impunément  en  faire 
prendre  jusqu’à  deux  grains  et  demi  à  un  chien , 
sans  déterminer  aucun  accident  :  les  animaux 
auxquels  on  fait  avaler  un  grain  de  strychnine 
pure,  ou  deux  de  vératrine,  n’en  meurent  point 
si  on  leur  fait  prendre  de  la  teinture  d’iode,  im¬ 
médiatement  après  le  poison ,  ou  avant  qu’il  ait 
eu  le  temps  d’être  absorbé. 

SAL1CINE. 

On  concasse  l’écorce  ou  du  salix-helix,  ou  du 
populus  tremula  ,  ou  du  populus  alba  ,  et  on  la 
33. 


(  Ôoo  ) 

fait  bouillir  dans  l’eau  pendant  une  heure  :  on 
passe  et  on  exprime  à  la  presse  ;  on  verse  dans  le 
liquide  du  sôus-acétate  de  plomb  ,  jusqu’à  ce  qu’il 
ne  se  forme  plus  de  précipité  :  on  filtre ,  on  porte 
le  liquide  à  l’ébullition  et  l’on  ajoute  du  carbonate 
de  chaux ,  pour  décomposer  l’excès  d’acétate  de 
plomb  et  saturer  l’acide  acétique  qui  est  resté  li¬ 
bre  par  la  combinaison  insoluble  de  l’oxide  de 
plomb  avec  la  matière  colorante.  Quand  le  liquide 
est  éclairci  on  le  décante  ,  on  lave  le  dépôt ,  on 
réunit  les  liquides  ,  on  filtre  et  l’on  fait  évaporer 
en  consistance  d’extrait  :  on  le  soumet  à  la  presse 
entre  des  feuilles  de  papier  joseph  pour  le  débar¬ 
rasser  de  l’acétate  de  chaux.  On  traite  alors  ce  ré¬ 
sidu  par  l’alcool  à  34°  :  on  filtre  et  l’on  distille 
pour  obtenir  moitié  de  l’alcool.  Par  l’évaporation 
du  résidu  on  obtient  la  salicine  très-pure,  en 
cristaux  d’un  blanc  nacré. 

Cette  substance  n’est  point  alcaline  ,  ne  sature 
point  les  acides  ,  ne  contient  point  d’azote,  élé¬ 
ment  qui  se  trouve  en  quantité  notable  dans  tou¬ 
tes  les  bases  salifiables  végétales  connues  jusqu’à 
présent. 

La  salicine  se  présente  en  petites  lames  rectan¬ 
gulaires,  dont  les  bords  paraissent  taillés  en  bi¬ 
seau  ,  mais  si  la  formation  des  cristaux  a  lien 
moins  lentement,  ils  sont  alors  plus  tenus  et  d’un 
aspect  nacré.  Sa  saveur  est  très-amère  :  elle  est 
soluble  dans  \I\  parties  d’eau  froide  et  sa  solubi¬ 
lité  à  la  température  de  l’ébullition  est  beaucoup 
plus  grande.  L’alcool  ne  paraît  pas  avoir  sur  elle 
plus  d’action  que  l’eau.  Elle  est  insoluble  dans 
l’éther ,  ainsi  que  dans  les  huiles  volatiles.  Chauf¬ 
fée  légèrement ,  elle  se  fond  et  reste  après  le  re¬ 
froidissement  sous  forme  d’une  masse  homogène, 
blanche,  transparente  :  à  une  température  éle- 


(  Soi  ) 

vée  elle  se  décompose.  Elle  est  formée  de  carbone 
55,491  ;  hydrogène  8,j84  et  36,325  fi’oxigène.  Sa 
composition  peut  être  représentée  par  deux  vo¬ 
lumes  de  gaz  défiant  et  un  d’oxigène. 

La  salicine  arrête  les  fièvres  d’accès  et  24  ou  3o 
grains  suffisent  ordinairement.  Comme  elle  pos¬ 
sède  cette  propriété  presque  au  même  degré  que 
le  sulfate  de  quinine  ,  et  qu’on  peut  la  préparer 
à  bien  meilleur  marché  ,  celte  découverte  indigène 
est  d’une  très-grande  importance. 

On  vient  d’annoncer  que  la  salicine  est  compo¬ 
sée  d’un  alcali  végétal  et  d’un  sous-acide  qu’on 
élimine  en  dissolvant  la  salicine  ordinaire  dans 
l’acide  oxalique  liquide  et  séparant  ensuite  l’acide 
oxalique  par  la  chaux.  Il  faudrait  dans  ce  cas  que 
la  chaux  pût  aussi  former  un  composé  insoluble 
avec  ce  sous-acide.  On  prétend  qu’alors  ce  nouvel 
alcali  réagit  sur  le  papier  de  tournesol  rougi  par 
un  acide  ,  offre  une  cristallisation  différente ,  est 
plus  soluble  dans  l’eau  que  la  salicine  ordinaire , 
moins  soluble  qu’elle  dans  l’alcool  et  forme  avec 
les  acides  des  sels  qui  se  dissolvent  dans  l’alcool 
dont  ils  se  séparent  par  l’évaporation  du  liquide, 
qui  sont  entièrement  insolubles  dans  l’éther,  tom¬ 
bent  facilement  en  efflorescence,  et  sont  amers 
sans  aucune  àcreté.  On  a  aussi  avancé  que  le  sous- 
acide  uni  à  cet  alcali ,  est  volatil,  peut  être  obtenu 
par  distillation  et  qu’on  le  sépare  en  traitant  la 
salicine  ,  à  une  chaleur  modérée ,  par  l’acide  phos- 
phorique. 
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AVIS  ESSENTIEL. 


Dans  un  ouvrage  publié  sur  une  science,  on  ne  peut  s’écarter 
de  ce  qui  est  bien  reconnu  aussi  tous  les  livres  qui  jouissent 
d’une  juste  réputation  ont  été  mis  à  contribution  pour  la  rédac¬ 
tion  de  celui-ci. 

On  a  fort  souvent  employé  les  mêmes  expressions ,  car  lors¬ 
qu’un  fait  bien  concluant ,  une  vérité  palpable  a  été  exprimée 
de  la  manière  la  plus  simple  et  la  plus  claire,  on  doit  suivre 
la  même  marche. 

Les  nombreux  auteurs  dont  les  lambeaux  composent  ce 
Cours  de  Pharmacie,  n’ont  pas  été  cités  ,  parce  que  les  noms 
ne  font  guère  à  la  science ,  et  que  de  nombreuses  citations 
de  noms  et  d’ouvrages  nè  font  que  grossir  le  volume  et  faire 
perdre  un  temps  qu’on  peut  beaucoup  mieux  employer . 

On  a  seulement  cherché  à  être  utile  aux  Pharmaciens  en  réu¬ 
nissant  dans  un  court  espace ,  les"  nombreuses  théories  et  ob¬ 
servations  répandues  dans  beaucoup  d’ouvrages,  leur  épargnant 
ainsi  des  recherches  toujours  longues  et  leur  procurant  par  ce 
moyen  un  peu  plus  de  temps  pour  l’étude. 
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